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Lévis passait cii eu moment devant su ligne de bataille, tenant son chapeau

au bout de son épée. (Chap. XIV.)
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INTIIODICTION

1

La grande politique du xvii° sièclf , inaugurée par Henri IV, avait fondé

la Nouvelle- France ; la politique mesquine du xvin' siècle, inaugurée par la

Régence, l'a perdue. Louis XIV, par do sages modifications, avait fait servir

le régime féodal ii l'avantage de la colonisation ; Louis XV, par d'intolérables

abus, le fit servir à sa ruine.

A l'ouverture de la guerre de Sept ans, la monarcbie française n'avait

plus puèro de fautes à commettre : elle était prête pour toutes les hontes.

Quelques reflets de gloire militaire, voilà tout ce qui lui restait du grand

siècle. Comment était -elle arrivée il ce degré d'abaissement? L'ignominie

a ses étapes, comme la grandeur. Philippe d'Orléans, l'infâme régent, en

avait été le précurseur et l'ouvrier. Après avoir poussé la F"rance dans des

aventures financières à la suite d'un rêveur, l'Hcossais Law, et l'avoir ensuite

jetée dans la banqueroute, il avait trouvé un ministre digne de lui dans le

cardinal Dubois. Le premier soin de ce ministre, vendu à l'étranger, fut de

jeter la France entre les bras de sa plus redoutable rivale, l'Angleterre. La

politique de Colberl n'était pas seulement reniée, elle était trahie. La mort

presque simultanée du régent et de son ministre (1723), amenée par les

mêmes désordres, eût été une délivrance, si le sceptre de la France ne se

fût trouvé aux mains d'un enfant de treize ans, guidé par un vieillard septua-

génaire, sans énergie et même sans ambition, quand il eût fallu celle d'un

Richelieu. L'honnête cardinal Fleury était un de ces hommes d'Ktat qui sur-

gissent aux jours de décadence, comme si tout conspirait alors à la déter-

miner.

Effrayé par les désastres financiers qui avaient bouleversé les fortunes

particulières en même temps que la fortune publique, le nouveau ministre

n'y vit qu'un remède : l'économie. Il crut tout sauver en appliquant l'éco-

nomie à toutes les branches de l'administration, et en forçant la France à se

replier sur elle-même. (>'était l'excès de la prudence après l'excès de l'audace.

Une comparaison fera mieux ressortir celte faute politique. Le navire de
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ni (In voilt'9, fauli- «le moyens.
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hlissmiful ilf la niaiiiir. il, dans un avenir prochain, la perln des colonies.

Il ne inanijuail ipic le ridicule pour lerun? à celle ndtninislralion sénilo :

In guerre de la succession d'Aulriclie, aussi injusle dans ses causes que

désastreuse dans ses résultais, lui en Inurnil Toccasinn. Le minisire, vaincu,

se renilit la ;isée de rKiirope par ses dépêches écrites du ton d'un vieillar»!

prescpie en enfance.

La i'rance était cependant destinée à suhir de plus grandes humiliations :

ce lui h' jiiur m'i l'un vil installer à Versailles et siéger au conseil des

ministres ime courtisane! Kt pour donner ce je ne siiis quoi d'achevé à cet

ahaissement. la marcpiise de l'omf)adour se trouva à l'apogée <le sa puis-

sance au moment où l'.Vnglelerre s'apprêtait à disputer à la France l'empire

de l'Inde et de l'Amériiiue, o'est-iï-dire la première place parmi les nations

civilisées.

L'Angleterre avait eu sa pnrl dans les hontes de ce temps; mais elle

allait se relever sous la main d'un grand homme. L'Angleterre avait, au

reste, un immense avantage sur la France ; c'est qu'elle n'était pas, comme

colle-ci, une monarchie absolu", mais plut(M une république aristocratique,

où l'opinion du peuple était souveraine. Celte opinion avait fini par remporter

sur les répugnances personnelles du roi (îeorges H, qui avait dû accepter

pour ministre le grand tribun dont la mAle éloquence avait soulevé le

patriotisme anglais et dominé le parlement. Avec William Pitt au pouvoir,

l'Angleterre pouvait prétendre à tout ce qu'elle a réalisé depuis. Il fut l'archi-

tecte de sa grandeur. Kn moins de di.K ans, il lui donna l'empire des mers

et la prépondérance dans l'Inde et dans l'Amérique.

Pitt avait pris la directirin des alTaires l'année même où avait été déclarée

cette guerre de Sept ans qui devait changer la face de l'.Vmérique, et dont,

par un singulier pronostic, le premier coup de canon fut tiré sur ses côtes.

Dans une guerre où la marine était appelée i\ jouer un si grand rôle, il

était facile de prévoir quel serait le résultat définitif en considérant la force

respective des deux flottes. Celle d'Angleterre se composait de cent vaisseaux

de ligne et de soixante -quatorze frégates, tandis que celle de France ne

comptait que soixante vaisseaux de ligne et trente et une frégrffes.

Celte énorme disproportion n'était cependant pas comparable à celle qui

existait entre les colonies anglaises et la colonie française d'Amérique, cause

première de la guerre. La Nouvelle-France, dont le territoire s'étendait du

golfe Saint- Laurent au golfe du Mexique, des Alléghanys aux montagnes

Hocheuses, ne comptait guère que quatre -vingt mille colons, tandis que les

colonies anglaises, resserrées entre l'Atlantique et les montagnes qui lui

servent de contreforts, avaient une population d'un million deux cent mille

i\mes. Les ressources des deux colonies étaient dans les mêmes proportions.
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l,a raison prinripalo Ho celte int'K'ilitt' iif provonait pas, ruiiimc on l'a

lr(i[t souvent répété, d'une polilicpie [tins prevoyanti' île la pari de la (ininde-

Mrt'lafjiie. A l'origiiu', (•t'Ilc-ci n'avait pas j;liis conifiris que la l-'rance l'ini-

[(orlance (le ces eolonies IraMsailaiititjiii's. (',ron>\vel|. dont on ne eonleslera

pas le génie, en avait si peu l'idée, cpi'il propos i aux eolons de la Nonvelle-

An^flelerrn d'abandonner leur pays pour venir se 'ixer en Irlando, où il leur

oITrait les lerres enlevées aux eallioliipies.

La j,'randc nauso de celte disproportion est dans le lait bien connu que la

race frani;aise n'éniifjjre pas. Ilaliitant le plus beau el le plus riclie pays *lii

inonde, elle s'y est si profondément enracinée, qui^ S(Mi génie est devenu

réfractaire à l'idée d'(!xpalriation.

On sait comment s'est faite la colonisation do la Nouvelle- Franco; il n'a

fallu rien moins que l'impulsion de l'I-lgliso el fie ri-ltal, i\ une époque où ces

deux puissances étaient souveraines, poui- déterminer un courant d'émigra-

tion. Kl quel a été le résultat après un siècle d'efforts? Kn 1700, le nombre

des immigrants venus de France n'avait pas atteint le cbiffre de six mille,

tandis que dans les colonies anglaises, à la mémo date, il flépassait celui de

cent mille.

On a souvent reproché au gouvernement frau'jais de n'avoir pas, comme
celui d'Angleterre, laissé ses colonies profiter des dissensions politiques el

religieuses qui poussaient hors de son sein ime partie de sa population. .Mais

on ne réiléchit pas que les circonstances étaient loin d'èlre les mêmes dans

les deux pays. L'Angleterre, devenue toute protestante, ne s'était pas trouvée,

comme la France, en face d'un dualisme religieux qui avait mis son existence

en danger. Los protestants français, observe judicieusement M. (îuizot, vou-

laient créer un État dans l'i-'-tat, et ne craignaient pas, afin d'y réussir, de

recourir à la trahison.

Pour ne parler que de la Nouvelle- Franco, n'a-l-elle pas été attaquée

à trois reprises par des huguenots français passés à l'ennemi et chargés du

commandement des troupes anglaises'? (".'est à la suite do ces événements

que le gouvernement français interdit aux huguenots l'enlréo du Canada.

Mais là où ce gouvernement commit une grave erreur, ce fut quand il refusa

d'écouter la demande aussi juste que pacifique qu'ils firent d'aller se fixer

dans les solitudes inhabitées de la Louisiane, n'exigeant d'autre privilège

que celui d'y pratiquer librement leur religion à l'ombre du drapeau français.

Pontchartrain, à qui avait été remise la requête dos huguenots (1699), fit

celte incroyable réponse : « Le roi n'a pas chassé les protestants de France

pour les laisser se constituer on république dans le nouveau monde. » Sans

cette malheureuse politique, les protestants français, au lieu d'aller unrichir

les contrées ennemies on s'y transportant avec leurs familles et leurs for-

' I,'expédition do Thomas Kcrk rontri' Québec, cplle de Claude de la Tour conlro le fort

Saint-Louis, celle de Charles de la Tour contre le fort de In rivière Snirit-Jenn.
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lun<'9, auraient émigré en ^rand nombre dans la Louisiane, où ils auraient

formé en peu de temps une llorissanle rolonie, qui. à mesure que l'anla-

gonismc n'li(,'ieux aurait disparu, se serait rattachée à la F'rance, la patrie

des ancêtres. Kt, au moment dt? la crise suprême, quand !a France et l'Anf^le-

terre se disputèrent la prépondérance en Amérique, ils auraient été proba-

blement en état <le faire une puissante diversion qui eill pu complètement

changer le sort des armes.

Quoi qu'il en soit de cette politique, elle avait eu pour résultat d'implanter

sur les l)ords du Saint-Laurent une colonie indéracinable, et qui, après avoir

[)assé à travers un siècle de formidables crises, allait présenter un des phé-

nomènes les plus extraordinaires de vitalité et d'expansion dont l'histoire

fasfie mention.

En 17;)0, les Canadiens n'étaient qu'une poignée d'hommes comparés

à leurs redoulablrs voisins; mais ils avaient sur eux un immense avantage,

celui de l'unité. Kormant une population homogène de race et de religion,

ils étaient liés ensemble par une double hiérarchie civile et religieuse, aussi

puissante l'une que l'autre, et se prêtant un mutuel concours. Ils présentaient

ainsi une masse compacte d'autant plus difficile à entamer, qu'elle était pro-

tégée par i;n immense rempart de forêts et de solitudes inhabitées.

Les treize colonies voisines ofl'raient une physionomie toute différente.

Autant la colonie française était unie, autant celles-là étaient divisées.

Fondées à l'origine sans lien commun, elles avaient grandi. Tune à côté de

l'autre, sans se rapprocher ni se fondre ensemble. On reconnaissait bien en

elles des traits généraux de ressemblance, les grandes lignes de la législation

anglaise et du protestantisme, les mêmes tendances démocratiques découlant

du gouvernement représentatif apporté de la mère patrie; mais, au delà,

c'était l'image du chaos. La masse de la population était d'extraction saxonne,

maie il s'y mêlait beaucoup d'éléments ayant d'autres origines. De là une

variété presque infinie de caractère, de croyances, de lois, de mœurs, de

coutumes. Cette masse énorme, exubérante de vie, était encore inconsciente

de sa force, ne l'ayant jamais essayée. L'esprit public n'existait pas, ou du

moins ne s'étendait pas au delà des frontières de chaque province. La plupart

se jalousaient, souvent se querellaient pour des rivalités d'intérêt ou de secte.

La cour de Londres, dont la main était aussi douce en politique que dure

en affaires <le commerce, se gardait bien d'intervenir, afin de dominer l'une

par l'autre ces provinces, dont la puissance lui donnait déjà des inquiétudes.

Mais voici venir le jour où l'Angleterre elle-même va apprendre aux

colons américains à s'unir, à connaître leurs forces, à s'inspirer du même
souflle patriotique. C.e jour-là ils essayeront leurs armes contre la France au

Canada; mais le lend» -nain ils les tourneront contre leur mère patrie, et la

déclaration d'indépendance des Klats-Unis, signée par le Congrès, recevra

la ratification de l'Angleterre.

Il ne sera plus question alors de la petite colonie française abandonnée
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sur les bords du Suinl- Laurent. La France, qui l'a perdue, achève de l'ou-

blier. L'Angleterre, qui l'étreint, s'apprête à l'absorber. Va-t-elle disparaître?

Sans doute que son nom va être effacé do ces rivages. La France avait

désespéré du Canada longtemps avant d'avoir signé le traité de Paris ; mais

les Canadiens ne désespérèrent pas d'eux-mêmes. C'est alors que s'ouvre la

plus belle page de leur histoire : cette lutte héroïque dont la guerre de Sept

ans n'avait été que le prélude. Ils ont été décimés par les combats et la

famine. Vaudreuil les a comptés avant de partir pour la France : ils ne sont

plus que quatre-vingt mille, ruinés, dépouillés, désarmés'. Un grand nombre

d'entre eux, dont les villages ont été brûlés par l'ennemi, n'ont d'autre abri

que des huttes grossières qu'ils se sont construites avec des troncs d'arbres.

Tous ceux des leurs dont la ruine n'était pas achevée ont pris le chemin

de la France avec les débris de l'armée française. C'est dans ces conditions

que s'est engagée la lutte suprême. La bataille a duré un siècle; elle a été

acharnée, sans relAche, mais les courages ont été plus grands que les

dangers.

Aujourd'hui le triomphe est assuré. Ce que la France n'avait pu faire

avec toute ia puissance, les quatre-vingt mille l'ont fait à eux seuls. Ils onl

fondé une France en Amérique. Ils ont gardé intact tout ce que la mère

patrie leur avait légué : sa langue, sa religion, ses lois, ses traditions.

A l'heure présente, ils sont plus nombreux et plus unis que n'étaient les

colonies anglaises lorsqu'elles ont proclamé leur indépendance.

Itougainvillc , Comidémtions mr le Canada.
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MONTCALM ET LÉVIS

PREMIÈRES ANNÉES DE MONTCALM ET DE LÉVIS. — LA NOUVELLE- FRANCE

Le 14 mars 1756, le général marquis de Montcalm descendai», les degrés du

palais de Versailles, où il venait de recevoir les derniers ordres du roi Louis XV.

il parlait pour le Canada, où i! allait remplacer le baron de Dieskau, fait prisonnier,

l'année précédente, à la malheureuse affaire du lac Saint-Sacrement. Le prince, à

qui le marquis de Montcalm avait été recommandé comme un des plus brillants

officiers de son armée , l'avait élevé au grade de maréchal de camp et nommé com-

mandant des troupes qu'il envoyait soutenir la guerre dans cette colonie.

Le lendemain, le général partit de Versailles pour Brest, en compagnie de son

premier aide de camp, M. de Bougainville, jeune homme alors peu connu, mais qui

devait plus tard se rendre célèbre par ses voyages autour du monde.

Montcalm était plein d'espérance et de joie à son départ, car le roi avait mis le

comble à ses bontés en nommant son fils, à peine ûgé de dix-sept ans, colonel d'un

régiment de cavalerie. L'heureux père s'était empressé de faire part de ce joyeux

événement à sa femme et à sa mère, en leur annonçant qu'il était allé avec son fils

remercier le roi et présenter le jeune colonel à toute la famille royale.

• La première tHIilion de cet ouvrage n été piililiée en deux volimies lï Québec en ISDI, chez les éditeurs

Deniers cl frère. Il a été composé d'après un très grand nombre de documents entièrement inédits que

l'auteur a trouvés en France. Le propriétaire des pièces originales, .M. le comte Raimond de Nicolay, en

a fait faire une copie authentique, qu'il a généreusement offerte au gouvernement de la province de Québec,

qui les a publiés sous la direction de l'auteur. Cette collection forme onze volumes grand in-S", parmi les-

quels se trouvent le Journal même de Montcalm, celui du elievalier de Lèvis, leur correspondance, celle

do Vaudreuil, de Bouilamaque, de Bigot et d'une foule d'autres ofllclers civils et mililaires du Canada avec

le chevalier de Lévis, les relations de plusieurs expéditions, les lettres et les pièces ofUcielles de la cour

de Versailles. Dans la présente édition , l'auteur a supprimé un certain nombre do détails qui n'otfrent ps
en France le mémo intérêt qu'au Canatla.

.4 -,
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Avant iiit'ii»; son départ d(i Versailles, Monlcalni avait conçu la meilleure opinion

(le Itougainville : • C'est un liomnie d'esprit et de société aimable, » écrivait-il à sa

mère. Kt un peu plus tard, il disait dans son journal : * C'est un jeune homme qui

a de l'esprit et des helles-lettres, grand géomètre, connu par son ouvrage sur le

calcul intégral; il est de la Société royale de l-ondres, aspire à être de l'Académie

des sciences de Paris... Il sait très bien l'anglais, et a mis à profit un voyage qu'il a

lait en Angleterre et en Hollande. Il m'est très recommandé par M^ede Pompadour. »

l»e son côté, bougainvillo avait été entièrement subjugué par les manières du

marquis de Monlcalm : « Je suis enchanté de mon général, écrit-il à son l'rère; il

est aimable, plein d'esprit, Iranc et ouvert. «

Le voyage à travers la Urelagne fut asstîz agréable, grâce aux premiers beaux

jours du printemps, qui commençaient à l'aire éclater les bourgeons et reverdir les

coteaux.

Montcjilm trouva à llrest toute sa maison qui l'y avait précédé, et son deuxième

aide de camp, .M. de la Hochebeaucour, a homme de condition, natif du Poitou,

lieutenant au régiment de cavalerie de .Monlcalm. » Il y fut rejoint peu après par

son troisième aide de camp, M. Marcel, .sergent au régiment de Flandres, promu au

grade d'officier.

A Hrcst vivait alors un des hommes les plus intègres qui eût exercé les fonctions

d'intendant au Canada, .M. Ilocquart, qui fit grand accueil à Montcalm et aux officiers

supérieurs qui le suivaient.

a M. et M"'" Ilocquart m'ont très bien reçu. C'est un couple bien assorti; hon-

nêtes gens, vertueux, bien intentionnés, tenant une bonne maison. Aussi M. Ilocquart

a-t-il été vingt ans intendant en Canada sans avoir augmenté sa fortune, contre l'or-

dinaire des intendants des colonies, qui n'y l'ont que de trop grands profits aux

dépens du pays. ^

Dans le salon de .M'»" Ilocquart se trouvait un homme avec qui .Montcalm venait

de nouer les premiers liens d'une amitié qui ne devait jamais se démentir : c'était

le chevalier de Lévis, arrivé la veille à Hrest, et qui avait été choisi pour commander

en second sous ses ordres avec le grade de brigadier.

Personne depuis lors n'a possédé autant que Lévis la confiance de Montcalm. Il

a été son ami le plus intime, son conseiller, le confident de tous ses secrets. Sa

correspondance avec Lévis, découverte récemment, révèle qu'il reconnaissait en lui

un maître dans l'art militaire.

Us ont été tous deux , avec des fortunes diverses , les derniers défenseurs d'une

cause perdue, et ont concentré autour d'eux les dernières gloires des armes fran-

çaises en Amérique.

Louis- Joseph, marquis de Montcalm, seigneur de Saint-Véran, était né le

i9 février 171i2, au chAteau de Candiac, près de Nîmes. Il appartenait à une

antique famille originaire du Kouergue. Ses ancêtres s'étaient illustrés de père en

fils sur les champs de bataille. « La guerre , disait-on dans le pays , est le tombeau

des Montcalm. »

La marquise de Saint-Véran, née Marie-Thérèse de Lauris de Castellane, mère

de Louis- Joseph, était une femme d'un caractère éminent et d'une piété plus émi-

nente encore. Elle avait converti au catholicisme son mari, né de parents hugue-

nots, et avait exercé une influence extraordinaire sur son fils. Si les principes qu'elle

lui inspira ne le préservèrent pas de tous les écarts, dans ce siècle de débordement

Jifr
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et (l'impiété, ils lui firent une impression qui ne s'edaçu Jamais et qui détermina les

grandes lignes de sa vie.

Les premières années de son enfance s'écoulèrent à Itoquemaure, auprès de son

aïeule malcrneUe, M""' dt; Vaux, « laquelle, comme toutes les grand'mères, le gAla

un peu ; ce qui, dit-il, joint à ma santé délicate, fit qu'en 1718 je ne savais pas

lire. »

Le inaii|Uis do Moiilialin,

d'après un poilrail a|i|iarlenaiU à M. le mai'<|tiis Victor de Moiiteulm.

11 tut alors contié aux soins de M. Louis Dumas, son oncle de la main gauche,

esprit original, qui avait les qualités et les défauts d'un savant et d'un pédagogue.

Heureusement qu'il ne trouva pas en Louis-Joseph un disciple aussi docile qu'en

son frère cadet, qu'il fit mourir, à l'Age de sept ans, d'un excès de travail. Il avait

fait de cet enfant un petit prodige, qui, dès l'âge de six ans, savait l'hébreu, le

grec et le latin , outre le gascon qu'il parlait si bien
,
qu'il semblait ne connaître que

cette langue. Il possédait aussi les éléments de l'histoire de France, l'arithmétique,

la géographie et le blason.

Louis-Joseph, malgré de fréquentes révoltes contre le système de son rude

maître, lit de rapides progrès dans l'étude du latin, du grec et de l'histoire, grâce

à une intelligence vive et à une heureuse mémoire.
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Lt5 iiianiilis île Sairil-Vi'iiin, i|iii avail Iraiispoili' dans sa iioiiv'lk' croyanco

l'Ainvlt- lin calviiiisiiic, nt-lail pas moins st'vèiv (|nc M. Dninas poilr le jeuno

Mi)nl(alni; il riildijifail h k-nir un journal on il lui rcndail coniplo <lo son leinps cl

de st's proiçrès. l/t'iifanl s'onbliail assez sonvcril; il ('lail si jeune! Son p/re l'en

gourmandait, el il est aniusanl de liie coinnienl le fds plaidait sa propre cause.

A peine entré dans sa (pialor/iènie année, il suivit les traditions de famille cl

joitinil l'arnide, mais sans abandonner son cours d'étude. M. Dumas voyait tanl de

dillércnce entre ses prostrés el ceux (pi'il avait vu faire au pelit proditje, donl

il ne s'attrihuail pas la mort, qu'il en était désespéré. Mais ce qui le désolait pour

le moins autant, c'était l'écriture de son élève; elle était désastreuse. C'était un

défaut radical dont, mal^ué des efforts héroïques, Montcalm ne devait jamais se

corri|,'er, et (pii était destiné à faire 1(! désespoir de ses biographes après avoir fait

celui de son précepteur.

La carrière de Monlcalm l'appelait à être un lioniiiie d'action : il en avait les

goûts el les aptitudes. Il fut un militaire à la iin-on antique, faisant toujours une

lar^e part à l'étude dans la vie des camps, il écrivait de l'armée à son père en \7:\A :

« J'apprends l'allemand,... el je lis |)lus de grec, grAce h la solitude, (jue je

n'en avais lu depuis trois ou «piatre ans. »

Montcalm reçut le baptême de feu sous les murs de Kehl (17,^3), et ne démentit

pas la vaillance de ses aïeux. L'aimée suivante, il assistait à la prise de Philipps-

bourg, où il vit le vieux maréchal de Berwick, victorieux comme Turenne,

emporté comme lui par un boulet.

La mort de son père ramena le jeune oflicier au chiïleau paternel, à son cher

Candiac, devenu .sa propriété.

Il ne rtste plus aujourd'hui que la moitié du château de Candiac; mais sa

masse sévère est encore imposante. Entourée d'arbres fruitiers, elle domine la cam-

pagne ondulée et solitaire qui lui sert d'horizon'. C'est là, sous le ciel ensoleillé

du Lanjiuedoc, parmi les plantations d'oliviers cl d'amandiers qu'il cultivait, que

le futur héros du Canada passa les quelques années de paix et de bonheur qui lui

étaient réservées. C'est là qu'il conduisit sa jeune femme, dont, |)ar une singulière

coïncidence, la famille avait eu des rapports avec le Canada. Son grand-oncle,

l'intendant Talon, y avail été le fondateur de l'administration royale.

Angélique- Ironise Talon du l'oiilay, «pio .Montcalm avait épousée en 1736, lui

avait apporté quelques biens qui ne l'avaient pas rendu riche.

La marquise était plus à la hauteur de son mari par le cxur que par l'intelli-

gence, mais elle était épouse aussi tendre que mère dévouée. Ils eurent dix enfants,

dont six vécurent : deux garçons et quatre fdies.

Montcalm avail à un haut degré l'esprit de famille; il était profondément attaché

A ce coin de la France, où il trouvait dans la compagnie de sa mère, de sa femme

et de ses petits enfants, tous les plaisirs qu'il aimait. De fait, il y jouissait de l'exis-

tence féodale avec tous ses charmer Aussi, quand il sera exilé à quinze cents lieues

de là, au fond des forêts d'Amérique, on l'entendra bien des fois soupirer :

« Quand reverrai -je la patrie? Quand reverrai-je mon cher Candiac? »

Durant les fréquentes et longues absences auxquelles l'obligeait le service mili-

taire, l'avenir de sa jeune famille le préoccupait. Alors, avec cet esprit de foi qu'il

' Lorsque je visitai lo cliiitcau île Caiuliiic. iii Is73. il élail ilovi'nu la propiiélé de la famille de Demis.
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tenait de sa mère, il deiiiundait à Dieu, — c'est lui-même qui l'ëcrit, — de les

conserver tous et de les faire prospérer pour ce monde et pour l'autre. « On trou-

vera, ajoutait-il, que c'est beaucoup et surtout ([uatre filles pour une fortune

médiocre; mais Dieu laissa-l-il jamais ses oiilants au besoin?

Aux petits des discaux il duiiiu' la |iùturi>.

Kl sa bduti' s'i'loiid sur louti- la iialiiri'. »

Pendant la guerre do la succession d'Aulricbe, Montcalm avait suivi son réj>i-

mcnl en Bohème, et eut sa part des souffrances de l'armée française. Plus tard, au

Clii\leau Je Candiac, où est né le marquis de Montoalm.

Canada, il rappellera à ses soldats la lamine qu'ils eurent à endurer pendant cette

terrible campagne, et il écrira à Lévis (1757) : » Les temps vont être plus durs,

à certains égards, qu'à Prague... .\ccouti'més à se prêter à tout et en ayant déjà

donné des preuves à Prague, je n'attends pas moins d'eux dans les circonstances

présentes. »

Une étroite amitié l'avait uni alors à l'intrépide Clievert, dont il sentait l'âme

égale à la sienne.

Montcalm était colonel du régiment d'Auxerrois- infanterie durant la campagne

d'Italie (1746), où il faillit terminer sa carrière. Fait prisonnier tout sanglant sur

le champ de bataille, après la défaite des Français devant Plaisance, il écrivait à s»

mère : « Nous avons eu hier une affaire des plus fâcheuses. Il y a eu nombre d'offi-

ciers, généraux et colonels, tués ou blessés. Je suis des derniers, avec cinq coups de

sabre. Heureusement aucun n'est dangereux, à ce que l'on m'assure, et je le juge

par les forces qui me restent, quoique j'aie perdu de mon sang en abondance,

ayant une artère coupée. Mon régiment, que j'avais deux fois rallié, est anéanti. »

Promu au grade de brigadier à sa rentrée en France, il alla se faire écharper

de nouveau dans une gorge des Alpes, où le frère du maréchal de Belle-lsle se fit

2
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lucr follftiiicnl avec qualn- mille Français. Les deux nouvelles Idessures (|ii'il avail

nMjiies à celle affain- lui valurent les félicilalions du roi, le ^'^ade de mestre de

ramp et le cominandetnenl d'un nouveau réjjimenl de cavalerie, ddsijfné sous le

nom de Montcalm.

I.a paix d'Aix-la-Chapelle (17i8» lui procura quelques années de repos, les der-

nièics qu'il eut à passer au château de Candiac. Nous l'y trouvons en lévrier 175(»,

lisant .'i sa mère et à sa femme la lettre suivante que venait de lui adresser le

|j:ardc des sceaux :

« A ViM><'iill('ï. l.'i janvier, à iiiimiit,

« Peut-être ne vous attendiez -vous plus, monsieur, à recevoir de mes nouvelles

au sujet de la dernière conversation que j'ai eue avec vous le jour que vous m'êtes

venu dire adieu à Paris. Je n'ai pas cependant perdu de vue un instant, depuis ce

temps-là, l'ouverture que je vous ai faite alors, et c'est avec le plus grand plaisir

que je vous en annonce le succès. Le roi a donc déterminé sur vous son choix pour

vous charger du commandement de ses troupes dans l'Amérique septentrionale, et

il vous honorera à votre départ du p:radc de maréchal de camp.

« 1)'Ari;enso.\. »

La lecture de cette lettre jeta dans le désespoir la marquise de Montcalm , dont

le caraclcre timide, un peu effacé, s'élevait difficilement au-dessus du cercle de

famille. Klle ne put jamais consentir à laisser partir son mari pour cette expédition

si lointaine. La marquise de Saint-Véran, au contraire, forte comme une Romaine,

(|uoiquc brisée de douleur, conseilla à son fils d'accepter ce poste d'honneur et de

confiance que lui offrait son souverain. La marquise de Montcalm ne pardonna

jamais ce conseil à sa belle- mère et lui reprocha plus tard la mort de son mari *.

A Urest, Montcalm avait rencontré dans le chevalier de I^évis un compagnon

d'armes qui s'était trouvé avec lui sur plus d'un champ de bataille. Gaston-François de

Lévis était, connue Montcalm, originaire du Languedoc. Il était né le !2â août 1720,

au chAteau d'Azac, d'une des plus antiques maisons de France. Dès la troisième

croisade, Philipjie de Lévis accompagnait le rJ, iMiilippe- Auguste en terre sainte.

Deux membres de cotte famille, Henri de Lévis, duc de Ventadour, et François-

Christophe de Lévis, duc de Dam ville, avaient été vice- rois de la Nouvelle-Franco

(lôSu-ICii). Dès l'âge de quatorze ans, le chevalier de Lévis portait l'épée et

annonçait des talents aussi solides que brillants. Le régiment de la marine où il

était lieutenant se battit à l'allaire de Clausen. Le jeune Lévis se lit remarquer par

une bravoure et un sang-froid surprenants pour son Htge; il obtint une promotion.

Ce fut, dit-on, pendant la campagne de Bohème que .Montcalm et lui se virent pour

la première fois. Lévis, blessé à la cuisse d'un éclat de bombe au siège de Prague,

était probablement au nombre des invalides laissés dans cette ville à la garde de

l'héroïque Chevert.

Il soutint un combat opiniâtre sur les bords du Mein, à la tête d'un détache-

ment de cent hommes, et assista à la bataille de Dettinghen (27 juin 1743). Les

pertes que le régiment de la marine essuya dans cette bataille ne lui permirent pas

de rentrer en campagne. Le cbevalier de Lévis revint en France.

I Je tiens ceUu tradition du uiui'i|uiii Victor di' .Moiitculiii,

« \

r

^'î c .,:r,v-.i^:$*î;^(i^iï.t,t!-.
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Peu de temps aprôs, il passa ii l'armt'c de la Hante- Alsace, sons les ordres du

maréchal de Coigny, qu'il suivit en Sonabe, on il ne se distingua pas moins que

dans les campagnes précédentes.

En 17ir», il servit sous le prince de (".onti et se trouvait au passage du Rhin.

Il suivit, l'année suivante, son régiment dirigé sur Nice pour défend" les frontières

de la Provence.

Nommé aide-major de l'armée d'Italie en 1 747 , il se signala aux sièges de Mon-

l.e iiiuréchal de Lévi^,

d'après un tableau appartenant à lu galerie de M. le comte Italmoiid dé Nicolay.

talban, de Valence, de CazaI , de Villefranche et du château de Vintimille. A la

désastreuse bataille de Plaisance, il eut un cheval tué sous lui, et fut blessé à la tète

d'un coup de feu, près de Biéglis, oi'i il avait été détaché pour faire une recon-

naissance.

Pendant celte campagne, le chevalier de Lévis avait fait admirer sa valeur, sa

présb.'ce d'esprit et de rares qualités militaires. On cite de lui un brillant fait

d'armes qui eut du retentissement. Le duc de .Mircpoix, Gaston de Lévis, son cousin,

commandant h régiment delà marine, l'avait choisi pour aide de camp à l'attaque

de Montalban. Ils se trouvèrent tous deux sans escorte, au débouché d'une gorge,

on présence d'un bataillon de Piémontais : t Bas les armes! crient-ils à l'ennemi,

vous êtes entourés. > Le bataillon fut fait prisonnier.

Tels étaient les services militaires qui avaient mis en vue le chevalier de Lévis,

' .«J.'iiCr.'^J.i-;/-
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«l qui avaiunt tit'-lfriiiiiié !•! coiiitt! «l'Aruciisoii à l'a<ljoiii<lr<> i'i Munlculin (Ihiik Io

comina litrit'nl di's Irotipi'!) tlii Oiiiiaila.

Ces di'iix hoiiiiiH's oui joiK! lin .«i jframi rôle à rt'llo période du iiolre histoire,

qu'il (!«l n»!r»!ssairo, avant d'alior plus loin, di- liini déliiiir leur caractère. Hare-

menl deux coiiiiiiandanls lurent unis d'un»; si étroite amitié et s'entendirent si bien

ensemïde dans toutes leurs opérations; et cependant leurs caractères présentaient

des contrastes frappants, .\iitant l'un était ardent, autant l'autre était tempéré.

.Monlcaliii était le véritable Méridioniil : son tempérament avait la chaleur du ciel

de F'rovenco; il s'emportait lacilement, mais redevenait maître de lui-même avec la

même facilité. Un jour, — c'était avant ses campagnes d'.\mèrique, — il comman-

dait à une grande revue dans une des villes du Midi. Un de ses olïlciers, qu'il eut

à réprimander pour sa tenue, hasarda quelqur-s remarques un peu vives. .Monlcalm

fut sulFoqué do colère et accabla le malheureux oflicier d'un tel Ilot d'invectives, que

toute sa suite en fut consternée. Il s'en aperçut et resta confus de lui-même. Peu

de temps après, dans une circonstance tout aussi solennelle, ayant vu venir le

même olficier, il courut à lui, l'embrassa en le serrant dans ses bras et en lui

disant :

< Je vous aime comme mon iils, voili^ pourquoi je vous reprends comme un père *. >

Ce trait peint Montcaliii au naturel: caractère impétueux, irascible, mais bon

eiiHint. C'est dans ct's qualités et ces défauts qu'il faut chercher l'explication des

succès et des revers du général.

Le chevalier de Lévis, quoique né dans le Midi comme .Montcalni, n'avait rien

de son impétuosité ni de sa loquacité. Il était calme, froid, sobre de paroles.

Tous deux étaient également ambitieux, rêvant toujours de l'avancement dans la

carrière militaire et des honneurs, ayant les yeux sans cesse tournés vers la cour

de Versailles pour demander ce que, dans le style du temps, on appelait des grâces.

Mais Monlcalm se créait facilement des obstacles, tandis que Lévis les évitait avec

le plus grand soin , ne perdant jamais de vue le but qu'il poursuivait. Dans tout le

cours de l'eipédition, on verra apparaître ce grand mobile de leurs actions. Au

I reste, chefs et soldats sont animés du même esprit. L'avenir de la colonie qu'ils

\ vont défendre les intéresse assez peu. C'est une contrée lointaine, affligée d'un

climat rigoureux, peuplée d'une poignée de Français, dont on ne comprend plus

guère l'importance, et que Voltaire, l'oracle du siècle, appelle quelques arpents

de neige, en attendant que le ministre Choiseul se félicite d'en être débarrassé.

Si
,
pour les soldats de France , ce n'est pas une terre étrangère , elle va le

devenir; ils le sentent, ils le prévoient. D'ici là c'est pour eux un champ de bataille

où ils vont cueillir des lauriers et gagner des grades. H ne faut pas perdre cela de

vue dans l'étude des dernières années du régime français au Canada. Les intérêts

de la colonie seront souvent en conflit avec ceux de l'année , et il en résultera bien

des erreurs et des fautes.

Dans la rade de Brest, une flottille de six voiles était prête à appareiller pour

transporter le corps expéditionnaire placé sous les ordres de Montcalm. Ce corps

se composait des seconds bataillons des régiments d^ la Sarre et de Royal-Kous-

sillon, commandés le premier par M. de Senezergues, le second par le chevalier de

Dornctc, et formant un effectif de onze cent quatre-vingt-neuf hommes.

• t'.i'tio aiiwdoU' osl lit' tradition ilaii:> la fainilk' du ij'i'iu'ial , et m'a été lacuiitéf |iaf k' marquis Vii'loi'

de Montcalm.

i
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L'iirrivt'H rie res n'-giments nviiil luit sonmlion tliins la ville, où les généiinu

,

fiilourés lie brilliints t'Iiils- majors, les avaifiil passé» on revue au niillou d'utti

loulc qui les aviiit suivis jusque Hur les t\\\m, en les accompaumml do sp« nccla-

mntions.

l iusleuru olllricrs il'' la garnison s'élaienl mt^me pris trenlhoupinsine pour l'Mpi'-

dilion, qui avait rnUrnit d'une nvenlurc, el avalenl oll'erl fli's sommes d'orgeiil pour

rompiflrcr ceux qui partaient.

Les ri'ginionts, vôtus et armés à neul', avaient une tenue superbe. L'uniforme dfi

la Sarre était lilanc, à revers ot parements bleus, tandis que celui do lioyal-llous-

sillon était de même, à revers el paromenis rouges.

Village et chAleau J'Ajac (Aude), où est né Lévis. Vue d'enseinble , prise du cùW du flUd-esli

« On ne peut rien ajouter, écrivait Montcalm au ministre, à la bonne grâce, &

l'air de satisfaction el de gaielé avec lesquels l'officier et le soldat se sont em-

barqués. »

De son côté, Dougainville ajoutait :

« Les soldats avant que d'aller à bord eurent à déjeuner, cl tous s'embarquèrent

sans confusion ni désordre, avec une ardeur et une gaieté incroyables. Quelle nation

que la nôtre! Heureux qui la commande cl qui en est digne... >

Les trois frégates avaient été destinées aux chefs de l'expédition : Montcalm

montait la Licorne, Lévis la Sauvage, el le colonel de liourlamaque , troisième

commandant, la Sirène. Les troupes avaient été réparties sur les trois vaisseaux, le

Héros, VlUustre et le Léopard.

Pendant les préparatifs du départ, Montcalm, accablé d'ouvrage, avait eu peu

de temps à donner à sa correspondance; mais dès qu'il se vit installé à bord de

son navire, sa première pensée fut pour Candiac, et il se hâta d'y envoyer des

nouvelles rassurantes.

« Ma frégate la Licorne, disait- il, est neuve et bien propre à résister aux tem-

pêtes; et l'on me donne le sieur Pèlegrin, capitaine de port de Québec, qui irait

les yeux fermés dans le fleuve Saint-Laurent. Vous voyez que M. le garde des sceaux
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«l'un vtrund rnériti; et très aitnahif. *

Telle »5lait à reltt; dalc la d/'cadiiice de la mariiif française, qu'elle n'osait plus

se mesurer avec c»'llc d'Angleterre; fi tel point que lo marquis de Conllans, marin

aussi lirave qu'expi-rimenté, ne se crut pas en i^lat, iaute d'équipage, d'envoyer

deux vaisst-aux i la dérouvi-rtc avant la sortie du corps expéditionnaire.

Monlcalm avait l'Ame d'im soldat, mais il avait une mère, une femme, des

enfants; cl il éprouvait un serrement de cœur en regardant les côtes de France,

qu'il ne devait plus jamais revoir. Il tâchait de .se fortifier et de con.soler les siens

en se persuadant et en les assurant qu'il reviendrait.

c J'espère, madame, écrivait-il à sa belle-mère, la marquise du Itoulay, que

Dieu nous conservera l'un et l'autre, et me procurera la jçrâce la plus chère et la

plus natteu.se pour moi, qui est celle de vous embrasser au retour de l'expédition

du (n'inada. Heureusement je m'en crois sûr, et ce pressentiment me soutient. »

La première semaine de la traversée fui fort agréable; mais le 1:2, vers les

quatre heures du soir, le temps changea soudainement.

f II y cul un grain de vent, suivi d'une espèce de Icmpèle, qui nous a obligés

de mettre à la cape cl d'y rester toute la nuit ; ce gros temps nous a fort fatigués et

rendus presque tous malades. »

Le coup de vent du 12 n'était que le prélude d'une épouvantable tempête qui

dura quatre-vingt-dix heures, sépara les vaisseaux cl les mit en danger.

« Le jour de PAques, ajoute Monlcalm, nous ramena un temps favorable, ce qui

nous lit plaisir à tous. Nous eûmes la consolation d'entendre la messe, qui ne put

se dire qu'avec beaucoup de précaution, en faisant tenir le calice par un matelot

assuré. Je n'oublierai pas de sitôt cette S)>maine sainte.

« On est sur les vaisseaux d'ime manière édifiante; on y prie Dieu trois fois par

jour : le mal' le soir avant que l'équipage soupe, et on dit les litanies de la

Vierge à l'entv . de la nuit. A chaque fois on prie Dieu pour le roi, pour l'équi-

page, et on termine toujours les prières par des cris de : Vtve le roi ! Les dimanches

et les fêles on dit les vêpres sur le ponl, afin que tout l'équipage puisse y assister,

même sans quitter les manœuvres. *

En somme, la traversée avait clé heureuse. Avant même d'avoir mis pied h terre,

Monlcalm se hâta de rassurer sa famille, en adiessant ti sa mère une lettre datée

< du mouillage à dix lieues de Québec, le 11 mai v.

Maigre tout ce que les officiers français avaient entendu dire du fleuve Saint-

Laurent, ils furent frappés de son immensité et de la majesté de ses rivages.

L'époque était favorable pour faire ressortir ses sauvages beautés, car la saison était

plus avancée que d'habitude, ol la nature commençait à prendre l'aspect réjoui

du printemps.

c La journée a été tempérée, observe Monlcalm, le 8 mai; il a même fait chaud

comme en France dans le commencement de l'été. »

On l'entendra plus tard vanter le ciel éclatant du pays, la pureté de l'atmo-

sphère. Les voyageurs oubliaient les longueurs de la roule en contemplant les grands

horizons, les larges découpures boisées des Laurentides, au pied desquelles cinglait

le navire.

€ Depuis le cap Tourmente jusqu'à Québec, remarque le général, la côte pré-

sente le plus beau pays du monde, et elle est très cultivée et remplie d'habitations.
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une paroisse de deux lieuos en deux lieues. 1

La Licorne était vitnut; mouiller nun loin du cap Tourmente, où elle attendit

plusieurs jours le lion vent, qui ne s'élevait pas. Ces rontretemps, au terme du

voyage, étaient une trop rude épreuve pour la nature vive de Montealm. Il s'impa-

tiente; les pieds lui britlent dans cette prison flottante où il est enfermé depuis six

semaines. Il veut déburquer. Le rivage de Saint-Joachim est si proche ! la plage e$l

Itelle, et il n'y a que dix lieues de là à Québec. On lui représente qu'A cette saison

les chemins sont presque impraticables. N'importe, il essayera. Il ordonne de des-

cendre le canot et se met en frais d'aller A terre.

Je cite son Journal :

« Du 1U mai 175)1. — Les vents continuant d'être toujours contraires, j'ai pris

mon parti pour débarquera la Petite- Ferme et me rendre par terre à Québec avec

des petites voitures du pays, charrettes et calèches, qui sont comme nos cabriolets,

conduites par un seul cheval. L'espèce de chevaux est dans le goflt de ceux des

.\rdennes pour la force, la fatigue et même la tournure. Le chemin de la Petite-

Ferme à Québec est beau, on le fait dans la belle .saison en six heures; on change

à chaque paroisse de voiture, ce qui retarde, à moins qu'on n'en ait fait prévenir.

On paye ces voitures à un cheval A raison de vingt sols par lieue. Les lieues sont

déterminées sur celles de l'Ile-de-France. Je fus obligé de coucher en chemin chez

.M. du Buron, curé de la paroisc du ChAteau-Kicher. Les cures sont ordinairement

possédées par des gens de condition ou de bonne famille du pays; ils sont plus con-

sidérés qu'en France, mieux logés, et, comme ils ont la dimc de tous grains, les

moindres cures valent douze cents livres et communément deux mille livres. *

En apercevant, des hauteurs de Montmorency, le promontoire escarpé de

Québec, Montcalm ne put s'empêcher d'admirer sa position stratégique. Il examina

du même coup d'œil militaire le vaste |ianorama qu'il avait sous les yeux, les

hautes falaises de Lcvis, l'immense rade, les côtes de Ueauport, où il devait, trois

ans plus tard , remporter sa dernière victoire. En franchissant d'un cœur léger les

murs de Québec, il était bien loin de soupçonner qur la cime de ce rocher allait

lui servir de tombeau.

Le gé:iéral a consigné dans son Journal ses premières impressions en mettant

pied à terre au Canada :

f La côte, depuis l'endroit où j'ai débarqué, jusqu'A Québec, m'a paru bien

cultivée, les paysans très A leur aise, vivant comme de petits gentilshommes de

France, ayant chacun deux ou trois arpents de terre sur trente de profondeur. Les

habitations ne sont pas contiguës, chaque habitant ayant voulu avoir son domaine

A portée de sa maison.

c J'ai observé que les paysans canadiens parlent très bien français; et comme
sans doute ils sont plus accoutumés A aller par eau que par terre, ils emploient

volontiers les expressions prises de la marine.

'( Le Canada doit être un bon pays pour y vivre A bon marché en temps de

paix ; mais tout est hors de prix depuis la guerre. Les marchandises qu'on tire de

France viennent difficilement; et comme tout habitant est milicien, et qu'on en

tire beaucoup pour aller A la guerre , le peu qui reste ne suflit pas pour cultiver

les terres, élever les bestiaux et aller A la chasse; ce qui occasionne une grande

rareté pour la vie.
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« Le seul gouvernement de Québec a fait marcher depuis le i»' de nni trois

mille miliciens, dont dix- neuf cents guerriers et onze cents hommes pour le ser-

vi..c; cl le roi, qui ne leur donne aucune solde, est obligé de les nourrir.

" W. Bigot, intendant, m'a donné à diner avec quarante personnes. La magni-

iiccnce et la bonne chère annoncent que la [)lacc est bonne, qu'il s'en fait honneur,

et un habitant de Paris aurait ('lé surpris de la profusion de bonnes choses en tout

jtenre.

« L'évèquo, M. de Pontbriand, prélat respectable, voulut me donner à souper,

ainsi que .M. le chevalier de Longueuil, commandant la place en l'absence de M. de

Vaudrcuil, gouverneur général, que les opérations de la campagne retiennent à

Montréal. »

Montcalm fut vivement intéressé en visitant la petite ville de Québec, qui occu-

pait déjà une si grande place dans l'histoire de la Nouvelle-France. Tout était nou-

veau pour lui dans re nouveau monde : cette société si jeune comparée à la lociété

si vieille qu'il venait de quitter, cette nature immense et sauvage comparée à la

gracieuse nature de France.

lift petite enceinte de Québec regorgeait de soldats, de miliciens et de Peaux^

Rouges, qu'on dirigeait rapidement vers les frontières, où ils allaient rencontrer

l'ennemi. C'était un assemblage aussi bizarre par les costumes que par les moeurs.

Avec son activité brûlante, le marqui'^ eut bientôt parcouru la ville et les rem-

parts. M. de Longueuil et l'intendant qui l'accompagnaient lui en avaient indiqué les

principaux points : le château Saint- Louis, dont la masse sévère et imposante

dominait la crête du cap; au pied, la ville basse, centre principal des affaires aVec

le mouvement de la navigation. Du sein des rues étroites et tortueuses surgissaient

les clochers des églises de Notre-Dame, des jésuites, des récollets, le séminaire, le

palais de l'évèque, le monastère des LVsulines, les ruines de l'Ilôtel-Dieu, incendié

l'année précédente', et plus loin, dans la vallée du Saint-Charles, le monastère de

riIôpital-Général; enfin, tout au pied de la falaise, le palais de l'intendant. Il

n'était pas besoin d'en voir davantage pour reconnaître que c'était bien là le cœur

de la Nouvelle-France. L s trois palais du gouverneur, de l'intendant et de

l'évèque, étaient l'expression de la triple puissance qui rayonnait d'ici jusqu'aux

extrémités de cet immense continent. Dans la seule enceinte des murs, cinq églises,

trois monastères, un collège, un séminaire, révélaient quelle était la part qu'avait

le catholicisme dans cette impulsion.

La colonie ne consistait qu'en deux lisières de paroisses échelonnées de nhaque

côté du Saint- Laurent. Au delà, dans toutes les directions, régnait la forêt primi-

tive, la forêt interminable, couvrant de son vaste et uniforme manteau de Verdure

montagnes, plaines et ravins; L forêt avec ses lacs, ses savanes, ses rivières sans

nombre, avec ses cataractes grondant nuit et jour, avec ses myriades de ruisseaux

gazouillant sous la feuillée, avec ses rochers et ses caps dénudés ou moussus, dres-

sant leur front immobile au vent ou à la neige, ." la pluie ou au soleil, solitudes

redoutables, servant de repaires aux bêles féroces et aux tribus indigènes plus

féroces encore. Ces tribus étaient disséminées un peu partout. A l'est vivaient les

Etcbemins, les Abénakis, les Micmacs, éternels ennemis des Anglais; au sud, les

cinq nations iroquoises, ennemies traditionnelles des Français, aujourd'hui indé-

• Les hospjtalii'i'os ocoiip;iii'til alois iiiio aile ilii l'iillèjro ili's jr-siiitos.
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cises, cherchant une occasion pour se déclarer; plus loin c'élaieni les Chaouenons,

les Miamis, les Chéroquis; et vers le grand ouest, les Poutéolamis , les Outaouais,

les Illinois, les Sakis, et une multitude d'autres tribus indigènes presque toutes

sympathiques aux Français. J'ai indiqué ailleurs la raison de cette sympathie;

il suflit de rappeler ici, en passant, que la colonisation anglaise était partie d'un

tout autre principe que la colonisation française : l'égoïsme en avait été le mobile
;

et cette différence n'avait pas échappé à la sagacité indienne.

Le Canada n'était vulnérable que par trois points : les trois voies maritimes du

Saint- Laurent, du lac Champlain et des grands lacs. La citadelle de Louisbourg

gardait l'entrée du golfe; le fort Saint-Frédéric protégeait la tète du lac Champlain,

et le fort Frontenac la sortie des grands lacs.

Les pays d'en haut, qui s'étendaient à des dislances indéterminées, étaient le

vaste champ d'exploitation des coureurs de bois. C'est là que se formait cette race

de hardis pionniers, d'où étaient sortis les plus illustres découvreurs : les Joliet, les

Nicolas Perrot, les Nicolet, les La Vérendrye et tant d'autres. Race indomptable,

indisciplinée, cruelle parfois à force d'être témoin de cruautés sans nom. Yétus

à l'indienne, accoutumés à toutes les fatigues, connaissant tous les sentiers aussi

bien que les sauvages, alliés souvent à eux par des mariages plus ou moins régu-

liers, ayant parmi leurs tribus une grande influence, les coureurs de bois étaient

d'une utilité inappréciable en temps de guerre.

A certaines époques de l'année, on les voyait arriver, accompagnés la plupart

du temps de sauvages pagayant comme eux les canots d'ccorce et fredonnant des

chansons canadiennes. Ces enfants perdus de la civilisation avaient pris les allures

de leurs hôtes habituels, tiers et nonchalants comme eux; les bras, la poitrine et

les mains tatoués, les muscles secs et durs, les yeux perçants, éclairant des traits

et un teint de cuivre. Ils venaient de toutes les profondeurs du désert où ils avaient

rempli leurs pirogues de paquets de fourrures achetées des sauvages.

Braves souvent jusqu'à la témérité , mais ne comprenant pas la bravoure comme
les Européens, ils se battaient à la manière des sauvages, c'est-à-dire en guérillas.

Pour eux, reculer n'était pas une faite ni une honte, c'était une manière de prendre

une meilleure position. Leur indiscipline était un danger pour les armées régu-

lières, qu'elles exposaient à se débander; aussi les employait-on de préférence dans

les expéditions à la découverte et pour les coups de main.

Depuis le jour où le plus grand des découvreurs français, Champlain, avait

pénétré le premier dans la vallée des grands lacs, ces vastes régions étaient deve-

nues le domaine de la France. Elle y avait conquis un double droit, celui de pre-

mier occupant et celui de puissance civilisatrice, seul droit, en définitive, qui puisse

justifier aux yeux de la raison l'envahissement d'un pays barbare.

En 1673, Joliet et Marquette s'étaient confiés aux eaux inconnues du Mississipi

et avaient suivi leurs gigantesques méandres jusqu'à l'Arkansas; La Salle avait

reconnu son embouchure et sondé son delta sous le ciel des tropiques (1682).

C'étaient des Français qui, en apercevant du haut des Alléghanys le magnifique bras

du Mississipi, qui étalait ses flots dorés en serpentant à travers la vallée de l'Ohio,

avaient poussé cette exclamation : c La Belle -Rivière! » qui fut son premier nom.
La Vérendrye avait, le premier, fixé ses regards sur les cimes des montagnes

Rocheuses (1743).

Avant que les explorateurs eussent dressé les cartes de ce pays, les mission-
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naires l'avaient arrosé de leur sang. Dans les bourgades les plus lointaines et les

plu» l'aronclies, on voyait souvent une petite croix surmonter une cabane d'écorce,

et sur le seuil apparaître la robe noire ou le manteau de bure de quelque moine.

A réternci bonneur de la France, on peut dire avec un bistorien protestant :

« Paisibles, bénignes et î)icnlaisant('s furent les armes de sa conquête. La France

cbcrchait h souinellre non par le sabre, mois par la croix; elle aspirait non pas

à écraser et à détruire les nations qu'elle envabissait, mais à les convertir, à les

civiliser et à les embrasser dans son sein comme ses enfants '. »

Kt ailleurs : « liCs co'ons français agirent . à l'égard de l'inconstante et sangui-

naire race, qui réclamait la .souveraineté de celte terre, dans un esprit de mansué-

tude bien i»ropre à contraster d'une éclatante manière avec la cruauté rapace des

Espagnols et la dureté des Anglais.

« Dans le plan de la colonisation anglaise, il n'était tenu nul compte des tribus
;

dans le plan de la colonisation française, elles étaient tout. »

Ainsi, hostilité ou indifléience à l'égard des Indiens, tel était l'esprit dans

lequel étaient nées et avaient grandi les colonies voisines. Elles s'étaient t'nues

confinées .sur le versant oriental des montagnes qui les séparaient de noUs, tant

que l'intérêt et l'ambition n'avaient pas tourné leurs yeux et leurs pas vers le cou-

chant, il leur avait fallu plus d'un siècle pour les décider à s'y aventurer, car leur

conduite traditionnelle envers les indigènes avait rendu leur accès auprès d'eux

aussi difficile qu'il était facile aux Français. Du moins, après un siècle, l'expérience

les avait-elle instruits? Apporliiienl ils aux Indiens une idée élevée, un bienfait, In

civilisation ? Non ; rien de tout cela. Trafic et boissons, voilà tout ce qu'ils leur offraient.

Mais ils étaient aussi riches de ces objets qu'ils étaient dépourvus de tout le reste.

On achèvera de compreiidre l'esprit de démoralisation qui marchait avec ces

nouveaux envahisseurs, quand on saura qu'ils se composaient de l'écume de la

population *.

Tels furent les premiers conquérants américains de l'Ouest.

En peu d'années, grâce à leurs moyens, ils firent une concurrence redoutable

aux trafiquants français et attirèrent un bon nombre de tribus à qui ils vendaient,

à des conditions plus avantageuses, des armes, des munitions, des marchandises et

tout ce qui pouvait les tenter.

En 1748, le Canada était gouverné par un officier de marine sans grâce exté-

rieure, parce qu'il était bossu, mais extrêmement intelligent, instruit, actif, pers-

picace, et qui devait s'illustrer plus tard par une belle victoire sur les Anglais

devant l'Ile de Minorque. Le comte de la Galissonnière attira fortement l'attention

de son gouvernement sur le danger qui menaçait la Nouvelle France du côté des

Alléghanys, et sur la nécessité de la protéger par un système de forts qui les ralta-

/chât en même temps à la Louisiane.

1 La Nouvelle- France était faite à l'image des deux grands fleuves qui la traver-

saient et dont les sources se rapprochent et ne se touchent pas. A mesure qu'oh

s'éloignait des points d'appui qu'elle avait, l'un au nord, à l'entrée du Saint- Lau-

rent, l'autre au midi, aux bouches du Mississipi, ses forces diminuaient et finis-

' Pai'knian. Pioneer» of France in the Sew-World, p. 417.

' Dinwidilio, pouvornpur ili> In Viitrinii^. oit'' par M. rarkninii. écrivait à llainilton, gouvorneur lic la

l*ensylvaiiio, cii parlant Ar et";; irafiqiiaiits : « Tliey ap[H';ir to iin' lo bo in gênerai a sot of abaniloned wret-

flips. » Et Hamiltnn lui ri'pnndait : " I pnnrur witli yoii in opinion tliiit tlioy are a vory llronrioii8 ppoplo. »
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saienl par disparailrc avanl de s'être rctjoinlos. La colonie allait être coupée en

doi.x si on ne se liAlait d'exécuter les plans de la Galissonnièrc. Ce liil la préoccu-

pation des administrations qui suivirent.

Une chaîne de forts fut construite, à d'énormes frais, sur les principaux pointe

par où l'ennemi pouvait débouclier : le fort Niagara, sur le lac Ontario, à l'embou-

chure de la rivière do la Chute; le fort Duqucsne, à la jonction de la rivière

Alléghany avec l'Ohio; les forts Machault, Le Dœuf et Presqu'île, qui établissaient

la communication avec le lac Krié; le fort Miamis, sur la rivière du même nom;

le fort Vincennes, sur le Ouabache; enfin, sur le Mississipi, le fort de Chartres, le

seul qui fût digne du nom de fort, bâti en pierre avec quatre bastions imprenables

sans artillerie.

Avant la déclaration formelle de la guerre qui avait amené .Monlcalm au Canada,

trois rencontres fameuses avaient eu lieu sur les frontières indécises qui séparaient

les deux colonies : l'une au fort Nécessité, où avait été tué Jumonville; l'autre prés

du fort Duquesne, où le général Braddock avait payé de sa vie son oi-gueilleuse

lémérilé; la troisicme à la tète du lac Geop^e, où le baron de Dieskau avait été

battu , blessé et fait prisonnier.

L'explication détaillée de ces événements avait absorbé l'attijntion de Monlcalm

dès ses premières conversations à Québec, parce qu'elle lui donnait la clef de la

situation. îl avait entendu ce récit de la bouche même des officiers français et cana-

diens qui avaient pris part à l'une ou l'autre de ces actions. Le marquis n'avait pas

observé avec un moindre intérêt la société coloniale dont on lui avait vanté l'origi-

nalité et l'agrément, et dont il se promettait bien de tirer parti pour tromper les

ennuis de l'exil.

Montcalm n'aurait pas été un homme du \viii° siècle, s'il n'avait pas aimé le

plaisir; mais il savait le concilier avec le travail. La société de bon ton était pour

lui un besoin. Avant même son départ pour le Canada il s'était enquis de celle

qu'il y rencontrerait. « Je lis avec grand plaisir, écrivait-il de Lyon, l'histoire de la

Nouvelle-France par le Père de Charlevoix. Il fait une description agréable de

Québec : compagnie choisie. »

Montcalm ne fut pas désappointé. Accueilli avec empressement par toute la

société, qui le recherchait à cause de sa haute position, mais aussi à cause des

grâces de son esprit, de la gaieté et des charmes de sa conversation, il fui enchanté

d'elle autant qu'elle le fui de lui.

Ce petit monde était une miniature de la société française, ayant comme elle

ses stratiûcations , ses degrés hiérarchiques bien caractérisés. Au sommet, c'était la

noblesse d'épée ou de robe : les seigneurs, les fonctionnaires publics, le haut

clergé; au second plan venaient les bourgeois, les commerçants, auxquels pouvait

s'adjoindre le clergé des campagnes; enfin au troisième rang était le peuple, ce

qu'on appelait et ce qu'on appelle encore aujourd'hui les habitants, cette classe

nombreuse de cultivateurs qui n'a rien de commun avec le paysan français, surtout

celui d'autrefois, mais qui a la conscience de son importance et de sa dignité;

c vivant, selon l'expression de Montcalm, comme de petits gentilshommes de

France. »

Les privilèges des seigneur'S étant moindres au Canada ([u'en France, et, les cen-

sitaires étant plus indépendants, il n'y avait pas entre eux les mêmes distances ni

les mêmes préjugés : toutes les classes vivant en général dans une parfaite har-
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monit». L'inslnicliun se bornait à un petit noml)re, mais elle était excellente; elle

embrassait ceux qui avaient suivi le cours classique du collège des jésuites de

«juébec.ou qui avaient étudié en Europe. Les femmes étaient plus instruites que les

I hommes, jfrâce h de plus amples moyens d'instruction, grâce aux couvents répandus

V dans les villes et les campagnes. Quoi(|u'il y eût des écoles dans les paroisses, la

masse du peuple ne savait ni lire ni écrire. On peut dire que son instruction se

bornait en grande partie à renseignement qu'il recevait du haut de la chaire.

L'esprit de révolte contre toute loi divine et humaine, qui soufflait alors sur la

France, n'était pas parvenu jusqu'ici. L'autorité civile et religieuse était acceptée

sans conteste. Cette autorité était concentrée en trois mains : celle du gouverneur,

celle de l'intendant et celle de l'évèque, qui d'ordinaire se prêtaient un mutuel

appui. Il en résultait une forte unité d'action qui en temps de guerre était d'une

valeur inappréciable, et qui explique la longue ré.sislance du Canada à un ennemi

inOniment supérieur en nombre et en ressources de tout genre, mais divisé.

^
Cet absolutisme, si utile au dehors, était fatal au dedans : il tuait toute initiative;

i il tenait le peuple dans un perpétuel état d'enfance, et ouvrait la porte à tous les

abus. Tandis qu'au delà de la frontière res|)rit démocratique était poussé jusqu'à

l'exagération, ici le régime monarchique dégénérait en autocratie.

De tout temps le peuple avait été soigneusement écarté des affaires publiques;

il ne comprenait pas ses droits, il n'aspirait pas à conquérir sa liberté. Cependant

tout esprit d'indépendance n'était pas étoull'é au sein de cette rude et vaillante

race. On ne saurait si bien comprimer la nature humaine, qu'elle ne trouve une

issue quelque part. L'issue ici, c'était la forêt qui s'ouvrait de tous côtés avec ses

mille sentiers mystérieux, avec ses tribus vagabondes, avec la délivrance de tout

lien, avec l'attraction de ses aventures. Toute la jeunesse canadienne avait une ten-

dance vers la forêt, nourrissait l'amour des voyages. Les natures les plue ardentes

ne pouvaient y résister, et elles allaient grossir l'armée des coureurs de bois.

« On ne compte guère à Québec que sept mille âmes, écrivait Charlevoix

en 1720; mais on y trouve un petit monde choisi où il ne manque rien de ce qui

peut former une société agréable. On y voit des cercles aussi brillants qu'il y en ait

ailleurs. On joue, on fait des parties de promenades, l'été, en calèche ou en canot;

l'hiver, en traîne sur la neige ou en patins sur la glace. On chasse beaucoup;

quantité de gentilshommes n'ont guère que cette ressource pour vivre à leur aise.

Les nouvelles courantes se réduisent à bien peu de choses, parce que le pays n'en

fournit presque point, et que celles d'Europe arrivent toutes à la fois; mais elles

occupent une bonne partie de l'année. On politique sur le passé, on conjecture sur

l'avenir : les sciences et les beaux-arts ont leur tour, et la conversation ne tombe
point. Les Canadiens, c'est-à-dire les créoles du (ianada, respirent en naissant un
air de liberté qui les rend fort agréables dans le commerce de la vie, et nulle part

ailleurs on ne parle plus purement le français. On ne remarque même ici aucun

accent.

« On ne voit point en ce pays de personnes riches , et c'est bien dommage , car

on y aime à s'y faire honneur de son bien; et personne presque ne s'amuse à thé-

sauriser. On fait bonne chère, si avec cela on peut avoir de quoi se bien mettre;

sinon on se retranche sur la table pour être bien vêtu. Aussi faut-il avouer que les

ajustements font bien à nos créoles. Tout est ici de belle taille et le plus beau sang

du monde dans les deux sexes; l'esprit enjoué, les manières douces et polies sont
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communs à tous; et la rusticité, soit dans le langage, soit dans les façons, n'est

pas même connue dans les campagnes les plus écartées.

e II n'en est pas de même, dit-on, des Anglais nos voisins. Et qui ne connaî-

trait les deux colonies que par la manière de vivre, d'agir et de parler des colons,

ne balancerait pas à juger que la nôtre est plus florissante. Il règne dans la Nou-

velle-Angleterre et dans les autres provinces du continent de l'Amérique soumises

à l'empire britannique une opulence dont il semble qu'on ne sait point profiter,

et dans la Nouvelle- France une pauvreté cachée par un air d'aisance qui ne paraît

point étudié. Le commerce et la culture des plantations fortifient la première;

l'industrie des habitants soutient la seconde , et le goût de la nation y répand un

M. de Léry a emporté l'épée ù la main, le 11 mars, un fort de pieux prés de Chouaguen.

agrément infini. Le colon anglais amasse du bien et ne fait aucune dépense super-

flue; le Français jouit de ce qu'il a, et souvent fait parade de ce qu'il n'a point.

Celui-là travaille pour ses héritiers; celui-ci laisse les siens dans la nécessité, où il

s'est trouvé lui-même, de se tirer d'affaire comme ils pourront. »

L'étiquette jouait un grand rôle dans cette colonie où les amusements prenaient

une si large place. Elle avait même certaines exigences inconnues en France. On
sait que les questions de préséance avaient plus d'une fois pris la proportion d'évé-

nements.

Montcalm en fait la remarque dans sa correspondance; il était cependant sensi-

blement flatté lorsqu'il écrivait : « On a tiré le canon à mon arrivée; cet honneur

ne m'était pas dû en France, mais en fait d'honneurs il y a des usages particu-

liers dans les colonies.

« On n'espérait pas au Canada, ajoutc-t-il, que les secours que le roi y desli-

nait cette année y arrivassent d'aussi bonne heure.

« L'hiver n'a pas été rude, ce qui a été fort heureux pour la navigation. La
saison est très avancée. M. le marquis de Vaudreuil a déjà tout mis en mouvement :

milices, troupes de la colonie avec nos bataillons et nos sauvages pour entrer en

campagne. M. le marquis de Montcalm part après-demain pour le joindre.
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" Lt's upéralioli.s de l'hiver se hornenl à licaiicoii|) de courses de la part des

saiivaj,'es d'en liant, (jui ont r<5ellemenl désolé une partie de la Pensylvanie et de ia

Virginie, et à un détailieinenl (|iit! M. de Vaudreiiil a l'ail faire par M. de Léry,

lieutenant dos troupes de la lolonie, qui avee environ trois cenU hommes, Cana-

diens etsauvaKes, el >oixante soldats volontaires de> bataillons fran(;ais, a fait um;

iiiarehe d'un mois par des huis impraticables, el a emporte l'épée à ia main,

le 'il mars, un fort de pieux près de Chctuai'uen (Oswejço). »

L'expédition de M. iV Léry, que .Montcalm signale ici en quelques lignes, est un

de ces hardis coups de main comme un en trouve plusieurs exemples dans nos

annales, el qui répandaient autant d'étonnenient que de terreur parmi les ennemis,

(^elte expédition, entreprise en plein mois de février, ne dura pas moins de qua-

rante-quatre jours, it' -idant lesquels le détachement parcourut plus de deux cents

lieues.

Il faillit périr au retour, « faute de vivres el de souliers, el rentra à Montréal

triomphant, mais exténue. »

Kn parlant de cette expédition, Montcalm fait cette réflexion : « Les soldats

conviennent que les fatigues de Bohème n'approchaient pas de celles de ce déta-

chement. Ils s'y .«ont distingués et ont supporté ces fatigues, l'incommodité de

marcher en raquettes, de conduire ses vivres sur une traîne, comme les Canadiens

qui y sont accoutumés. >

Cet exploit avait eu le double avantage de causer des pertes considérables à

l'ennemi et d'arrêter ses projets d'attaque contre Frontenac et Niagara.

11

EXPEDITION CONTRE LE FOUT CHOUAOUKN

Montcalm emporta de Québec l'impression la plus favorable, quoiqu'il n'y eût

séjourné qu'une dizaine de jours.

H avait dépêché un courrier à M. de Vaudreuil pour lui annoncer son arrivée
;

el dés qu'il eut appris que le reste de la flotte était dans les eaux du fleuve, avant

même l'arrivée du chevalier de Lévis, il se rendit à Montréal pour conférer avec

le gouverneur sur le plan de campagne à suivre.

Rien ne lit pressentir, dans cette première entrevue, la terrible animosité qui

devait bientôt surgir entre ces deux hommes, devenir si fatale à l'un et à l'autre

et encore plus fatale à la colonie. La réserve diplomatique qu'ils eurent à s'imposer

durant celte conférence tout oflicielle disparut sous les formes courtoises, sous les

grands airs de cour auxquels chacun d'eux était habitué.

Vaudreuil était un gentilhomme de belle taille, fier de sa personne autant que

de sa vieille origine. Plus d'une fois, au cours de l'entretien, il toisa des pieds à la

tète, sans qu'il y parût, le petit homme allègre ^ au regard perçant, à la parole

brève, véhémente, qui gesticulait devant lui avec une pétulance extraordinaire.

! t

!i
i 1
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Il le senlil grandir à mesure qu'il parlait, el il dut entrevoir dès lors ce qu'il

y avait de dominateur dans cette volonté (|ui trouvait une expression si énergique.

Il dut regretter aussi plus (pie jamais de n'avoir pu fîiire prévaloir l'avis qu'il avait

donné au ministre peu de mois auparavant, dans un mémoire où il disait qu'il

n'était nullement nécessaire d'envoyer un oflirier général pour remplacer le baron

de Dieskau,

Le marquis de Vaudreuil, [jouverneur du Canada,

d'aprùs un portrait appartenant ii M""> l;i romtesse de Clerinont -Tonnerre, née Vaudreuil.

Vaudreuil aurait eu raison de parler de la sorte, s'il avait été un Frontenac;

car le partage du commandement militaire, tel que entendu par la cour, était

plein d'inconvénients. Mais Vaudreuil était loin d'avoir l'étoffe d'un Frontenac.

Montcalm, de son côté, n'ignorait probablement pas les démarches faites par

Vaudreuil; mais il se flattait que sa supériorité militaire ferait accepter ses services

de bonne grâce.

La cour avait cru éviter le dualisme dans le commandement en affirmant l'au-

lorilé du gouverneur. La lettre du roi à Vaudreuil disait formellement : « M. le

marquis de Montcalm n'a pas le commandement des troupes de terre ; il ne peut

l'avoir que sous votre autorité, et il doit être en tout et pour tout sous vos

ordres. »

3
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l'ierre-KrunçuH Itigaud, marquis de Vuudrnuil-iiavaKnal, «'tiiit l<! lils du gouver-

neur de te num qui avail adniinislré la Nouvelle- France pendant vint(t-deux ans

(170.i-17ir»), avec uuUnl de 8«ge«sc que de fermeté. D'abonl gouverneur de la

Louisiane, il avail luccédé au marquis Duquesnc en Mt>5. Comme son père, il

était très aimé des Canadiens, qui étaient tiers d'avoir un des leurs & leur télé.

Au reste, ses défauts comme ses qualités étaient d'une nature à le rendre

populaire.

Il était doux, affable et complètement dévoué aux colons, qu'il irailait comme

.SCS enfants, et qui le regardaient avec raison comme leur père; mais il était

d'un caractère faible, irrésolu, peu éclairé, jaloux de son autorité et exploité pur

un entourage corrompu, qu'il était incapable de dominer.

Montcalm ne remarqua guère ces défauts au premier abord, et il parut très

satisfait des préparatifs de campagne ordonnés par Vaudreuil. Celui-ci, de son

côté, ne le fut pas moins du concours franc et efficace que lui offrit le général.

La première pensée de Montcalm, au sortir de cette entrevue, fut d'en écrire

à son ami Lévis.

C'est à partir de ce moment que commence, entre lui et .Montcalm, cette

correspondance dont j'ai déjà parlé, et qui jette un jour nouveau sur ces deux

hommes et sur les événements dont ils ont été les principaux acteurs. Un voit dès

lors quelle confiance Montcalm avait en Lévis, quel ras il faisait de ses avis et

quelle amitié les attachait l'un à l'autre.

Le '20 mai, il lui dépêchait M. Doreil, commissaire des guerres, avec une lettre

où il lui prescrivait le mouvement des troupes débarquées à Québec. Roynl-Itous-

sillon devait monter par terre ,• et la Sarre par eau, dans des bateaux conduits par

des Canadiens, c Les soldats, ajoute-t-il, percheront, rameront et tireront ù la

cordelle, cl porteront indistinctement avec les Canadiens, laissant cependant aux

derniers la direction et la conduite des bateaux, et exécuteront ce qu'ils ItMir

demanderont pour la manœuvre.

< Défense aux soldats et Canadiens d'avoir des disputes ensemble. Lorsqu'ils

auront des démêlés, ils en rendront compte à celui qui commandera le bateau, et

,

si le cas mérite attention , au commandant de division . »

Puis Montcalm ajoute en terminant :

M ...Si .M. Doreil n'était pas porteur de ma lettre, je vous écrirais des volumes;

mais il suppléera à tout, et je n'ai pas besoin de lui recommander de parler au

chevalier de Lévis avec vérité et confiance... Ne doutez pas de ma tendre amitié,

mon cher chevalier. »

Nous venons de voir quels soins prenait Monlcalm pour empêcher toute alter-

cation entre les soldats et les Canadiens. C'est qu'il existait entre les troupes régu-

lières et les miliciens un esprit d'antagonisme qui s'était enveninié depuis la défaite

de Dieskau, que chacun des deux partis se reprochait amèrement l'un à l'autre.

Les causes qui l'avaient amené étaient sur le point de faire éclater le même anta-'

gonisme entre les deux chefs de l'armée. On verra alors officiers et soldats de

chaque corps suivre leur exemple, se montrer aussi injustes les uns envers les

autres, et préparer ainsi le désastre final.

Les forces de la colonie se composaient de trois éléments distincts : ies troupes

de terre, les troupes de la marine et les milices. Les troupes de terre consistaient

en divers détachements de l'armée régulière, venus de France. Ils formaient un

IF
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.'fffirlir d'il peu pm» Irois mille honinws. choisis parmi l'ëlile de riiiinëo Pt r<»pnrlis

onlrc les balaillons dt; la lU'inc, de Héaiii, de LaiiKiicdoe cl de fiiiyenne, nmentis

par lo bnron de Diesknii, et eeiix de la Sarre et de Royal -Hoiissilloii qui venaient

d'arriver. Dans ce chiffre ne sont pas compris les onze cents hommes de la garni-

son de Louisbourg, composite des balaillctns de Hourgogne et d'Artois.

I^s troupes de la marine étaient l'armée régulière de la colonie, chargée du

maintien de l'ordre et de la défense des places. A la différence des troupes de terre

qui étaient expédiées par le ministère de la guerre, celles-Ift dé[»endaient du mini-

stère de la marine, de qui relevaient les colonies. Kllablies depuis longtemps dans

le pays, elles y avaient de fctrles allaclies, d'abord parce qu'une partie des officiers

et des soldats étaient recrutés parmi la population ; eiisuilo parce que beaucoup

d'autres avaient l'intention de s'y lixcr, s'y étaient mariés ou se livraient, durant

'^ --

•

liifantarie frnnviiisc <>n IT'iH.

les loisirs de la vie de garnison, à certaines industries qui leur assuraient quelque

avenir. Ce corps de troupes formait environ deux mille hommes, assez bien disci-

plinés, plus portés à sympathiser avec les miliciens qu'avec les troupes de ligne,

dont elles n'avaient pas les états de services.

La milice embrassait toute la population mâle de la colonie , depuis seize jusqu'à

soixante ans. Elle était sous les ordres du gouverneur et devait prendre les armes

à son appel. C'était la conscription dans toute sa rigueur, avec cette aggravation

que le service militaire n'était pas payé. Les hommes étaient seulement armés,

équipés et nourris aux dépens du roi. Les premières levées avaient fourni un con-

tingent d'une douzaine de mille hommes; mais ce chiffre s'accrut d'année en

année et atteignit celui de quinze mille au moment de la dernière crise.

Les milices de Montréal, plus exposées aux attaques, étaient plus aguerries que

celles de Québec, surtout à l'ouverture des hostilités; mais l'élite de ces troupes se

recrutait parmi les coureurs de bois, qui eux-mêmes se recrutaient dans toutes les

paroisses, parmi la jeunesse hardie et aventurière qu'ils venaient périodiquement

embaucher.

Si on ajoute à ces différents corps d'année les renforts irréguliers qu'appor-

taient les sauvages alliés, on aura une idée des forces dont disposait le Canada.

Il faudrait avoir vu sur une place d'armes ou sur un champ de bataille ces

diverses troupes, avec leur escorte d'Indiens, pour se rendre compte du coup d'oeil

"^
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|iiltiiifs(|in' qirt'Ilf-. |Mi'seiiliiifiil. l/iiniforiiH- tIfs lr(iu|M's de lipiir t'-lail celui tic

rillliintrric liaiiraisi'.

I,a li'()ii|M> iiiili-ri|ilirii'-i! «les siiivii((<'s. (|iii reriiii.iil .iiiloiir du l'ariiMM', l'-lail

airoiilm- selon le ia|>riri' »lo rliaqiu; ninMiiiT. CVlail un assoinhlanc do lo(|ni's t'I

dr peaux di* liètcs, |iriM'> de parloiil , iiui déliait loutu dfsiiiiiliori.

I,cs cIh'Is t'Iaiinl l'arilcs à ii'ionuiiilrc aux liaiissc-cols cl aux grandes nicdaillus

d'ailicnl, don» du roi, i|ui luHlaicnl sur Iciiis |i(»iliirics, ainsi qu'aux horrihlcs

8cal|ti's, tendus sur des cerceaux, (|ui llottaicnt lout sanglants à leur ccinluro.

('.Iia(|ue .sauvnni', aruic en guerre, avait la corne à poudre et le sac à plomb sus-

pendus au cou, je touiiiliawk et le couteau à scal|)er accrochés à la ceinluri!, cl le

fusil sur l'épaule. i'Iusieurs de ces sauvages, venant des tribus les plus éloignées,

portaient encore l'arc et le carquois, quelquefois la lance.

.\ (jiiébec, le chevalier de Lévis avait lout mis en niouvenicnl dès .«on arrivée.

Au nioinent de partir pour Montréal, il éciivil au minisire de la guerre, le comte

d'Argenson (M juin) :

f Je laisse ici beaucoup de malades, dont la plus grande partie étaient embar-

qués sur le Léopard. Il n'y en a prcsqui; pas de ceux «|ui étaient dans les autres

vaisseaux, et malheureusement cela tombe sur les compagnies de grenadiers.

J'espère cependant <|u'il n'en mourra pas beaucoup. Nous devons cola à la bonté

des hôpitaux et aux soins que tout le monde y prend, dont nous ne pouvons assez.

iu>u3 louer. .M. l'évéque en montre l'exeuqde ; il va deux l'ois par jour en l'aire la

visite et y porter tous les seccuus possibles à lous égards. »

Le lendeujain de l'arrivée du chevalier de Lévis à Montréal (15 juin), .Montcalm

écrivait à sa mùrc :

.Mon établissement ici me donne beaucoup de peine, comme dans tous les

comiuencemcnls ; tout est d'une cherté horrible, et j'aurai bien tl- la peine à joindre

les deux bouts de l'année ensemble avec les vingt-cinq mille bancs que le roi me

donne. .M, le chevalier de Lévis ne m'a joint ((u'Iiier en iort bonne santé. Je vais le

l'aire partir d'ici à quelques jours pour un camp, et .M. de ilourlamaquc pour

l'autre. Car nous avons trois camps : un à Carillon, du coté où .M. de Dieskau eut

son aU'aire l'aimée dernière, c'est à quatre-vingts lieues d'ici; l'autre à Frontenac,

à soixante lieues; cl le troisième à Niagara, à cent quarante. Je ne sais ni où ni

quand je marcherai, cela dépend des mouvements des ennemis, et nous en sommes

assez mal instruits. Il me parait que lout se l'ait lentement dans ce nouveau monde.

.Mon activité a bien à s'y tenqtérer. Imi tout il n'y a que le service du roi et l'envie

d'avoir l'ait la fortune de mon Dis qui puissent m'empècher de trop songer à mon

cxpalriement, à mon éloignemenl de vous et à l'ennui qui serait encore plus grand

dans ce pays -ci, si je ne conservais un peu de ma gaieté naturelle. Je serai bien

content quand je pourrai recevoir de vos nouvelles. Je ne demande à Dieu que lu

paix pour cet hiver; si jamais quelqu'un a dû la désirer, c'est moi, d'autant mieux

que le succès en est toujours incertain. Les sauvages paraissent assez bien disposés

pour nous.
I

Ce sont de vilains messieurs, même en sortant de leur toilette, où ils

\
passent leur viex\'ous ne le croiriez pas, mais les hommes portent toujours avec

j le casse-tête et le fusil un miroir à la guerre pour se bien barbouiller de diverses

/ couleui-s, arranger leurs plumes sur la tête, leurs pendeloques aux oreilles et aux

narines
1
une grande beauté chez eux, c'est de s'être l'ail déchiqueter de bonne

heure I aile des oreilles, l'avoir bien allongée pour lu l'aire tomber sur les épaules;
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souvent ils n'onl [M)inl tlf cliomists, in.iis un h.ibit Knloninî |»ar-(lt;ssus : vous les

prendrit!/. pour dos (liiihics ou pour des uiaccanidi-s. Il faut avoir avec eux une

patience d'antçe. depuis q'ie je suis ici, ce ne sont <pn' visites, harangues et dt'pu-

lations de ces messieurs. Les dames des Irotpiois, <pii ont toujours |»art chez eux

au gouvernoment, en ont éti' aussi, et ils m'ont l'ait l'honneur de ni'apporter des

colliers, ce qui m'ennaK'^'a A les aller voir et chauler la pierre d\n eux, avant que

d'y aller. Ils ne .«ont qu'à cin(| lieues d'ici. Hier nous en avions qiialrc-vingt-lrois

qui sont partis pour la guerre Au reste, ces messieurs font la guerre avec une

cruauté étonnante; ils enlèvent (oui, femmes et enl'anls, et vous enlèvent la che-

veline très proprement, opération dont on meurt à l'ordinaire.

« Au reste, huche, le (ils, peut vous prêter le cin<|uiômo et le sixième volume

du P. Charicvoix. Kn général, tout ce qu'il dit est vrai, à l'exception de hn'iler les

prisonniers; cela a quasi passé de mode. Celle année-ci, ils en ont encoie hrùlé un

vers la Ilelle-Hivière, pour n'en point perdre l'hahiludc, cl ils auraient brûlé une

femme anglaise avec son (ils, sans la générosité d'un soldai qui leur a donné cinq

cents livres pour les racheter. Nous leur rachetons de temps en temps des pri.>on-

niers qui
,
passant dans nos mains , sont traités suivant les lois de la guerre. »

Ilougninville avait suivi de près .Monlcalm h Montréal. Kmharqué sur le bateau

qui transportait les é(|uipages du général, il avait fait le voyage en compagnie d'un

officier du génie, Jean-Nicolas Desandrouins, jeune homme Agé de vingt-huit ans,

aussi modeste qu'intelligent, qui a laissé de précieux mémoires sur la guerre du

Canada et sur la guerce de l'indépendance américaine, à laquelle il prit part

quelques années après.

Le Journal de Desandrouins est utile .'i consulter même après ceux de .Montcalm,

de Lévis et de llougainville.

C'était la première fois ((ue ces deux jeunes ofliciers faisaient l'épreuve du mode

de voyager au Canada. Desandrouins, qui n'avait apporté avec lui * ni couver-

tures ni matelas », eut à passer les nuits froides du mois de mai couché à la belle

étoile, sur le pont du bateau. Bougainville, dont les douleurs d'un asthme chro-

nique avaient aigri le caractère et qui avait d'ailleurs de graves inquiétudes au

sujet de sa famille, commença dès lors à prendre le Canada en grippe et à mettre

plus d'humeur que de raison dans ses jugements sur ce pays. « Je me dis tous les

^jours, écrivait-il à son frère (4 juin), que j'ai encore au moins un an h y rester.

l(]ette perspective me rend presque fou; je ne m'y accoutumerai jamais. ^ Il ajoute

idans la même lettre : « Tout est ici en mouvement pour commencer la campagne.

Je crois que nous y aurons pour objet de garnir toutes nos positions > de telle

manière (|u'on ne puisse nous entamer. Si les circonstances nous permettent de faire

(fuclque entreprise, à la bonne heure; mais on ne transporte ici les munitions de

guerre et de bouche qu'avec des peines et des longueurs infinies. Ce ne sont pas

les campagnes de Flandres! «

llougainville ne se serait pas plaint si amèrement du sort qui l'avait amené au

Canada, s'il avait prévu que cette expédition allait lui révéler sa vocation d'homme
de mer. Durant la traversée, écrivait-il à son frère, il n'avait pas éprouvé la moindre

attaque d'asthme, et s'était senti un homme nouveau. La mer était donc son

élément: elle allait lui apporter la guérison, et avec elle la passion des voyages,

et enfin faire de lui le grand navigateur connu du monde entier.

Dans l'impossibilité où l'on était de .«avoir si les Anglais dirigeraient leur attaque
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(lu côté (lu lac Chairipiiiin ou du lac Ontario, le premier soin éUùl de Ibrlilier les

avant- |i(»si'j,s d»; Niagara, d(; Frontenac et de Carillon. Les ingénieurs français,

accoutumés aux chefs -d 'œuvre des forlifications européennes, levaient les épaules

de pitié à la vue des travaux (Je défenf.c laits sur nos frontières, ils ne se rendaient

pas compte des immenses dillicullés (]u'il y avait à transporter des matériaux et à

travailler à ces énormes dislamos dans la forêt.

« La plupart de ces forts, écrivait Desandrouins, n'avaieiil pas le sens commun.

On disait autrefois de .M. dt; Vauban (jue les premières forlificalions qu'il avait

vues, quoique bien éloignées de la perfection, l'avaient rendu ingéniei'r : il serait

dinicile |U(^ tfllcs df re pays en lissent autant. •

Pendant (|u'uii ingénieur canadien, M. de Lolbiniére, fortifiait Carillon, et (|ue

le capitaine Poucliol, du régiment de h'ani, rebâtissait Niagara, Desandrouins était

chargé do réparer Frontenac. Ce poste était en très mauvais état, et, comme il

semblait en ce moment \e point le plus menacé, !e colonel Bourlamaque, qui se

recommandait pins par le talent d'organisation (|ue par le coup d'œil militaire,

reçut ordre d'aller y préparer la défense. Il rencontra sur sa route les longues files

de bateaux (^t de canots d'écorce, chargés de troupes et de munitions, qui remon-

taient <e Saint-Laurent, tantôt à la rame ou à l'aviron, tantôt à la cordelle, tantôt

en faisant porl.ge le long des rapides, à travers des difïicultés et des fatigues dont

il ne s'était pas formé une juste idée. Malgré cela, dés les premiers jours de juillet,

le bataillon de Lléarn, avec un corps de Canadiens et de sauvages, avait franchi

le lac Ontario et dressé ses tentes sous les bastions restaurés de Niagara. A Fron-

tenac, où il s'était reposé en passant, il avait été remplacé par Guyenne et la

Sarre, tandis que du côté du Richelieu une flottille avait traversé le lac Cbam-

plain et débanjué à Carillon les bataillons de Languedoc et de la Ueine, avec un

détachement de Canadiens et de sauvages. Uoyal - Uoussillon , cantrr.né à Montréal,

formait la réserve et se tenait prêt à voler au secours du post(: le plus menacé.

Malgré les reproches d'irrésolution et de lenteur répétés contre Vaudreuil, il avait

fait preuve d'activité et d'énergie depuis l'ouverture de la campagne. Avant l'ar-

rivée des renforts de France, tous ses corps d'armée étaient en marche, et il n'était

pas un point de la frontière, depuis la Virginie jusqu'à la Nouvelle- Ecosse, où ses

partis de sauvages et de coureurs de bois n'eussent frappé coup et rapporté d'hor-

ribles trophées de chevelures, seul moyen qu'on avait de s'assurer des exploits dont

se vantaient cuntinuell<^.T.ënt les Indiens.

< M. Dumas, qui commande au fort Duquesne, écrit Montcalm, a envoyé force

chevelures et les commissions de trois officiers qui ont été tués, et par lesquelles

on voit une désolation dans la Pensylvanie et la Virginie.

c Un parti de Népissings, revenu de la guerre, a ramené toute une famille

anglaise prise auprès de Sarasto. Le chef, appelé Machiqua, a cru me faire un

grand présent en me donnant la femme anglaise; il a fallu, pour ne pas déplaire

à ces nips-^^'eurs, accepter ce présent, leur faire donner le prix convenu, qui est de

*|uarante ecus, et leur faire une gratification extraordinaire, parce qu'ils avaient

honoré le général des troupec de Sa Majesté d'un aussi beau présent. >

La neutralité qu'observaient les Iroquois, a^ec une habileté qui a excité l'admi-

ration des Européens, leur permettait de passer impunément d'un camp dans un

autre. Caressés par les deux partis, ils leur servaient tour à tour d'espions; mais

les renseignements qu'ils fournissaient, et qu'ils se faisaient chèrement payer, étaient
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aussi peu dignes de conliancc que leurs protestations d'amitié. Toutefois , d'après

l'ensemble de ces rapports, confirmés par les éclaireurs canadiens, il parut évident

que les Anglais préparaient une attaque contre Carillon. Le plan de campagne

adopte en conséquence fut de faire une démonsts'ation offensive de ce ddé, et de se

rabattre ensuite à l'improviste sur lihouaguen pour en faire le siège. Le bataillon

de Royal -HoussilIon, appuyé d'un corps de miliciens et de sauvages, fut dirigé sur

Carillon. Pendant ce temps, un détachement de six cents hommes de la colonie et

de quelques sauvages commandés par M. de Villiers poussait une reconnaissance

vers Ghouaguen.

Monfcalm et Lévis dirent adieu à M. de Vaudreuil, remontèrent en canot la rivière

llichelieu, côtoyèrent la rive occidentale du lac Champlain , et, après avoir séjourné

quelque temps au fort Saint- PYédéric pour en examiner les travaux et donné des

ordres au commandant, M. de Lusignan, ils débarquèrent le 3 juillet à Carillon.

On montre aujourd'hui aux voyageurs, sur la pointe de Ticondéroga, quelques

pans de murs en ruine qu'on désigne sous le nom de fort Carillon ou Ticondéroga.

Ces ruines appartiennent à des fortifications plus récentes, élevées sur l'emplace-

ment de l'ancien fort Carillon, qu'achevait de terminer M. de Lolbinière à l'arrivée

de Montcaim. Le fort, placé « sur la montagne », consistait en un parallélogramme,

flanqué de quatre bastions et entouré de fossés. L'enceinte, moitié en pierre,

moitié en bois, était un assemblage de troncs d'arbres reliés ensemble par des

pièces transversales, dont les interstices étaient remplis de cailloux et de graviers.

Quelques travaux extérieurs en défendaient l'approche. Le plateau déboisé (|ui

l'environnait formait un triangle borné à droite par le lac Champlain , ou rivière

Saint-Frédéric, à gauche par la rivière de la Chute, et en face par le rideau de la

forêt. C'est là que s'élevait le camp avec les tentes des troupes régulières et les

huttes de toute espèce, bâties par les miliciens; car le gouvernement, qui ne payait

pas la milice , ne la fournissait pas mémo de tentes.

Pendant que les salves d'artillerie, tirées du haut des remparts, annonçaient

l'arrivée du général , les principaux officiers de l'armée étaient accourus à sa ren-

contre sur le bord du rivage. La plupart d'entve eux ne l'avaient jamais vu et

n'étiient pas moins attirés par la curiosité que par le devoir. On remarquait surtout

à leur tête l'excentrique commandant du bataillon de la reine, M. de Roquemaure,

qui, l'année précédente, avait habilement exécuté la retraite de l'armée après la

défaite de Dieskau; M. de Privas, commandant du bataillon de Languedoc; le che-

valier de Montreuil, olficier plein de mérite, mais plus plein de lui-même; le rude

capitaine d'Hert, surnommé Bras-de-Fer; le vieux capitaine des grenadiers d'Aiguc-

belle; le spirituel mais inconsidéré chevalier Duchat; enfin le < petit » Joannès,

ce joueur effréné, à qui sera réservé le t^iste honneur de conclure la capitulation

de Québec. Parmi les officiers de la colonie : M. de Lotbinière et les chefs de par-

tisans déjà fameux, M. de Contrecœur, le chevalie»" de la Corne, MM. de Florimond,

de la Colf/mbière.

Depuis la grève, décorée du nom de basse ville, où s'étalaient quelques baraques

et de longues files de canots d'écorce jusqu'au fort, les troupes qui faisaient la

haie avaient peine à contenir la multitude désordonnée des sauvages qui faisaient

brûler leur poudre en l'honneur du général. A l'arrivée au fort, il fallut subir les

compliments des chefs avec tout le cérémonial
, que le bouillant marquis supporta

avec une patience héroïque.
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Il se transporta de sa personne aux avanl-posles, pour se rendre compte par

lui-même de la position. Il poussa des reconnaissances sur le lac Saint -Sacrement

jusqu'à nie A la Barque, el. vers la iéte du lar Champlain, jusqu'aux Deux-

Horhers.

Le lac Saint- Sacrement, appelé lac George par les Anglais, se déchante dans le

lac Champlain par un cours d'eau dont la navigation est interrompue par une

rascade, qui a fait donner à cette décliar^'e le nom de rivière à la Chute. Deux

(;am|)s y lurent établis, l'un de trois cents hommes, sous les ordres de M. de Conlre-

'•(L'ur, pour garder la riv(; gauche du lac; l'autre de cinq cents hommes, sous les

ordres du tî'evalier de La Corne, pour garder la rive droite « avec un poste inter-

médiaire à la Chute, qui se relevait tous les quatre jours ».

Les travaux du fort Carillon, que M. de Lothinière faisait avancer trop lente-

ment au gré du général, furent poussés avec ]»lus de vigueur. Tout le service fut

soumis à une sévère inspection. Montcalm s'appli(|ua surtout à établir plus d'éco-

nomie et de régularité dans l'approvisionnement de l'armée el une discipline plus

sévère dans le camp. Les milices, jusque-là peu exercées, attirèrent toute son

attention. Il inaugura un système qui eut dans ia suite les meilleurs résultais, celui

de les incorporer peu à peu dans l'armée régulière. Il versa dès lors six compagnies

de miliciens dans les troupes de la marine.

Des patrouilles furent organisées pour veiller avec plus de soin à la garde du

camp et des ouvriers, tandis que des détachements allaient s'assurer des (brces et

du mouvement des ennemis. Le chevalier de Lévis se mit en personne à la tête

d'un parti de Canadiens pour explorer, à l'ouest de Carillon , une issue appelée le

chemin des .Vgniers, par où l'on craignait que les Anglais ne vinssent à déboucher

et à menacer les derrières de l'armée. Lévis étonna les coureurs de bois par son

entrain et par sa résistance aux Tatigues, les suivant à pied à travers les montagnes

el Jos forêts
,
partageant leur nourriture et couchant comme eux à 'a belle étoile.

Il avoua cependant que celle expédition avait été une de ses plus diires épreuves.

« Depuis que je suis ici, écrivait Montcalm à Hourlamaque, je me couche à

minuit, je me lève à quatre heures, je donne à dîner à dix-huit ou vingt personnes,

et je suis arrivé sans aucune provision. Je n'ai qu'un mouchoir, une pièce de drap,

six chemises el une couverte... Nous avons de toutes nations. Les sauvages, l'hôpital,

la police du camp, les petites misères m'excèdent el ne me donnent pas le temps

de respirer; beaucoup de malades... .l'ai passé la nuit à tenir des conseils de

guerre avec les officiers généraux de mon armée (les sauvages). Gela n'a duré que

cinq à six heures; ils ont été s'enivrer en sortant de là... »

A la rentrée de Lévis au camp, Montcalm lui remit le commandement avec ses

instructions , et ({uitta Carillon sans trop d'inquiétudes , car il ne pouvait confier

l'armée à des mains plus vaillantes ni plus habiles.

Le 20 juillet, il écrivit de Montréal à la marquise de Montcalm :

« J'ai été on ne peut mieux aidé par M. le chevalier de Lévis. J'ai reçu un

courrier de M. de Vaudreuil, \e \S au soir. Je suis parti le 16, el, venant jour et

•.dit, je suis arrivé hier. Je puis vous dire avec vérité que je n'ai de ma vie eu

aussi peu de temps que dans ces trois semaines. Je laisse M. le chevalier de Lévis

dans une position épineuse, mais dont il se tirera mieux qu'un autre, étant rempli

de zèle, d'intelligence et de courage; je lui ai laissé deux mille deux cents hommes,

dont les régiments de la Reine, Royal -Roussillon et Languedoc.
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« Je crois avoir délerininé M. le marquis de Vaudreuil à augmenter ce corps

d'armée jusqu'à trois mille liommes, et il n'y aura rien de trop.

« M. le chevalier de Lévis, qui est plus jeune et plus vigoureux que moi, a fait

un furieux détachement.

K 11 a été trois jours dehors, marthanl comme les Canadiens cl couchant dans

les bois au bivouac. Les autres courses, nous les avons faites ensemble.

« Ma santé n'a jamais été meilleure. J'ai jusqu'à présent réussi chez le Canadien

cl le sauvage : ils m'adorent; et j'ai clé obligé d'annoncer mon retour à Carillon

pour empêcher ÎK désertion des sauvajics qui m'auraient suivi. J'ai pris leurs façons,

et je suis toute la journée avec eux à tenir des conseils de guerre. C'est cependant

ennuyeux, excédant. »

Montcalm annonçait dans la même lellre qu'il partait le lendemain soir « pour

se rendre avec toute la diligence possible à Krontenac » , afin de tenter le .siège de

Cliouagucn. « .Ma commission, ajoula-l-il, csl si hérissée de difficultés, dépend

(Ir loncours de tant de choses, que je ne puis répondre que de beaucoup de zèle

pour la bien remplir. » C'est (|ue .Montcalm n'ignorait pas les grands préparatifs

que l'Angleterre avait faits pour celle campagne. Le parlement britannique avait,

en effet, accordé tous les .secours qui lui avaient été demandés, en hommes et en

argent, pour venger les deux désastres qui l'avaient si profondément humilié l'année

précédente : celui du général Braddock , à .Monongahéla, et celui de l'amiral Dyng,

devant l'île de Minorque. H avait voté en laveur des colonies une indemnité de cent

quinze mille livres sterling; expédié de IMymoulli pour New-York deux régiments

avec les généraux Abercromby et Webb, et de nombreux transports chargés de

tentes, de munitions, d'arliilcrie cl d'outils pour les travaux <le fortification; enfin,

nommé gouverneur de la Virginie cl général en chef des armées de l'Amérique

sepkulrionale un vieil officier d'un tout autre esprit que Braddock, lord Loudon.

Di* >- '. roté, les colonies avaient résolu de lever dix mille hommes pour altaquer

le ' !' Saint- Frédéric et se frayer un chemin jusqu'à Montréal, six mille pour

s'empa-'M de Niagara, trois mille pour assiéger le forl Duqucsne, enfin deux mille

pour menacer Québec, en se jetant à travers les bois, dans la vallée de la rivière

Chaudière. Toutes ces milices, réunies aux troupes régulières, devaient former une

armée de plus de vingt-cinq mille hommes, c'est-à-dire le double de toutes les

forces que pouvait réunir alors le Canada. C'était en présence d'un tel armement que

Vaudreuil, de l'avis de Montcalm cl de Lévis, osait prendre l'offensive : l'entreprise

eût été p!us que téméraire, s'il avait eu affaire à des soldats aussi entreprenants et

à des généraux aussi habiles que les siens.

Il n'avait pas attendu l'arrivée de Montcalm à Montréal pour expédier un corps

d'observation du côté de Chouaguen, dont il méditait dès lors de faire le siège,

«loulon de Villiers, à qui il avait confié les six cents Canadiens qui composaient ce

corps, était le fameux chef de bande qui commandait au combat des Mines (17i7)
t!l à l'allaque du fort Nécessité , où il avait vengé la mort de son Irère Jumon-
ville, en forçant le jeune et brave Virginieri

,
qui le défendait, à lui remettre

son épée.

Ce jeune officier se nommait George Washington.

Parti de Montréal le 18 mai, Villiers fut rejoint à la Frésenlalion par un parti

lie sauvages (|ue lui avait dépéché le gouverneur. Il y fut retenu uu jour pour
« leur faire festin et chanter la guerre avec eux ». Les guerriers, costumés à leur

Y
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lavon, les clieveux retroussés el allmliés avec des plumes d'oiseaux, la figure peinte

de toutes les couleurs imaginables, depuis le noir charbon jusqu'au jaune et au

rouge feu, .. livrèrent à des danses ligurées, en brandissant leurs cassc-lôlc, leurs

l'usds et leurs couteaux à scalper, en signe de menace» contre les ennemis, ils par-

roururenl l'une a[)i*és l'autre les maisons du village en sautant en cadence, au son

du cliichicoué, et poussant des hurlements et des cris de mort à faire trembler.

Un parti d'Iroquois de la Présentation était arrivé à j)ropos, avec deux prisonniers

el deux chevelures, pour donner de l'cnirain à celte fêle, dont le vacarme infernal

ne cessa qu'avec la nuit.

M. de Vdiiers les lia à son expédition par un collier de porcelaine, et lança de

nouveau sa notlille de canols sur le Saint-Laurenl. Le 5 juin, il débarqua à la baie

de Niaouré, aujourd'hui Sackott's llarbor, et y dressa un camp volant, fortifié

d'una ceinture de palissades, poui servir de dépôt à ses vivres et à ses munitions.

A la suite d'une escarmouche sous les murs de Chouaguen, pendant que ses

découvreurs fouillaient la profondeur du bois et les bords du lac Ontario, il apprit

qu'une barque canonnière et huit berjics ennemies étaient ancrées le long de l'Ile

aux Galols. Il se hâta de s'y transporter .tvec une partie de sa troupe et de dresser

un^ embuscade.

A peine y était-il arrivé, qu'un de ses éclaireurs vint l'avertir que cette petite

Hotte remontait le long de l'ilc. La barque a.ançant hors de portée, il la laissa

passer, mais ordonna un feu d'ensemble sur les berges, qui furent criblées de

bulles. L'une d'elles l'ut complètement désemparée et prise avec le commandant et

dou/.e hommes qui la montaient ; les autres se rejetèrent en toute h&te du côté de

la barque, emportant leurs morts et leurs blessés, ({ui ne purent être comptés.

Suivant leur coutume après un succès, les sauvages voulurent s'en retourner

à leurs villages. M. de Villiers n'en put retenir que deux de la Présentation. Heu-

reusement que, sur les entrefaites, aborda au rivage un parti de soixante sauvages

alliés: c'étaient des Folles -Avoines, venus de la rive occidentale du lac Michigan,

sous la conduite de l'intrépide Marin , le rival de Villiers en courses aventureuses.

Il avait hiverné à la buic des Puants, aujourd'hui la baie Verte, et avait amené

avec lui, jusqu'au fort de la Presqu'île, cinq cents sauvages de ces lointaines

régions; mais ces sauvages ayant ouï dire que la petite vérole régnait parmi les

Français, ils avaient tous rebroussé chemin, hormis les soixante Folles- Avoines qui

venaient de débarquer. Cette inconstance des sauvages qui se répétait à chaque

expédition et qui éclatait au moindre prétexte, pour un songe, pour un incident

«pielconquc, faisait d'eux les alliés les plus incommodes et les plus dangereux. Ils

exposaient sans cesse à des mécomptes et souvent à des désastres.

Durant li veillée, lorscjne les feux allumés pour le repas du soir commencèrent

à s'éteindre, Villiers et .Marin, assis sur des peaux d'ours étendues sur le sable de

la grève, tinrent conseil. Autour d'eux étaient assis en rond le chevalier de Gannes,

préposé à la garde du camp; M.M. de Vilmomble, de l'Espervanche , de la Saussaye,

quelques au res officiers et les chefs des Népissings, des Iroquois du Saut et des

Folles-Avoines. La brise d'été qui soufflait sur le lac et sur la tête des arbres leur

apportait, avec les acres senteurs des bourgeons et des feuilles fraîches écloses, les

murmures confus des voix humaines qui montaient du camp. Pour ces hommes, dont

la vie se passait dans les bois, le spectacle que présentait cet attroupement au fond

d'une baie déserte, entourée de tous côtés d'immenses solitudes, n'avait rien que

ï\i



MONTCAI.M I;T I.EMS 13

d'ordinaire ; mais c'était en réalité une vision étrange cl lantasliquo qui rap|»elail

les scènes d'ilomèio. Les pAles clartés des étoiles de cette nuit sereine el les lueurs

intermittentes des bûchers ù demi éteints laissaient vaguement entrevoir les cos-

tume» el les figures. Villiers, Marin el leurs com|)agnons portaient les vèlemenls

habituels des coureurs de bois : la capote et la ceinture de diverses couleurs, avec

jjuêtres et souliers do caribous el quelques signes de Ifii-s grades. Los Folles-

Avoines se distinguaient des autres Indiens par l'absence de vêlements ;
ils étaient

complètement nus, hormis un ceinturon de peau de bêle ou d'étolfe attaché autour

des hanches.

Il fui décidé dans le conseil qu'on enverrait des découvreurs le long de la

rivière Onontagné, par oii descendaient les convois qui approvisionnaient le fort

Les guerriers se livrèrent à des danses en poussant des hurlements

dont le vacarme infernal ne cessa qu'avec la nuit.

Chouaguen. Le S juillet, quatre sauvages apportèrent la nouvelle qu'ils avaient

aperçu la queue d'un convoi arrivant au fort.

(^'était une flottille de quatre ou cinq cents bateaux, manœuvrée par deux mille

hommes, sous le commandement du lieutenant-colonel Bradslreel, qui apportait

à Oswégo des vivres et des munitions de guerre. M. de Villiers mit aussitôt son

détachement en marche pour intercepter ce convoi au retour.

Vers trois heures de l'après-midi, l'oreillu exercée des sauvages discerna un

bruit de rames en aval de la rivière : c'était l'avanl-garde du convoi, formée de

cent bateaux portant trois cents hommes, commandés par Bradstreel en personne,

ils s'avancèrent, sans soupçonner le danger, jusque vis-à-vis l'embuscade. Soudain

une violente fusillade éclata sur la lisière du bois, suivie d'une grêle de balles qui

s'abattirent sur les bateaux. Quoique les Folles -Avoines eussent tiré un peu trop

vite, la décharge avait été meurtrière; car à peine la fumée de la poudre eut-elle

été emportée par le vent, qu'on aperçut les bateaux, en partie désemparés, tournés

vers le rivage opposé. Les équipages, frappés d'une terreur panique, faisaient force

de rames pour y chercher un abri. Quelques Folles -Avoines se jetèrent à la nage

et se précipitèrent sur les bateaux abandonnés, où gisaient les morts et les blessés,

dont ils enlevèrent les chevelures. Pendant qu'ils escarmouchaient avec les Anglais

revenus de leur panique, un des leurs vint avertir M. de Villiers qu'ils allaient être

cernés. Celui-ci prit alors soixante de ses plus braves soldats avec les sauvages qui
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lui rcsUiienl, Iraversa à gué et r/'ussit à Ifs d.'pffer. Ils lui montrèrent avec des cris

(le Iriomplie quinze chevelures.

Un 1)011 noml)re de bateliers anj-lais se trouvaient alors dans une lie située un

peu en amont. .M. de Villiers leur ayant crié de se rendre, quarante se jetèrent

dans des bateaux pour venir à lui; mais, avant ii-i'ils cus.sent atteint la rive, les

sauva^res s'étaient jetés j\ la nage et s'en étaient emparés .sans loulel'ois les scalper.

Il était six heures du soir quand .M. de Villiers, après avoir l'ait briser plusieurs

bateaux, rejoignit son détachement, qui venait d'échanger les derniers coups de

liisil avec le lesle du convoi. Il n'avait pcn'u que deux miliciens tués et deux

,s(ddals laits prisonniers pendant qu'ils se livraient au pillage. Une perle plus sen-

sible tut celle du chevalier de Ciannes, major des Trois -IJivières, blessé à mort par

st's propres gens, (|ui l'avaient pris pour un ennemi pendant qu'ils tiraient de la

rive opposée.

I,fs prisonniers portèrent le nond)re de leurs morts et de leurs blessés au

chidre exagéré de cinq cents. « Ce qu'il y a de sûr, ajoute M. de Villiers, c'est que

nous avions quarante prisonniers. » Le colonel Bradstreet avoua qu'il avait eu

soixante ou soixante-dix hommes tués, blessés ou pris, tandis qu'il n'avait fait que

deux prisonniers; ce (|ui n'empêcha pas qu'il prétendit, à son arrivée à Albany,

avoir remporté une victoire sur les Français. La raison qu'il donna pour s'excuser

de ne les avoir point poursuivis valait sa victoire : c'est que le lendemain il pleu-

vait. Ainsi, une journée de pluie du mois de juillet, voilà ce qui arrêtait deux

mille hommes bien armés devant six ou sept cents Français et sauvages qu'il se

vantait d'avoir battus.

Villiers et son détachement, qui n'avaient point peur de la pluie, reprirent la

roule de la baie de Niaouré, où ils arrivèrent le surlendemain sans avoir reçu une

balle du parti de Bradstreet, qui ne songeait qu'à lorcer de rames pour regagner

Albany.

Quarante Folles -Avoines avec Marin allèrent porter à Montréal la nouvelle de

la journée du 8 juillet. Bougainville, témoin de leur arrivée, a décrit dans son

Journal, avec l'élonnemcnl d'un nouveau venu, les cérémonies de leur réception.

« Bs étaient, dit-il, en cin(i grands canots d'écorce, apportant six chevelures

et amenant plusieurs prisonniers. Arrivés vis-à-vis de Montréal, les canots se sont

rangés sur plusieurs lignes et sont restés en panne quelque temps. Les sauvages

ont salué par des décharges de fusil et de grands cris, auxquels on a répondu par

trois coups de canon de la place. Ensuite ils ont abordé et pris terre. Bs ont

monté au château sur deux files, portant des baguettes ornées de plumes, les pri-

sonniers au milieu des deux files, f jx-ci n'ont point été maltraités comme c'est

l'usage en entrant dans les bourgs et les villes. Entrés chez M. de Vaudreuil, les

prisonniers s'assirent en rond à terre, et le chef des sauvages fit, avec une action

et une force qui me surprirent, une harangue as3ez courte. Bs avaient, disaient-ils

suivant leur expression, fermé les yeux et jeté leurs corps au travers de la mort, en

bravant la petite vérole pour venir avec M. Marin d'abord joindre M. de Villiers,

avec lequel ils étaient à l'attaque des bateaux anglais, et ensuite descendre à Mont-

réal. Les Folles-Avoines, ditféri'iils des autres nations qui retenaient quelque chose

de leurs prises, npporlaienl à leur père toute la viande qu'ils avaient gagnée.

Ensuite ils dansèrent en rond autour des prisonniers, au son d'une espèce de tam-

bourin placé au milieu : spectacle singulier, plus propre à elfrayer cpi'à réjouir,
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curieux cependant aux yeux même d'un philosoplie qui clierclie à éludier l'Iiouniie

dans ceux surloul (jui sont le plus près de la première nature. Ces liommes avaient

le visage (il le corps matacliés, des plumes sur la tète, symbole et signal de la

"uerrc, le casse-tête et la pique à la main. Kn général, ce sont des hommes ner-

veux, grands et de i)onne mine; presque tous sont fort gras. On ne |»eut avoir

plus d'oreille que n'en ont ces peuples. Tous les mouvements de leur corps

Cinnpement dans la forêt.

marquent la cadence avec la p'us grande justesse. Cette dan.se est la [)yrrhiquc des

Grecs. La danse finie, on leur fit distribuer de la viande et du vin. Les prisonniers

lurent envoyés en prison avec un détachement pour empêcher des Algonquins et

Iroquois du Saut, qui sont à Montréal, de les assommer, ces sauvages étant dans

le deuil pour des hommes qu'ils ont perdus.

f Les Folles-Avoines placèrent d'eux-mêmes à la porte du château deux .sauvages

en l'action, avec ordre d'empêcher tout sauvage de leur nation d'y entrer pendant

que le général serait à table. »

En partant, ils laissèrent au château leurs trophées de chevelures et leurs

baguettes garnies de plumes.

Quatre jours après ils vinrent les emporter en prenant congé du gouverneur,
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qui l«iir lit nn dismurs |ioiir louer \c\n zrlf ol Ifin anirage el les exhorter à suivre

son frère, M. de Hiti.ind. «jui partait pour relever M. de Villiers dans son comman-

dement.

« Le gouverneur conlirma son discours en présentant des colliers, qui lurent

mis aux pieds des deux principaux chefs. Puis il offrit deux médailles, une plus

grande el l'autre plus petite, l'I par conséquent l'une plus honorable que l'autre,

à deux guerriers, et leur en a lui-même passé le ruban au cou; il a aussi donné

huit hausse-cols. Les médailles portent d'un côté l'empreinte du roi avec la légende

ordinaire, et de l'autre un guerrier français et un sauvage qui se donnent la main. »

Cette cérémonie faite, M. Marin, en rama.ssant les colliers, a chanté sa chanson

de {guerre |»our M. de Vaudreuil, les sauvages marquant la cadence par une in.spi-

ration ^Millurale. Puis il a remis les deux colliers aux deux principaux chefs, qui

ont aussi l'ini après l'autre chanté une chanson de guerre.

Tous les guerriers se levèrent enstiite et sortirent en fde, précédés de icui-s

sanglants trophées.

Kn entrant à Montréal, dans la matinée du 19 juillet, Montcalm fut satisfait d'y

trouver l'intendant Bigot, arrivé de la veille pour hâter par sa présence l'approvi-

sionnement de l'armée. Il lui avait été en effet fort utile pour organiser le camp de

Carillon.

François Bigot, dont le nom personnifie toutes les hontes de cette époque, de

même que Montcalm en rappelle les gloires, appartenait à une famille distinguée

du midi de la France. Son père et .jn grand-père avaient occupé un rang élevé

dans la magistrature de Bordeaux. Il se poussa à la cour grâce à des influences de

l'amille, particulièrement h celle du maréchal d'Eslrécs, son proche parent, cl

obtint successivement l'intendance du Cap- Breton, puis celle de la Nouvelle-

France (1748).

Au physique, Bigot était un homme de petite taille, avec des cheveux roux el

une ligure laide, couverte de boutons. Il était punais, défaut qu'il dissimulait par

im continuel usage de parfums et d'eaux de senteur.

Au moral, c'était le vice élégant et raffiné du xviii« siècle. Quoiqu'il fût d'une

santé délicate, il était aussi infatigable au plaisir qu'au travail. Hautain avec ses

inférieurs, impérieux dans le commandement, il était souple avec ses égaux, pro-

digue et joueur effréné. Il avait fait du palais de l'intendance, à Québec, un petit

Versailles où il reproduisait les mœurs du roi son maître.

Avec tous ces vj:es, il avait des qualités réelles, de l'habileté, de l'énergie et

de l'cxpénencc dans les affaires.

Il était six heures et demie du matin (21 juillet), quand les cinq canots qui

portaient Montcalm et son escorte quittèrent le rivage de Lachine. Tandis que les

embarcations, montées chacune par dix hommes, glissaient rapidement sur les

eaux du fleuve, que le soleil du matin faisait reluire de teintes d'azur et de nacre,

le général échangeait avec son premier aide de camp, assis auprès de lui, des

paroles d'admiration h mesure (pi'il découvrait de nouvenix horizons de chaque

côté du rivage. Bougainville, le carnet â la main, notait avec un soin minutieux

les noms des lieux, les observations des guides, tout ce qui le frappait. On (il halle

à l'Ile Perrot, où l'on prit un dîner champêtre achevé par un dessert de bluets

cueillis par les bateliers dans des cassais d'écorce. A quatre heures et demie, on

campait à la pointe â Coidonge, après avoir franchi pied a terre le rapide des

il
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Cascades. « Dans loiilc celle loiile, remarque Hoiinainville, on a les |iliis bei'iix

points de vue du monde. La rivière est remplie d'Iles bien boisées. I^s arbres soni

dairs et admirables. Quel dcmmiigc qu'un aussi beau terrain soit sans culture! »

Le lendemain, de rapide en rapide, tantôt à pied, tantôt en canot, on altei-

(çnil le lac Sainl- François, où, j;rike j\ un petit vent de nord-est, les bateliers

l>urent serrer leurs rames et mettre à la voile. Il n'y eut plus, le reste du jour,

qu'à charmer les heures de la roule en chantant des airs de voyageurs : la Clairr

fontaine, Vive la Canadienne, et tout le répertoire des chansons populaires.

Le ':2(» au soir, on arriva à la Présentation, dont Hougainville a tracé en

quelques lignes l'origine et la physionomie. «M. l'abbé Piquet, missionnaire habile

et connu par un voyage fait en France avec trois sauvages, a obtenu au-dessus de

la Galette uifc concession de douze arpents ; il a établi il y a cinq ans en cet

endroit un fort de pieux carré, flanqué de quatre petits bastions, palissade en

dehors, avec un retranchement et un fossé plein d'eau. A côté du fort est le

village, habité par cent feux ou chefs d'Iroquois des Cinq -.Nations, tous guerriers.

Chacun de ces chefs coûte environ cent écus au roi. Ils ont fait un désert, ont

vaches, chevaux, cochons et poules. Ils sèment du blé d'Inde, et l'année passée en

ont vendu six cenls miiiots. L'abhé Piquet les instruit, les dresse aux exercices

français pour la guerre.

« Il y a dans le fort un capitaine de la colonie commandant; mais le gouver-

nement pour la police intérieure et extérieure est ecclésiastique. On a dessein de

transporter en cet endroit ceux des ('.inq - Nations qu'on pourra gagner à la

France. »

L'émoi causé dans le village par la prcscnc»' du général fut augmenté par

l'arrivée d'une députation d'Iroquois Oncyouis cl Onontagués se rendant à Montréal

sous prétexte de garantir leur neutralité. Monlc^lm n'eut pas de peine à discerner

en eux des espions, et les renvoya à M. de Vandrei'il en l'avertissant de les garder

auprès de lui sous divers motifs, jusqu'après la prise du Ghcuagueii.

Le lendemain 27, au départ, les sauvages du fort donnèrent le spectacle tout

nouveau d'une troupe indienne formée aux exercices militaires. « Ils se rangèrent

en haie, sous les armes à la française; un d'eux battant aux champs fort bien, et

tous saluant le général par trois décharges de mousqueterie. »

Toute la journée du 28, la flottille circula au nàlieu des paysages enchanteurs

des Mille- lies, où elle fit halte pour la nuit, et entra le matin dans la rade de

Frontenac.

Le capitaine des Combes, premier ingénieur de l'année que Montcalm avait

dépêché en avant de lui pour reconnaître Chouaguen, était arrivé la veille au fort,

« épuisé de fatigue, harassé et défait à en être méconnaissable, tant il avait souffert

dans sa course. » Il soumit son rapport au général, avec un croquis de la côte du

lac Ontario, depuis la baie de Niaouré jusqu'à l'anse aux Cabanes, puis du chemin

qui conduisait à travers les bois, de l'anse aux Cabanes au fort Chouaguen,

distance de trois lieues et demie. Los explications dont l'ingénieur en chef accom-

pagna son rapport parurent faire connaître suffisamment la route à suivre et la

force des trav&ax de l'ennemi pour établir un projet d'attaque.

La célérité était la condition du succès. Montcalm n'eut pas trop de sa prodi-

gieuse activité pour tout prévoir et tout préparer. Six jours seulement après son

arrivée, il était prêt à partir de sa personne.
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Kn iiit'lliinl |»ii'(l il Icriv !i Kionlciiac, il avait Iroiivi'-, ili-jA m marche, !•• n'gi-

iiii'iit lie la Sat'tv itirip' sur la liaic df \ia(>inv, ou M. (I> Itigaiid, qui venait lie

nMn|)lar«T M. ili' Villi(r>, avait sons ses ordirs « «inci (l'iit qualrc- vinifl-noiil

liomines, Iroiiprs de la rolonif il iiiiliiirns ; crtil viiijjl saiivnjjcs, trois |)iqii(>ts de

la Sarre, (iiiycnnt' et Itéani ".

Sot) |iri'tiii)>r soin lui de rassenililer les nul rinqnante liateanx destinés à

l'expédilion, afin de faire réparer et ealllitcr er-iix (|ni se Irnnvenii'iil avariés, cl de

les tenir tous pn-l^ à appan-iller. Il divisa les inilires par hrijiades, pour les mir-nx

discipliner; ordonna à chaque corps d'arniéc de se tenir prêt à élre passé en

revue; se lit donner un compte rendu exact et minutieux des dépôts d'armes, des

munitions et des vivres.

l'nc partie de la journée du .lll lui employée à lenii' un ^jrand conseil avec les

sauvages pour les lier de nouveau à rex|ii'dilion ,
parliciilièrement les Kolles-

Avoines, qui menaçaient de s'en relouriiei dans leur pays. « On leur donna dix huil

hranehes de porcelaini', dit llounaiiiville, vin, cochons, laltar, vermillon, ce qui

i:onte quarante pisloles, el ils Uniront par s'en aller. I/après-midi, ils ont chanté la

^iuerre et ont qualilié cette cérémonie de « prière au .Maître d(; la vie ». Ils ont

demandé un chien, parce qu'ils ont liiei rêvé- ipie cela leur porterait honheur

à la jtnerre. l'n enlanl de six ans dansait sans hraie, parci' qu'on ne la donne

(ju'à dix ans. .Après la déroule des barques (commandées par Bradstroet), ses

parents lui oui donné im .\n;;lais à lui'r pour l'empêcher de pleurer. Il y a trois

jours, on (it une |)risonnière ani;lai>e. Sa réception l'ut d'être livn'c aux l'emmes

sanvajçes, qui la traitèrent assoz humainement, ne lui donnant (pi'une volée de

coups de hAlon. «

On ne laxeni pas d'inhumanité Monicalm el les ofliciers français témoins de

ces horreurs; ils étaient impuissants à les réprimer. Houyainville, qui les raconli;

,' après les avoir vues, n'a pas l'idée d'en hlAmer son {rém'ral On verra ce|)endant plus

tard le même iJonnainville, entraîné par ses antipathies, se répandre en reproches

contre Vaudrcuil parce que, pas plus que Montcalm, il n'avait pu empêcher

de semblables cruautés.

« Me voici, mon cher chevalier, écrivait !e nénéral à Lévis, à cent quarante

lieues de vous, toujours au moment d'opérer. J'attends IWarn et les barques de

Niagara. » Montcalm lui détaille ensuite son plan d'attaque, puis il ajoute : « Si

je ne fais rien de ce que je vous écris, n'en soyez pas surpris. Au reste, il

faut être fort téméraire ou bon citoyen pour tenter cette besogne avec moins

d'artillerie, moins de troupes que les assiégés, el un embarras horrible pour les

vivres, d

Dans 'a soirée du o\ arrivèrent de Niagara les dernières compagnies du régi-

ment de Héarn, dont le retard commençait à inspirer de l'inquiétude. Des vents

contraires avaient obligij les bateaux qui les amenaient de se réfugier dans la baie

de Toronto, puis de rebrou,«ser chemin ju.squ'à Niagara, d'où ils étaient repartis la

veille. Les communications entre Frontenac et Niagara étaient maintenues au

moyen d'une petite flotte, commundée par le capitaine Laforce, la Marquise de

Vaudreuil, de vingt canons; la Huraull, de quatorze; la Lionne, de six, et le

bateau Saint- Victor, armé de quatre pierriers. Une rencontre avait eu lieu
,
peu

de temps auparavant, avec les six grosses barques armées que les Anglais avaient

lancées sur le lac. A la suite d'un engagement assez vif, lei Anglais s'étaient retirés
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après avoir perdu un voilier armé de qunlre piorriers, cl monté par qnalor/c

hommes, donl les Français s'rlaienl emparés.

Le dernier renfort venu de Niiii;ara, où il n'était resté qu'une ((arnison de cin-

quante hommes, portait les forces que Montcalm avait sous la main A doux mille

sept cent soixante-trois honunes, dont mille quatre cent quatre-vingt-six des régi-

ments de la Sarre, Guyenne et Béarn; le reste était composé de canonniers de la

colonie, de Canadiens et do voyageurs des pays d'en haut. La réunion de ces forces

avec celles de M. de itigaud allait porter leur effectif à trois mille deux cents

hommes.

A Frontenac, Montcalm rencontra pour la première fois un officier dans lequel

il remarqua un talent supérieur : c'était M. de Lapause, aide- major au régiment de

(luycnne, qui lui apporta un concours si efficace durant cette campagne, qu'il

le qualifia « d'homme divin t. Là aussi se trouvait le docteur Arnoux, l'habile chi-

rurgien en chef de l'armée, qui devait prendre place dans l'amitié do Montcalm.

Dans une note écrite à Lévis, le 2 août, le marquis lui disait ses perplexités :

f Pour prendre Chouaguen, il faut mener de l'artillerie; où la débarquer?...

« Je ne veux pas qu'il soit dit que j'ai marché à un siège pour le lever, que

j'ai exposé l'arlillerie. Je pars demain au soir ou le .^» au malin avec quatre pièces

de canon de campagne, des munitions pour deux mille hommes, des vivres; et,

moins roi que pirale, je vais reconnaître avec mes deux yeux ce qu'il y a à faire.

« Je tikherai de tenir la campagne audacieusement, si je ne puis faire un

siège. »

Le chevalier de Lévis doutait pour le moins autant que son chef de la po.ssibi-

lilé d'un succès. Il écrivait de Carillon au ministre de la guerre, le comte d'Argen-

son : « M. le marquis de .Montcalm doit vraisemblablement aller tenter de faire le

siège de Chouaguen, ou, ce qui est plus possible, une diversion qui dégage cette

partie qui est menacée; car je crains que les moyens ne lui manquent pour le siège.

Toutes les entreprises sont dans ce pays très difficiles; on en doit presque toujours

le succès au hasard. Toutes les positions qu'on peut prendre sont critiques; les

attaques et les retraites sont difliciles à faire; on ne voyage que dans les bois ou

par les rivières; il faut user des plus grandes précautions, et avoir la plus grande

patience avec les sauvages, qui ne font que leur volonté, à laquelle dans bien des

circonstances il faut céder, t

Afin que rien n'embarrassût la marche des troupes, le général enjoignit aux

officiers de n'apporter aucune espèce d'équipage et de se contenter de la ration du

soldat.

« Persuadé, dit-il dans son Journal, que dans les occasions l'exemple est plus

décisif que l'ordre, il le leur a donné, et n'a eu lui-même d'autre habitation avec

un de ses aides de camp qu'une canonnière de toile. »

Le lieu de rendez-vous convenu avec M. de Rigaud était la baie de Niaouré.

Le 4 août au matin, tout étant prêt, Montcalm régla le départ de la manière

suivante :

Lui, il partirait de sa personne, à neuf heures du soir, emmenant les deux

ingénieurs, des Combles et Desandrouins, avec quelques sauvages, sous les ordres

de M. de Montigny. Le 5 au matin, le colonel Bourlamaque, avec Guyenne, le capi-

taine d'artillerie Le Mercier, et quatre pièces de canon légères prises sur les

Anglais à Monongahéla. Le 7, Béarn, le lieutenant d'artillerie Jacquot de Fiedmond,
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avec la poudre, les miinilmnf» do giif-no cl ik l)Oii<lio, fil f|iiniiinlf-sppl pitVos dn

ninon, ol»ii>ii't.s cl iiKulicis.

Les deux h.irqiics /a Murr/iiisr dr Vamlmiil <t la l/tirmilt croisfralenl jusque

vers (ilioiintim'ri, pour prolt'-nt'r les convois cl oliscivcr si l'cnnciiii ne liiisail pns

tpjeiquo tcnliilivc roniro .Niiiuan. Deux cents lioninics avnirnl clé «Iclaclics du corps

cxpcdilionnairc pour l'armonicnt de ces deux vaisseaux, cl cent quarante restaient

,'i la Karde de Frontenac.

Les rancis d'écorce qui portaieiil .Monlcalm et son escorte traversèrent la baie

de Cataracoui par une nuit d'orales, silloiuics d'éclairs, qui retardèrent leur marche.

Il fallut descendre vers minuit dans l'ile aux Chevreuils et y camper jusqu'au jour.

Le reste du trajet se lil heureusement, et le général mil pied h terre, le (i an malin,

au ciiinp de M. de Higaud. Les autres divisions se succédcrenl les jours suivants.

Dons l'intervalle, rélernelle iiiconslanco des sauvages faillit encore compromettre le

succès de rcnlrejirisc, cl Monlcalm oui à déployer son éloquence dans un nouveau

conseil pour les attacher à lui.

.M. de la Ilochcheaucour, secoiul aide de camp, écrivit de la baie de Niaouré

^1 Carillon :

« .M. do Monlcalm n'en peut plus de travail; il n'a pas le temps de dormir, co

sera liop pour no rien faire...

« .lusqu'à présont nous n'avons nianipié de rien; mais de demain la fine peau

d'ours, la redingote, le prclarl, lard, pois el biscuits. .M. de Monlcalm donne

rexemjtle...

< t'.e camp-ci est beau, bien militaire par sa position el l'aisance. On y mange

de l'ours; c'est un morceau délicieux, n

Divers détachements, sous les ordres do M.M. de Langy et Richerville el autres

ofliciers, furent envoyés en diffé'-onles directions pour savoir si l'ennemi faisait

quelque mouvement, et intercepter les courriers qui pourraient être expédiés de

Chouaguen. Rien jusque-là no laissait croire qu'on y eill venl de l'entreprise.

L'avanl-gardo, composée de cinq cents Canadiens et des sauvages, au nombre

de deux cent cinquante, commandée par .M. de Rigaud, alla prendre position

le 8 ooftt, après deux jours de marche, au fond de l'anse aux Cabanes, d'où le

commandant de l'artillerio, M. Le .Mercier, cl l'ingénieur Desandrouins, venus en

mémo temps, avaient ordre d'aller reconnaître une petite anse située à une demi-

lieue de Chouaguen afin d'examiner si on pouvait y faire un débarquement, et si,

de là, on pouvait frayer un chemin pour l'artillerie. L'armée s'avançait avec une

extrême précaution pour ne pas être découverte, ne marchant que la nuit, se

cichant le jour au fond des anses ou à l'entrée d(.'s rivières, et couvrant les bateaux

de branches d'arbres pour en dissimuler la présence. Les soldats au bivouac ne

faisaient que de petits feux dans l'épaisseur du bois.

s Le 9, à huit heures du malin, dit Desandrouins dans le récit d'une de ses

reconnaissances, nous nous remîmes en marche, M. de Villiers, Marin, Saint-Luc,

Le Mercier et moi, après avoir passé la nuit au bivouac. Nous avions quinze

Canadibns des plus ingambes et onze sauvages pour nous accompagner. Nous com-

mençAmes par le chemin qu'avait indiqué M. des Combles, et que nous jugeâmes,

ainsi que lui, très difficile. Puis nous allâmes examiner la côte du lac, et trou-

vâmes à demi-lieue du fort Ontario l'anse trouvée par Le Mercier, qui nous parut

commode.

S?*.
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mais la courbure en dedans ttlail de sabl(! cl en (Uni de eontcnir environ deux cent»

Italeaux. ^ows jugeâmes tous unanimemenl que c'était le seul endroit propre à un

ilébarqucnient de l'artillerie. L'anse aux (-abauos était si éloignée, qu'il eût fallu

un temps infini, le chemin supposé fait, pour transporter devant Chouaguen l'arlil-

lerie cl les munitions; car elle en est distante do quatre lieues, et nous n'avions

que vingt ehcvaux assez mauvais. Ainsi, il devait sembler bien avantageux de

trouver une anse aussi voisine ; cependant la première impression dans l'armée

ne lui lui pas l'avorablc.

< Le chemin , depuis ladite anse jusqu'au tort Ontario , n'offrait aucune difli-

culté qu'on no put surmonter en deux jour» au plus. Il y avait au milieu un ruis-

seau très facile & passer, el un autre plus faible au pied du coteau sur lequel est

situé le fort.

€ Noire reconnaissance faite, nous retournAnies à l'anse aux Cabanes, où nous

arrivâmes ù neuf heures du soir.

i J'étais si fatigué d'avoir marché treize à quatorze heures à travers les branches

d'arbres, les chicots et les souches, que je pouvais à peine mellre une jambe

devant l'autre. Après avoir satisfait chez M. de Rigaud la faim violente qui me

pressait, mon premier soin fut de rendre compte par écrit à M, de Montcalm de

mes remarques.

c M. de Higaud dépécha un canot d'écorco en diligence porter ma lettre. M. Le

Mercier étant resté à demi- lieue du camp dans les bois, h cause de sa fatigue, ne

put écrire de son côté. Mais, comme nos deux .sentiments se rapportaient, cela était

égal.

c .M. de Montcalm était parti le !l de la baie de Niaouré avec la Sarre et

fiuyenne et les quatre pièces d'artillerie. Il reçut ma lettre chemin faisant, et elle

lui lit grand plaisir. Il arriva le 10, ù trois heures du matin, h l'anse aux Cabanes.

< Il lit partir le même jour M. ue Rigaud avec les sauvages et les Canadiens

pour aller s'emparer de l'anse reconnue la veille, et lui recommanda de faire des

feux sur le rivage pour indiquer le lieu du débarquement.

« Il dépêcha aussi vers M. de l'Hôpital, commandant de Béarn et conduisant

l'artillerie et les munitions
,
pour l'instruire de ses mouvements et dispositions.

« Montcalm quitta l'anse aux Cabanes le 10, vers six heures du soir, accompa-

gné des deux ingénieurs des Combles et Desandrouias, qui l'avaient attendu, et de

ses deux bataillons; et on aborda vers minuit l'anse autour de laquelle était déjà

M. de Rigaud.

< Malheureusement les bateaux restèrent sur le sable à cinq ou six pas de la

rive el ne purent aborder. Alors on s'imagina tout de suite que cette anse n'était

pas sûre pour l'artillerie, les poudres et les vivres; on les croyait déjà voir mouillés,

et les bateaux pleins d'eau. L'anse était remplie de cent cinquante bateaux que

nous avions. On ne manqua pas de me faire reproche là-dessus et de me demander

s'il serait possible de faire aborder encore plus de cent bateaux que l'on attendait

avec Béarn el l'artillerie.

« J'eus beau représenter que rien r.'était plus aisé que de tirer nos bateaux sur

le sable, après les avoir déchargés, pour faire place aux autres; on m'objecta la

difficulté qui naîtrait de faire un embarquement précipité si nous avions le dessous.

Je répondais que s'il y avait quelque chose de ce côté, il fallait, de nécessité, ren-
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voyer tous les balcuix à l'anse aux Cabanes, ne conserver que ceux de l'arlillere,

des vivres, et faire t-nsuilc retirer les troupes à travers bois, où l'ennemi n'oserait

nous poursuivre à cause des Canadiens et des saiivages.

» Rien de tout cela ne parvint à dissiper u.ie certaine consternation générale

occasionnée par notre prétendue mauvaise position.

« J'étais moi-même contrarié au delà de toute expression de voir si mal réussir

ma première reconnaissance, et de me sentir la cause du découragement universel

et l'objf. «les reprociies de toute l'armée en cas du moindre accident. Mais ce qui

avait achevé ot- me plong<;r dans le désespoir furent certaines paroles prononcées

par M. de Bourlamaque, que J'entendis sans le .ouloir, dans l'obscurité, à côté d'un

cercle d'officiers à qui il faisait la peinture de nos dangers : « Enfin, dit-il, voilà

« les gens à qui nous sommes obligés de nous rapporter; ils exposent, sans en

€ sentir les conséquences, le salut de toute la colonie. » Ces paroles me pénétrèrent

jusqu'au fond de l'âme.

M Mais Lo Mercier, qui le premier avait découvert l'anse, cause de tant

d'ennuis; Le Mercier, lui, ne Joule de rien et soutient sa pointe. Il fait immédia-

tement débarquer se; quatre pièopj d'artillerie, qu'il étale sur le rivage, et cherche

à rendre la sécurité à .M. de Monlcalm et à lui prouver la bonté de notre poste.

« Il rendit, je crois, en cette occasion, un service signalé. >

les baieiux furent dé îiargés et tirés à sec sur le riva{,'e, pour faire place à

ceux de Héarn, qui approchaient avec l'arlillorie.

Le 11, avant le lever du jour, des Combles et Desandrouins étaient en marche,

ayant pour escorte la compagnie des grenadiers de la Sarre et un piquet de sau-

vages et Canadiens, afin d'examiner Chouaguen de plus près et de disposer l'attaque.

Ils arrivèrent bienlùl sur la lisière d'une haute futaie, où, ayant laissé leur escorte

de grenadiers à deux portées de fusil en arrière, ils attendirent jusqu'à ce que la

clarté du jour leur permît de bien distinguer les objets. Alors l'infortuné des

Combles, qui l'instant d'après allait se faire tuer par une surprise de ses propres

gens, et qui ne voulait point de la société des sauvages, qu'il n'aimait pas, pria

quelque!) ofliciers de la Sarre de venir avec lui, et frappnm sur l'épaule de Desan-

droiiins : '. Vous, restez là, » lui dit-il. Desandrouins fut surpris de cette parole,

d'autant plus qu'ils étaient convenus d'aller ensemble. Cependant c'était son chef,

il obJil sans mot dire. Des Combles disparut au milieu des grands arbres et des

broussailles.

Desandrouins, !e perdant de vue, résolut de faire seul sa reconnaissance. Il prit

avec lui deux sauvages qu'il avait sous la main, s'avança dans la forêt et arriva

sur la crête d'un coteau, d'où l'on apercevait les deux bords de la rivière.

Les défenses de Chouaguen, ippelé Oswégo par les Anglais, consistaient en

trois forts distincts : le fort Ontario, le vieux Chouaguen et le fort George.

Le fort Onlaric s'élevait sur la droite de la rivière, par où venaient les Fran-

çais, au sonimel d'un plateau fort élevé, terminé par des escarpements à pic du

côté de la rivière et du lac, et du côté de la forêt par une pente assez raide, qui

commençait à cinq cont quarante pieds du fort et formait un ravin traversé par un

ruisseau. On pouvait ainsi arriver jusqu'à cette distance sans être aperçu. Le fort

avait la forme d'une étoile et était bâti de troncs d'arbres de dix-huit pouces de

diamètre, équarris sur deux faces, solidement joints et sortant de terre d'environ

neuf pieds. Le fossé qui l'entourait avait dix-huit pieds de largeur au sommet sur

:^^'1:
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huit pieds de profondeur. Les terres en avaient été rejetées en glacis sur la con-

trescarpe et en talus sur la berrne. Les embrasures y étaient percées à fleur de

terre, et l'on pouvait tirer par- dessus les pieux au moyen d'une galerie de char-

pente pratiquée tout autour. Le fort était armé de huit pièces de canon , de quatre

mortiers à double grenade, et défendu par trois cent soixante-dix hommes.

Le vieux Chouaguen, situé sur la rive gauche de la rivière, consistait en une

redoute ou château à mâchicoulis, crénelée au rez-de-chaussée et au premier étage,

dont les murs avaient trois pieds d'épaisseur. Autour de cette redoute, à dix-huit

pieds de distance, régnait un mur de quatre pieds d'épaisseur et de dix de hauteur,

1

.

Le fort Chouaguen.

2. Le Tort Ontario.

3. Le fort George.

4. I.e lac Ontario.

5. Itivièrc de Chouaguen.

(i. Chemin des Cinq-Nuliuns.

7. Port des barques.

8. Port des berges.

0. Purallile ouverte l.i nuit du 12 au 13 août.

10. Batterie do six pièces commenci'e le 13.

11. Uaticrie de neuf pièces faite dans la nuit du 13 au i\.

12. Uulterie de niorticrsi cC d'obus conunencée le li.

flanqué de deux grosses tours carrées. C'était un véritable château fort du moyen

âge. Il était de plus entouré de solides r'îtranchements armés de dix- huit pièces

de canon et de quinze mortiers.

Enfm le fort George, situé à dix-huit cents pieds plus loin, sur une émincnce

du mémo côté de la rivière, n'était qu'une enceinte faite de mauvais pieux qui

n'était pas susceptible de défease. Tous ces ouvrages étaient protégés par seize cent

cinquante-huit hommes, dont treize cents soldats de la vieille Angleterre.

Desandrouins, abrité derrière un tronc d'arbre qui lui servait en mémo temps

d'appui pour écrire, complétait ses observations à mesure que le soleil levant

inondait de ses rayons obliques les deux berges de la rivière et faisait ressortir les

saillies des rortificalions où tout dormait dans un profond silence, quand soudain

deux coups de canon furent tirés des remparts : c'était le signal du lever. Presque

aussitôt une décharge de coups de fusil éclata sur sa droite, suivie de cris. < Les

sauvages qui m'accompagnaient, continue Desandrouins, me firent signe de revenir.

Je crus que les coups de fusil venaient d'une patrouille ennemie sortie dès le

matin de ses retranchements. Jo me doutais qu'elle avait rencontré .M. des Combles

et les officiers, et qu'elle les avait repoussés. Craignant qi-'clle ne me coupât la

:**;.Jut»*,^.ïr.,,(S,-:j..t:''*, -^-ïiii«*>i..lUEu,^.1«..~«.-^
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reiraile, je me retirai vers M. de lîourlamaque, venu aussi en curieux, et qui était

resté avec les grenadiers.

< Mais j'avais à peine fait huit pas en arrière, que j'entendis M. de Saint-Luc

criant, tout désolé, que noire pauvre ingénieur était blessé à mort. Je courus de

son côlé pour lui porter secours si c'était possible. Je le trouvai expirant et étendu

à terre d'un coup de fusil chargé d'une balle et d'une poignée de gros plomb, que

lui avait tiré un sauvage nommé Ilotchig.

€ Ce malheureux l'avait pris pour un Anglais qui venait à la découverte. Il le

vil passer sous un tronc d'arbre, poussant sa canne devant lui. Il crut que c'était

un fusil, entendit ou aperçut quelqu'un qui l'accompagnait, et ne balança pas de

liicher son coup; mais son intention avait été de le faire prisonnier.

« Je fus assonmié de ce récit et de l'étal de mon pauvre camarade, que j'em-

brassai et fis transporter sur-le-champ dans sa tente, où il expira une demi-heure

après, malgré les soins des chirurgiens. »

A la nouvelle de cet accident Montcalm accourut tout consterné. Des Combles

était le seul de ses ingénieurs qui eût assisté à un siège en qualité d'orficier du

génie. Mais le temps n'était ni aux larmes ni aux regrets. Les hésitations mêmes

devenaient un danger. Les Anglais avaient l'éveil, et d'un moment à l'autre on

pouvait les avoir sur les bras. Après avoir rassuré les sauvages, que cet accident

avait démoralisés, et les avoir persuadés que c'était une méprise involontaire qui

ne retarderait pas les opérations du siège, Montcalm fit prendre rapidement posi-

tion aux troupes à mesure qu'elles débarquaient. < M. de Rigaud fut posté à uu

quart de lieue en avant pour faire l'investissement du fort Ontario par de petits

détachements de Canadiens et de sauvages, s L'armée fut campée sur une hauteur

voisine de l'anse du débarquement, la droite appuyée sur le lac et couverte par

une batterie établie sur la grève, la gauche défendue par un marais impraticable.

Quatre cents travailleurs des troupes de terre ou de la colonie furent employés à

ouvrir un chemin pour l'artillerie, pendant que tout le reste de l'armée s'occupait

A faire des amas de fascines, de gabions et de saucissons.

Vers midi, trois grosses barques anglaises sortirent de Chouaguen et vinrent

s'embosser en face de l'anse, c Mais elles furent fort surprises de se voir vivement

saluées, à la suédoise, des quatre pièces de onze; et elles s'en retournèrent après

avoir fait quelques décliai'ges de leur artillerie sans aucun effet, et avoir reçu

quelques-uns de nos boulets dans leur bord'. »

c Comme elles avaient de la peine h rentrer dans leur rade, raconte Montcalm

,

tous nos sauvages nous donnèrent un spectacle amusant: ils fusillaient les barques,

qui leur répondaient à coups de canon, et avec une agilité singulière ils étaient

rentrés au moment que chaque décharge allait partir. >

Le là, Déarn, avec l'artillerie et les vivres, arriva à la pointe du jour. Deux

barques ennemies sortirent presque en même temps, mais trop tard pour leur

couper chemin
,
grûce à la batterie de la grève augmentée de quelques pièces.

Dans la nuit du 11 au 12 et le jour suivant, l'élite des Canadiens et sauvages se

glissèrent d'arbre en arbre, de souche en souche, d'où ils ne cessèrent de fusiller

le fort Ontario. Cette manœuvre contribua beaucoup à contenir dans leurs retran-

chements les assiégés, toujours craintifs pour leurs chevelures, et à inspirer de la

confiance à l'armée.

I Journal de Dttandrouint.



MONTCAL.M KT I.KVIS 5S

Mais le fait imporlaiit de la journée fui la capture de deux courriers iroquois

,

porteurs de lettres du colonel Mercer, commandant de Cliouaguen, dans lesquelles

il demandait d'expédier d'Albany, en toute hâte, un secours de deux mille hommes.

Il s'exagérait la force des Français et la faiblesse de sa garnison. On peut se figurer

la joie de Monlcalm.

« Ces lettres, dit-il, étaient de quatre heures du matin, et le marquis de Monl-

calm les avait à neuf heures, avec deux états très exacts de la force de la garnison

et des malades. >

A minuit, le chemin de l'artillerie étant terminé, Desandrouins, aidé du capi-

taine Poucliot, commença l'ouverture de la tranchée sur la crête du coteau. Trois

cents travailleurs, soutenus par deux rompagnies de grenadiers et trois piquets,

y travaillèrent sans relAche, sous les ordres de Bourlamaque, chargé de la direction

du siège. « Celait, dit Desandrouins, un rude oflicicr, continuellement blessé au

feu, mais toujours debout. Il ne quitta plus la tranchée, quoiqu'il reçût une con-

tusion dans la journée du 13. »

Cent Canadiens avec les sauvages, commandés par des Ligneris et de Villiers,

avaient été embusqués en avant vers la gauche, sous le couvert d'un taillis, avec

ordre de tirer à toute volée sur les assiégés, s'ils apercevaient les travaux et

tentaient de les arrêter.

« Il faisait un magnifique clair de lune qui, en éclairant les travailleurs, faci-

litait leur besogne; mais d'un autre côté ce demi-jour les exposait à être découverts et

à être inquiétés par le feu de l'ennemi. Par bonheur il ne s'en aperçut pas, et on

lit trêve de part et 'antre. Ce qui, pour des sauvages, est peut-être le plus

ù admirer, ajoute Monicalm, c'est la tranciuillité avec laquelle ils passèrent toute

une nuit au même poste sans en tirer un coup de fusil. >

La surprise des sauvages fut aussi grande que celle des Anglais en apercevant,

au point du jour, tout le travail qui avait été fait pendant la nuit. « Ils demandaient

à venir, dit .Montcalm, et on les plaçait derrière des espèces de créneaux faits avec

des sacs de terre, d'où ils regardaient à loisir. »

Tout la journée du 43 fut employée à élargir la parallèle, à y faire un rempart

de troncs d'arbres et de gabions, à ouvrir des chemins de communication, et à

tracer l'emplacement d'une batterie de six pièces. < Mais cette journée fut chaude.

Les ennemis firent sur nous un feu d'enfer. Aux canons, aux bombes, à la mous-

queterie qu'ils tiraient des deux forts h la fois, nous n'avions à opposer que les

coups de fusil de quelques grenadiers à travers les créneaux formés de sacs de

terre, et de cinq ou six sauvages ivres qui, sautant par-dessus le parapet, allaient

derrière une souche lâcher leur coup, puis revenaient encore plus vile, poussant

(les cris comme s'ils eussent remporté une victoire. Enfin, vers deux heures du soir,

leur feu devint si violent, que ni sauvages ni Français n'osèrent plus se montrer;

puis tout à coup, vers quatre heures, il cessa tout à fait.

< Ce silence absolu du fort Ontario étonne : on croit à une feinte pour nous

engager à quelque étourderie. Cependant, après une couple d'heures, un sauvage

s'offre pour aller & la découverte. Enjambant le parapet, il se glisse de souche en

souche jusqu'au pied du rempart et écoute un instant; puis tout à coup on le vit

presque aussitôt sauter dans le fort et reparaître aux yeux de toute l'armée accourue

dans la tranchée, qui buttait des mains. »

On fit marcher la compagnie de grenadiers de Guy ^nne pour s'emparer de la placer
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La hardiesse des Canadiens et des sauvages qui n'avaient cessé de tirer autour

du fort avait épouvanté la garnison. Elle avait craint d'être cernée pendant la nuit,

séparée du vieux Cliouaguen ,
prise et scalpée, ou bien assaillie par une brusque

atla<pie et jetée à la rivière, sur laquelle il n'y avait point de pont. Alors ils avaient

encloué leur canon, noyé leur poudre, et s'étaient retirés avec une telle précipi-

tation, qu'ils avaient abamionné trois hommes malades ou blesses et tous leurs

bapitfos.

« La joie et l'espérance, ajoute Desandrouins, éclatèrent alors comme on peut

bien le penser sur tous les visages. On disait : « Eh bien! quand nous ne ferions

que cela, n'est-ce pas a.ssez pour notre gloire? Mais les Anglais sont des pleutres,

ils se rendront bientôt. »

F^c colonel .Mercer ne pouvait commettre une plus grande faute que d'aban-

donner le fort Ontario : c'était livr'^r les clefs de Chouaguen. Il aurait dû, au contraire,

y concentrer ses moyens de défense , et il aurait pu s'y maintenir jusqu'à l'arrivée

du général Webb, qui s'avançait rapidement avec deux mille hommes de renfort.

Le système de fortifications d'Ontario était loin d'être aussi défectueux que l'ont

prétendu certains historiens. Les énormes pièces de bois, fortement liées ensemble

et enfoncées de cinq pieds en terre, qui formaient son enceinte, étaient protégées

jusqu'aux trois quarts de leur hauteur par le talus de la contrescarpe, exhaussé,

comme on l'a vu, par les terres rejetées du fossé. Ces palissades, dont la tête seule

était accessible, pouvaient résister longtemps aux boulets qui les ébranlaient ou les

entamaient, mais ne les renversaient que difllcilement '.

Les troupes de terre, avec cent Canadiens, furent immédiatement employées

i\ transporter à bras vingt pièces de canon et des munitions au delà du fort, sur le

bord de la falaise qui domine la rivière. Toute la nuit on s'occupa à y monter une

batterie à barbette, et à la relier par une tranchée avec les fossés du fort, oii l'on

pouvait arriver sans être vu.

« Si on n'employa pas un plus grand nombre de Canadiens à ces diverses opé-

rations, observe Montcalm, c'est qu'ils étaient destinés à faire un mouvement dès

la pclile jwinte du jour. »

Le IxNiu claii' de lune qu'il faisait permettait à l'ennemi de diriger ses projectiles

conune en plein jour. Il se contenta cependant de lancer une douzaine de bombes

et quelques boulets. Les soldats, stimulés par la présence du général venu lui-même

à la tranchée, travaillèrent avec tant d'ardeur, qu'à l'aurore neuf pièces de canon

étaient en ballcrie et les chemins de communication établis. M. de Rigaud, avec

ses Canadiens et la plupart des sauvages, traversèrent, les uns à gué, les autres

à la nage, la rivière en amont du fort Chouaguen, et l'investirent de manière à lui

couper toute communication. « Cette manœuvre, dit Montcalm, se fit d'une façon

brillante et décisive, y ayant beaucoup d'eau qui n'arrêta personne. » Le résultat

de ce mouvement fut l'abandon immédiat du fort George.

Montcalm avait gardé sous sa main cent Canadiens, dont il voulait se servir

pour faire un autre débarquement durant la nuit en aval du fort, et y transporter

' An sii'L'i' ilo DantziL' (ImiT). Ii's >(i1i|.iI< ili' Xapoir'oii fiin'iit .inrli's pliisii^ms joins par niu' rangri' de
palissail(>s plafi'cs au finnl il un fussi'. n l.a clirtli'iilli' i|ii>' nous rciii'oiilrioiis ici. ilil M. Tliipis, t'iait une
preuve îles picipi iélrs iléfciisivi's ilii Imis... I,i' l«)u|i>l fiacassail In li'lo ili' ipii'li|iios-iin>'s ilc pos palissailos,

souvciil les l'corcliail à pi'iiio. vi ii'uii reuvorsait aupunu, » (UisloWe du consulat et tle l'empire, t. Vil.
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le régiment de liéarn avec quelques pièces de canon. € Celle dernière manœuvre,

ajoute Moncalm, aurait sans doute achevé de leur l'aire pc 'Ire contenance; mais

la promptitude de nos travaux , dans un terrain qu'ils avaient jugé impraticable , la

manœuvre du corps qui avait pasié la rivière, leur fit juger que nous devions être

six mille. »

Cependant le l'eu par lequel les ennemis répondaient à la batterie française

était très vif. Leur tir était plongeant : c Ils semblaient, dit Desandrouins , mettre

ai la main leurs bombes et leurs boulets dans nos tranchées, oii au moins sur leurs

revers et leurs parapets qu'ils dominaient. Ils nous tuaient pas mal de monde. >

En ce moment le ciel, qui s'était montre si favorable aux Français, semble se

tourner contre eux. Le soleil, qui s'était levé resplendissant, se cache vers sept ou

Batterie française devant Chouuguen.

huit heures; un violent orage éclate, accompagné d'une pluie torrentielle; le sol

se détrempe, et les canons qui n'avaient pas de plate-forme se dérangent; on a toutes

les peines du monde à régler leur tir; puis les munitions commencent à faire

défaut, malgré l'activité des soldais, dont la pluie relarde la marche. Le feu devient

moins vif du côté des Français, celui des Anglais redouble au contraire, et une des

neuf pièces est démontée.

Montcalm, qui souvent venait à la batterie, commençait à s'inquiéter; mais en
ce moment- là même un grave événement se passait au fort Chouaguen : le brave

Mercer qui le commandait était coupé en deux par un boulet, au moment oîi il se

disposait à faire une vigoureuse sortie. Celle perte irréparable jeta le décourage-
ment dans la garnison , déjà glacée de terreur par le mouvement des Canadiens et

des sauvages, dont les lignes les enlaçaient comme d'affreux serpents et leur

fermaient toute issue. Elle se croy:iit déjà sous le rouleau à scalper des Indiens , en
entendant pousser des hurlements épouvantables pendant qu'ils brandissaient leurs

armes. Une résistance opiniâtre ne pouvait qu'exciter davantage leur fureur, en ne
relardant que de quelques jours la reddition de la place.

Montcalm, qui ne savait pas encore qu'un de ses boulets venait d'emporter le

commandant de Chouaguen , fut ravi quoique peu surpris d'entendre , vers les onze
heures, battre la chamade de l'autre côté de la rivière, et de voir arborer le

drapeau parlementaire.
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M. (le Iloupainville, sachant l'anglais, fut envoyé auprès du lieutenant- colonel

Litllcliales , qui venait de remplacer Mercer dans le commandement, pour lui

proposer les articles de la capitulation et rester comme otage. Il fut suivi par M. de

Lapause, qui en fil la rédaction.

D'après les termes de la capitulation , la garnison se constituait prisonnière de

guerre, et tout le matériel des forts, munitions et vivres, appartenait aux Fran-

rais. Le nombre des prisonniers de guerre s'élevait à seize cent cinquante-huit

hommes, savoir : les régiments de Shirley et de l'epperel, venus de la vieille

Antîieterre, lesquels s'étaient battus à Fontenoy, et un détachement de Schuyler,

formé des milices du pays. Ces troupes étaient commandées par soixante-douze

oITiciers, dont deux ingénieurs, deux officiers d'artillerie et douze officiers de

marine. On prit cinq drapeaux, la caisse militaire, contenant dix- huit mille cinq

cent quatre-vingt-quatorze livres, sept bâtiments de guerre, deux cents berges, cent

vingt et un canons, quarante -huit mortiers. Les munitions de guerre consistaient

en vingt-trois milliers de poudre, huit caisses de balles, deux mille neuf cent

«pialre-vingLs boulets de divers calibres, quatre cent cinquante bombes, mille huit

cents fusils et autre matériel en abondance.

Les magasins étaient remplis d'une grande quantité de biscuits, de lard et de

bœuf salé, de farine, de riz, de pois et de sel, qui servirent à ravitailler le camp

français.

Le siège avait coûté aux vainqueurs une trentaine d'hommes tués ou blessés, et

cent cinquante aux vaincus. Le colonel Bourlamaque, à la tête des trois compa-

gnies de grenadiers, des piquets de tranchée et de cent hommes de la colonie,

alla prendre possession de Chouaguen, dont la démolition fut immédiatement com-

mencée. Cette besogne fut poussée avec tant de vigueur, que des trois forts il ne

restait pas pierre sur pierre le malin du 21 août, jour fixé pour le départ.

Le fort Ontario, où avaient été confinés les prisonniers anglais, fut le dernier

qu'on fit sauter et consumer. En cas d'attaque de l'ennemi, l'armée était venue

camper de ce côté le 10, appuyant sa droite au fort Ontario, sa gauche en écharpe

sur la lisière de la forêt.

Les prisonniers furent dirigés sur Montréal, d'où ils devaient être transférés

à Québec en attendant d'être échangés.

Montcalm, qui connaissait le cœur du soldat, voulut célébrer son triomphe par

une manifestation religieuse et patriotique qui soulevât l'enthousiasme de l'armée.

Dans la matinée du '20 août, il fit planter une grande croix portant ces mots : Fn

hoc signo vincunt. Et près de cette croix, un mai sur lequel étaient attachées les

armes de France, avec cette devise, c'' se révélaient les goûts classiques du général :

Manibus date lilia plenis. c Apportez *!",$ lis à pleines mains. >

L'armée fut appelée sous les armes , et l'abbé Piquet
,
qui avait rejoint l'expé-

dition , bénit le pieux trophée au milieu du roulement des tambours et des

décharges réitérées du canon et de la mousqueterie.

Le lendemain, la flottille française prit le large, après avoir salué une dernière

fois l'éphémère monument de sa victoire. Quand les derniers bateaux eurent disparu

derrière l'angle do la falaise, le silence de la nature primitive, ce silence immense
(' solitudes infinies, à peine troublé par le passage de la brise ou par le mur-
mure des flots, avait déjà envahi les ruines de Chouaguen.

L'embarquement des prisonniers avait été marqué par un incident regrettable)
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qui aurait pu être évité si les tommnndants fiançais, trop dédaigneux «es Cana-

diens et de l'expérience de nos officiel.;, n'avaient pas méprisé leurs sages avis.

€ Nous ne pouvions avoir, dit Desandrouins , l'idée de gouverner des troupes

légères avec tant de cérémonie, i

Ce fut en vain qu'on les avertit que les sauvages ne se regarderaient pas comme

liés par la capitulation tant qu'ils ne l'auraient pas ratifiée eux-mêmes, dans un

conseil, par l'acceptation d'un collier. Cette précaution parut superflue.

Une trentaine de soldats anglais qui, selon la vci-sion de Uougainviile, « avaient

voulu se sauver à travers les bois, » furent pris et massacrés par les sauvages. Ce

n'était que le prélude d'un plus grand malheur qui devait arriver l'année suivante,

après la prise de William -Henry.

Le massacre de Chouaguen ne fit pas grand bruit, probablement parce <|ue les

malheureuses victimes s'étaient mises elles-mêmes dans le tort en cherchant à

s'enfuir, ensuite parce qu'elles ne se composaient que d'obscurs soldats.

Le 28 août, toutes les troupes étaient rentrées à Montréal pour de là être

dirigées sur Carillon, à l'exception des milices, qu'on dut renvoyer dans leurs

familles pour faire la moisson; il n'avait été laissé que cent hommes de garnison

à Frontenac et cent cinquante à Niagara.

f Voilà une jolie aventure, écrivit Montcalra à sa femme en lui racontant son

exploit; je vous prie d'en remercier Dieu dans ma chapelle. t>

Celte jolie aventure, menée avec autant d'audace (jue de promptitude et d'habi-

leté, n'apportait pas seulement des lauriers à pleines mains, mais des fruits plus

abondants encore. Par l'anéantissement de Chouaguen, la France, devenue mal-

tresse du lac Ontario, n'avait plus besoin que de faibles garnisons à Frontenac et

à Niagara pour maintenir ses communications avec l'Ouest. L'ennemi était refoulé

jusqu'à ses anciennes frontières, et il n'y avait plus rien à craindre de ce côté

jusqu'à la fin de la campagne. Yaudreuil pouvait donc concentrer toutes ses forces

sur Carillon, les masser à la tête du lac Saint- Sacrement, et refouler jusque sous

les murs d'Âlbany les colonnes anglaises ébranlées par la défaite.

La chute de Chouaguen, aussi prompte qu'inattendue, avait été en efl'et un coup

de foudre pour les colonies voisines. Le général Webb, qui marchait au secours do

cette place, s'était même imaginé que Montcalm s'avançait de là contre lui; dans

sa frayeur il avait fait brûler les dépôts de munitions établis sur la route, et avait

obstrué, à mesure qu'il retraitait, la rivière qui servait de voie de communication,

en y renversant une grande quantité d'arbres.

Lord Loudon ordonna à Winslow, qui commandait à la tète du lac Saint-Sacre-

ment, d'abandonner tout projet d'offensive et de se retrancher fortement pour tenir

les Français en échec. Le contre-coup de cet événement se fit sentir en Angleterre,

où l'on comprit que la France avait au Canada un habile général.
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Il n'y a guère de triomphe qui ne soit mêlé de quelque amertume, et il n'est

besoin souvent de chercher hors de soi pour la trou 'er. Montcalm ne tarda pas

à en faire l'expérieiice. En entrant à Montréal, il avait été étonné d'entendre

associer le nom de Vaudreuil au sien dans le concert de louanges qu'on lui décer-

nait; mais, quand il entendit le gouverneur lui-même s'attribuer une part de la

victoire, il eut peine à se contenir. Il ne répondit d'abord que par de fines raille-

ries; mais, emporté par son tempérament, il se répandit bientôt en sarcasmes

amei-s et finit par se montrer injuste à force d'être acerbe. Sans doute que la vanité

de Vaudreuil était puérile, mais il n'en était pas moins vrai que c'était lui qui avaU

conçu ei préparé le plan de campagne si admirablement exécuté par Montcalm.

Telle est l'origine de la fameuse querelle entre ces deux hommes, qui a été une des

causes de la perle du Canada.

f Votre ami l'évêque, écrivait iMontcalm à Lévis, vient de donner le plus ridicule

mandement du monde; mais gardez-vous bien de le dire, car c'est l'admiration du

Canada. >

Ce blâme, par lequel Montcalm déchargeait sa mauvaise humeur, n'avait d'autre

motif que les louanges que Mgr de Ponlbriand avait distribuées, avec une rare

impartialité, entre les chefs et les soldats français et canadiens. Ce mandement

d'action de grâces était, du reste, un modèle du genre; il n'avait d'autre ridicule

que celui de ne pas réserver tout l'encens pour un seul.

C'est dans cette disposition d'esprit que le général victorieux quitta Montréal

pour Carillon; il emportait avec lui une blessure dont il ne devait pas guérir, celle

de l'orgueil iroissé.

Le trajet jusqu'au fort Saint-Jean se fit partie à cheval, partie à pied, partie

en calèche; car la route, percée à travers une plaine fertile mais peu déboisée,

était presque impraticable. Une escorte de quinze miliciens et de trente sauvages

oulaouais accompagnait le général, parce que cette roule paraissait en ce moment
peu sûre. La veille, un parti ennemi s'était montré à Laprairie, où il avait enlevé

une clievelure.

llougainville, qui pour la première fois parcourait celte partie du pays, y portait

comme toujours son esprit d'observation, c Le fort Saint-Jean, dit-il, placé sur la

rivière de Sorel, est une enceinte carrée à quatre bastions. Bât", en pieux, il est

fort mal fait, quoiqu'il ait coulé quatre-vingt-seize mille francs.

€ Celui de Saint- Frédéric est en pierre, avec une grosse redoute, également en

pierre, située dans l'intérieur du fort; il est très mal placé, ayant plusieurs hau-

teurs qui le commandent à portée du fusil. Sur ces hauteurs on a fait une redoute

et un retranchement de pièces sur pièces, ouvrages mal faits et plutôt nuisibles

qu'utiles â la place, i
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Le fort Saint- Frédéric était alors commandé par M. de Lusignan, vieil onicier

d'expérience, et qui avait de Iwaux états de service, c J'ai beaucoup raisonné avec

M. de Lusignan, écrit le marquis... Il me parait qu'il connaît les choses possibles

et dangereuses. >

« C'est un très bon officier à tous égards, » ajoutait de son côté le chevalier de

Lévis. »

Une note jetée en passant par Montcalm révèle la simple et austère vie de soldat

que le général s'imposait pour donner l'exemple à son armée. < Ne quittez pas

votre maison, écrit-il à Lévis, car vous me nourrirez, et je mettrai mon matelas

avec Fontbrune • dans la grande pièce. » Puis il ajoute : « Heureux si vous avez

le temps de recevoir le renfort que je vous envoie; car les ennemis, suivant mon

calcul militaire, doivent vous attaquer d'ici au 20 septembre ou jamais. »

Lorsque, dans la journée du 10 septembre, le chevailcr accourut au pied do la

falaise de Carillon à la rencontre de Montcalm, il l'embrassa en le félicitant de sa

victoire. Il n'y avait pas deux mois qu'il lui avait dit adieu en ce même endroit,

et dans ce court intervalle le général avait fait trois cents lieues de marche, assiégé,

p.is et rasé un fort. Plu" d'un flatteur dut lui rappeler, non sans quelque vérité,

le mot de César : Vent, vidi, vici.

Le chevalier de Lévis avait grandement coopéré au succès de cette campagne

par âcs habiles manœuvres et par ses démonstrations agressives, c Votre ordre de

!)ataille est si bien, lui écrivait de Chouaguen le marquis de Montcalm, que si vous

r.'en avez point, je veux au moins que le ministre le lise. >

La hardiesse des mouvements de M. de Lévis, l'augmentation de ses ^iostes

avancés, qui poussaient des pointes de chaque côté du lac Saint- Sacrement, le

nombre et la force des partis qu'il tenait constamment en campagne, et qui reve-

naient avec des prises et des chevelures après des coups audacieux , en imposèrent

à ce point aux Anglais, qu'ils crurent toujours à une marche offensive jusqu'au

moment de la prise de Chouaguen.

Il y avait d'amples loisirs au camp de Carillon, seul point animé de toute cette

région , où l'œil n'apercevait que montag es et forêts à perte de vue. La nourriture

aux pois et au lard, que partageaient l'oflicier et le s^Mat, n'était pas de nature

à charmer la monotonie des jours. Meureusemeut que la chasse et la pêche étaient

d'une extrême, abondance : les canards, les sarcelles, les tourtes surtout, s'abat-

taient aux alentours par bandes innombrables. L'ours, le chevreuil, le castor,

n'étaient point rares. La chasse et la pêche avaient donc le double avantage de

faire oublier les heures d'ennui et d'apporter quelques bons plats sur la table;

mais personne ne pouvait se livrer sans danger à ces plaisirs, car il n'y avait

pas une anse, pas un rocher, pas un taillis d'où ne pouvait partir une balle lancée

par quelques sauvages ou coureurs de bois ennemis, venus là pour guetter une

p-oie.

Dans l'intérieur du camp, la principale distraction était les sauvages, avec leurs

coutumes bizarres, leurs jongleries, leurs tours d'adresse, leurs danses, leurs jeux;

celui de la crosse surtout, qui offrait le spectacle le plus animé. Un des témoins de

ces scènes, le chevalier Duchat, capitaine au régiment de Languedoc, en écrivait

• M. de Fontbrune, lieutenant de grenadiers du régiment de la marine, et protégé par M. de Lévl».

(Jqurnal de Montcalm.)
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dos rHations <<!f;:;n(^ps h ?a Inniillfl; mais il sVlonnnil bifln davantapo dos incroyaldc»

cnianlt's do ces Imrhiiros el du nombre de scalpes qu'ils rapportaient de leurs

courses.

Noire civilisation lôprouvo ces atrocités, auxquelles les deux partis étaient falale-

iiient entraînés en reclicrchanl l'alliance des indit;énes. Le chevalier do Lévis en

avou.iil lu Irislc nécessité dans sa correspondance au ministre de la guerre.

Dims les premiers jours de septembre, les Anglais avaient massé plus de dix

mille hommes entre le fort Kdouard el le Tort William-Henry, leur point d'appui

i"i la tête du Inc Saint- Sacrement, c'est-à-dire des forces triples de celles dont

disposait le chevalier de liévis. Leurs avant- postes occupaient fortement les lies du

lac, à trois ou quatre lieues du fort. M. de Florimond, qui avait osé s'^^n approcher

de très près, avait aperçu d'une hauteur voisine le camp ennemi, disposé de chaque

cAté du fort. Il avait compté sept rangs de tentes de cent trente chacun, el un

grand nombre de bateairi. Nos sauvages alliés, intimidés par les parlis d'éclaireurs

anglais qui venaient tirailler jusqu'aux avant-postes, n'osaient plus s'aventurer

au loin.

M de I évis s'attendait d'être attaqué de jour en jour, quand éclata la nouvelle

de la pri^" de Choua[;u<!n. Elle lui garantissait l'issue de la campagne.

< C'est une victoire des plus complètes, écrit -il au marquis de YauJreuil, et qui

est duc aux justes et sages précautions que vous avez prises, .'ai l'honneur de vous

en faire mon très humble compliment.

(i .le (erai chanter le Te Deum aujourd'hui, à six heures du soir, et je ferai

faire une réjouissance générale. Je compte que milord Loudop. entendra l'artillerie

de ce fort. »

Le retour du marquis de Monlcalm avec son corps d'arnr.ée avait porté le camp

de Carillon à quatre mille neuf cents combattants, y compris les sauvages. I^s

régiments de Béarn et de Guyenne furent cantonnés h une 'Jemi-lieue sur la droite

de la rivière à la Chute. Cent vingt hommes des troupes de la marine, sous M. de

Saint-.Martin, avaient été placés en avant, à mi-distance entre .M. de La Corne et

M. de Contrecœur, avec l'ordre d'appuyer l'un ou l'autre au premier signal.

Les sauvages, enhardis par la victoire, ne craignaient plu.s de faire des recon-

naissances. On résolut d'en profiter pour les entraîner tous dans une grande

expédition confiée à un ofilcier de la colonie, M. de la Perrière, suivi de cent

Canadiens et de vingt officiers ou cadets de la colonie, formant un effectif de sept

cent vingt hommes. Les deux aides de camp de Monlcalm , Bougainville el la Roche-

beaucour, avec l'ingénieur Desandrouins et Le .Mercier, y furent attachés avec ordre

de reconnaître les positions des Anglais dans les îles, et d'aller observer le camp

du fort George d'aussi près (|ue possible. Mais ce n'était pas une mince besogne

que de faire prendre une résolution unanime à six cents guerriei-s de différentes

tribus, « opération longue et fastidieuse, observe Bougainville. Il en coûte force

eau-de-vie, équipements, vivres, etc. C'est un détail qui ne finit pas. »

Dès l'aurore du 13 septembre, un grand conseil, annoncé la veille, était en

séance sur le plateau qui s'étendait entre les tentes et les glacis du fort. Jamais le

camp de Carillon n'avait présenté un coup d'oeil aussi animé, aussi extraordinaire.

Du haut des remparts, où flottaient les couleurs de France, le canon venait d'an-

noncer l'heure du réveil.

Les différents corps d'armée, drapeaux eii tète, émergeaient du camp et du



MONTi^M-M ET I.I^^VrS 6 a

fort nu soûl ni dos officiers; cnr les irompetlps et les tambours étniont interdilî*.

Knlre les rnngf^cs d.s tentes, dont les toitures blanches se dessinaient en vives

angles sur la verdure du giizon et des bois, les leux allumés par les canlinicrs

laissaient 6cha|tpcr do légères colonnes de luniée qui flottaient en nuages à la cinio

des arbres. Tous les guerriers indiens, fraîchement talout'is, groupés par tribus et

assis sur l'herbe, formaient un immense cercle, oii les chi>fs se passaient do main

en main le calumet après en avoir tiré quelques bouffées. Kn arrière d'eux élince-

laient au soleil lovant les sabres et le» baïonnettes des régiments français, disposés

II
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en vaste carré. Le marquis de Montcalm, debout au centre du conseil et (enant en

main un collier de porcelaine, hf'-anguait son étrange auditoire. A mesure que

M. Marin, l'interprète du jour, traduisait les paroles de l'orateur, les cliefs répon-

daient par des inspirations gutturales répétées en chœur par la foule des guerriers.

Singulière rencontre des deux extrêmes de la civilisation et de l;i barbarie.

L'éloquence du général parut convaincre toute l'assemblée, et le départ do

l'expédition fut fixé au lendemain soir. Mais d'ici là un incident quelconque pouvait

changer toutes les résolutions. En effet, quelques Iroquois, revenant d'une décou-

verte, rapportèrent sept chevreuils qu'ils avaient tués, et invitèrent leurs frères

à leur festin. Force fut donc do remettre l'expédition jusqu'au malin du 15.

Enfin on se mit en marche. Il était décidé qu'une partie du détachement irait

frapper à gauche vers le fort Edouard, en remontant le lac Champlain et la rivière

au Chicot qui s'y décharge, tandis que l'autre suivrait la route du lac Saint-

Sacrement.
r.
1--
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« Nous nous sommes n-ndiis à six hoiiro» du soir nu ramp avancé de M. de

f'.onlriTd'ur.

« l,ps s.iuviini's, <|ui devaient parlir ce soir, ne parlent plus. La destination

rnènie du (litailicrneiil est chiinKée, Ils veulent aller tous ciiscmblc par le lac Sainl-

Saorenient.

f (In dit que je départ est (ixé à cette nuit, mais c'est un on dit, et le caprice

sauvane e>t bien de tous les lapriees possibles le plus capricieux '. »

La déeliartçe du lac « est un pays de montatçncs, de préci|)ices i, fait exprès

pour les embuscades < cl pour les coups fourrés »

.

« Les sauvages sont enfin déterminés à parlir cl quittent le camp de M. de

Contrecœur vers six heures du soir.

« Les canots, au nombre de trente-quatre, ont attendu en ligne, derrière une

pointe, (pie le jour fût tout h fait tombé, t

(".e sont '< les .sauvages ([ui décident la marche, les haltes, les découvertes,

l'expédition à l'aire; et dans celle espèce de guerre, il faut s'en rapporter à eux ».

ils étaient .soi-disant aux ordres de l'intrépide Marin, dont Montcalm reconnai.s-

sail la bravoure, mais qu'il jugeait sol, parce qu'il était vantard, comme presque

lous les coureurs de bois.

La lune se levait à l'horizon et achevait de disperser de légères vapeurs à la cime

des montagnes pittoresques qui bordent les deux rives du lac, l'un des plus beaux

de tout ce pays. La nollille s'avança dans un profond silence, en longeant la côte

du nord, jusqu'au delà de l'Ile à la Uarque. Le reste de la ' iit l'ut passé au

bivouac, h la tète des bateaux tirés sur le rivage. Un canot d'écorce avait été dépêché

en avant i\ la découverte, c Ce canot rencontra dans le ciiennl des lies un petit

bateau anglais qui était en croisière. Comme il faisait clair de lune, notre canot

s'est plongé dans la partie où les arbres faisaient ombre, et a observé les mouve-

ments du canot ennemi, qui presque aussitôt s'en est retourné sans nous avoir

découverts. »

A la pointe du jour, tout le détachement se relira dans l'épaisseur du bois pour

y attendre le retour de deux partis d'éclaireurs, dont l'un devait s'avancer le long

du rivage, et l'autre côtoyer le versant de la montagne. Ils revinrent à la tombée

dû jour, après s'être approchés jusqu'en vue du fort George, mais sans avoir

remarqué autre chose que de vieilles pistes et quelques feux dans les îles.

Sur ce rapport, < un héraut s'est avancé le long de la grève et a appelé au

conseil les chefs des nations. Tous se sont rendus au camp des Iroquois, qui, comme
supérieurs en nombre dans ce parti, donnaient le ton, sans même l'avis du com-

mandant français. Les chefs, la couverte sur le corps, la lance à la main, se sont

avancés gravement, ont pris leur place et fumé la pipe du conseil. Le harangueur

a exposé l'objet du détachement, les rapports des découvreurs, et sur cet exposé

on a longuement délibéré en présence toutefois d'un interprète français. Le résultat

a été qu'on enverrait deux lanots avec ordre de fouiller les îles; qu'à l'entrée de la

nuit la flotte partirait et camperait à deux lieues au-dessus, vers la côte du sud,

ce qui a été exécuté.

€ Au reste, les sauvages nous traitent impérieusement, font des lois pour nous,

auxquelles ils ne s'assujettissent pas; et l'on soupçonne les lrO(|uois de n'être pas

de bonne foi...

I Journal de BoiigainrUle.
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« Après avoir mnrchii iinft pnrlie do. In nuit suivante, on alla ramper, vers th-ux

heures du malin, h (piatrc lieues du Tort (ieorge.

« Les défenses de faire «lu feu ni le moindre bruit ont élé réilén^es; les sauvages

font l'un et l'autre. *

A onze heures du soir, sur le rapport d'un canot d'éclaireurs qui prétendaient

avoir découvert quelques tentes sur une pointe de la côte nord du lac, c on le

traversa dans le plus i^rand silence pour aller frapper... Nous marchions dans le bois

sur plusieurs tiles, les sauvages presque nus, niatachés de noir et de rouge. »

Arrivé sur la pointe, on la trouva déserte. Alors tous les sauvages de s'écrier

que les Iroquois les trahissaient; ce qui força ceux-ci à remettre le commandement

aux autres nations.

De retour au point du départ, « on choisit d'un commun accord cent dix sau-

vages, et les meilleures jambes de tout le détachement, qui partent avec une tren-

taine de Canadiens, les plus lestes, aux ordres de Marin, dans l'intention d'aller

jusqu'au fort, et de ne revenir qu'après avoir fait coup. >

Sur les deux heures, ils arrivèrent à l'improviste sur un détachement do

cinquaiilc- trois Anglais, dont trois officiers, qui s'étaient avancés à une lieue et

demie environ du fort, le cernèrent de tous côtés, en tuèrent une partie et tirent

le reste prisonnier à l'exception d'un seul, qui alla porter la terrible nouvelle dans

le ciimp el le fort (îeorge. La panique y fut si grande, que lord Loudon crut & une

attaque générale des Français, et mit en marche toute son armée.

u Les Iroquois ont eu deux morts et deux blessés. I^s sauvages ont (ail sur le

champ de bataille des cruautés dont le récit même est horrible. »

Le même jour Bougainville, Le Mercier et Desandrouins gravirent avec une

escorte la cime d'une montagne, d'où ils aperçurent le camp et le fort anglais, mais

de trop loin pour en juger; et à la tombée de la nuit ils étaient de retour à Carillon.

Dans la soirée du lendemain , des décharges de mousquelerie annoncèrent l'arri-

vée des sauvages au poste de M. de Contrecœur.

Il Parvenus à la hauteur du camp, raconte Bougainville, ils se sont mis en panne

et ont fait des cris de perte; un canot venu au-devant leur a demandé le sujet de

leur douleur, c Marin est mort, ont-ils dit (car, lorsqu'ils ont quelques morts,

< le chef du parti est censé mort) ; nous sommes tués. > Quelques mots de conso-

lation. Ensuite ils ont fait les cris de mort et ont débarqué en fusillant. >

Dans la matinée, le marquis de Montcalm, venu pour passer en revue les

troupes de M. de Contrecœur, harangua les guerriers, et, selon la coutume, couvrit

leurs morts par des présents.

Une escouade de trente soldats, aux ordres d'un lieutenant, fut détachée pour

assister aux funérailles.

« Les sauvages, dit Bougainville en terminant ce récit, ont avec eux dix-sept

prisonniers. Us en ont déjà assommé quelques-uns... Les cruautés et l'insolence de

ces barbares font horreur et répandent du noir dans l'âme. C'est une abominable

laçon de faire la guerre; la représaille est effrayante, et l'air qu'on respire ici est

contagieux pour l'accoutumance à l'insensibilité. »

Montcalm n'avait pu tirer qu'un seul prisonnier des mains de ces monstres.

Tous se débandèrent immédiatement et reprirent avec leurs malheureuses victimes

le chemin de leurs villages. Trenie-six seulement se laissèrent persuader de rester

à force de présents et de promesses. Ces sauvages appartenaient à la nation des

5
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Pouléoiamis, encore païfinnc cX livrée aux pratiques de l:i jonglerie, dont ils don-

nèrent souvent le spectacle sur le plateau de Carillon.

c Leurs vieillards, qui sont restés ici. raconte Bougainville, ont fait hier la

médecine pour savoir des nouvelles du détachement de leurs frères. La cabane a

tremblé, les jongleurs ont sué des tçouttes de sanj,', et le diable est enfin venu qui

leur a dit que leurs frères leviendraient incessamment avec dos chevelures et des

prisonniers. Un jongleur dans la cabane de médecine est exactement la pythonisse

sur le trépied, ou Canidie évoquant les ombres. »

Deux jours après, liougainvillc ajoutait dans son Journal : « Le jongleur pou-

léotamis a fait encore une fois la médecine. H est venu ce matin trouver M. le

marquis de Montcalm; il lui a apporté un bûton marqvié de seize crans avec quatre

crans aux derniers, ce qui voulait dire que ses frères, ijartis il y a seize jours, ont

fait coup depuis quatre jours, et «ju'ils reviendront aujourd'hui avec chevelures et

prisonn.o'rs. Notre proi>hète était hâve et défait; i! jeûnait depuis deux fois vingt-

quatre heures, aussi a-l-il dévoré ce qu'on iui a donné à manger. »

Le jongleur se trouva pour celle fois avoir deviné assez juste. Les Pouléoiamis

revinrent !e nn-me jour avec un prisonnier fait aux environs d'Albany.

.\ la fin d'octobre, Montcalm, persuadé que l'ennemi n'entreprendrait rien

d'miportant le reste de la campagne, repartit pour Montréal, abandonnant à Lévis

le soin d'acheminer les régimenl^ vers leurs canlonnements d'hiver.

("étail la première fois depuis son arrivée au Canada que le général pouvait se

donner quelques momciits de rtîi^chc. Kn rede>'cendant le lac Champlain, il se plul

à admirer !os beautés pittoresques et primitives de ce lac, qui lui apparaissait sous

un aspect qu'il n'avait pas encore vu.

Montcalm avail remarqué , comme tout le monde , la grandeur des paysages du

Canada; il les avait vus dans tout l'éclat du printemps, dans toute la richesse de

Télé, m:>is alors ils étalaient leur brillante parure d'automne, qu<?nd les premières

gelées ont coloré le feuillage de nuances si vives et si variées, depuis le rouge ver-

millon ji!squ'au jaune paille le plus délicat. L'œil reste ébloui en présence du pano-

rama qui se déroule de tou<! côtés, et devant lequel Tilien aurait brisé son pinceau.

Le 15 novembre, les dernières tentes du camp de Carillon étaient levées. Le

régiment de la Heine prit ses quartiers d'hiver à la côte de Beaupré; (juyenne à

Québec, sous les ordres de Bourlamaquc; la Sarre dans l'ile de Montréal; Lan-

guedoc à Montréal même, avec .Montcalm et Lévis; Hoyal-ltoussillon sur la rivière

Chambly; Béarn à Laprairie et aux environs. Dix compagnies des troupes de la

marine slalionnèrent à Québec, quatre ;»ux Trois- Rivières et seize ù Montréal. M. de

Lusignan commanda à Carillon une garnison de trois cent quinze hommes, et eut

sous ses Oidres, à Saint- ^Yédéric, le capitaine de tîaspé avec un détachement de

la marine.

Sur la rivière Saint-Jean, M. de Uoishébert avait sous son commandement

quelques déhrib dei> malheureux Acadiens dispersés l'année précédente.

M. de la Valtrie commandait à Frontenac, M. Pouchol à Magara et M. des

Ligneris au fort Duquesne, où il venait de remplacer M. Dumas.

Cet officier, qui s'était immortalisé l'année précédente t. ia bataille de la Monon-

gahéla, avait rassemolé au cours de l'été un grand nombre de sauvages pour faire

une diversion p«r.âanl le siège de Cbouaguen; mais la brusque attaque et la chute

de cette place ayant rendu ce irouvement inutile, c il avait, selon l'expression de
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Bougainville, lâclié celle meule » sur les frontières de la l'ensylvanie et de la Vir-

ginie. Leurs ravages et leurs cruautés ftiront d'autant plus épouvantables, qu'ils

avaient à se venger d'une agression toute récente.

Un parti de trois cents Anglais, commandé par le colonel John Armstrong, s'était

approché à la faveur de la nuit de la bourgade d'Alligué, habitée par les Loups ou

Mohicans, et située entre le fort Duquesne et le fort Machault. Il l'avait assaillie à

M. iU> Villiers surprit los senlinelles, e\ oéiitHra à Iravors les portos, V^p^-i- à la main.

l'improviste à l'aube du jour et mis en fuite ses habitants. Heureusement qu'un

ofTicier canadien, M. de Normandville, avec quelques autres Canadiens, venus là

pour recruter des guerriers, s'y trouvaient encore en ce moment. Ils firent face

à l'ennemi avec intrépidité, jusqu'à ce que les sauvages eussent le temps d'aller

mettre à l'abri leurs femmes et leurs enfants. Une lutte acharnée s'engagea ensuite,

durant laquelle les assaillants mirent le feu h (pielques cabanes, où se trouvait le

dépôt des munitioim, consistant en deux barils de poudre qui sautèrent; ce qui

empêcha les Mohicans de pcuisuivre leurs ennemis, dont ils tuèrent ou blessèrent

plusieurs autour du village. Les cris de vengeance des habitants d'Altigué trou-

vèrent un terrible écho parmi les tribus de l'Ohio.
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Plus de soixanlc licuos de Ironlières furent dévastées par ces hordes Tarouches :

les maisons incendiées, les moissons et les bestiaux détruits, des familles entières

massacrées ou enlevées. La population éperdue s'enfuit de toutes parts au delà des

montajtnes, ne se croyant en sûreté que dans les villes.

M. de Villiers, & la tcle de cinquante-cinq hommes seulement, s'avança jusqu'à

vingt lieues de Philadelphie et prit le fort Granv'lle , bâti sur le bord de la rivière

Juniata. Ce fort de cinq cents pieds carrés, flanqué de quatre bastions, muni

d'artillerie, avait une garnison de soixante- quatre soldats. M. de Villiers surprit les

sentinelles, pénétra à travers les portes l'épée à la main, tua une partie de la gar-

nison avec son commandant, le lieutenant Bradford, fit le reste prisonnier et brûla

le fort.

Le colonel Washington , forcé de reculer devant ce torrent dévastateur, s'écriait

dans son désespoir : < Je déclare solennellement que je m'offrirais volontiers en

sacrifice à nos barbares ennemis, si, en donnant ma vie, je pouvais contribuer au

soula|>ement du peuple. »

Cependant, quelque sanglantes que fussent ces incursions, elles auraient été

plus cruelles encore si les commandants français n'eussent sans cesse recommandé

aux chefs d'expédition d'empêcher par tous les moyens possibles les sauvages de

romniettrc des cruautés sur les prisonniers. Les commissions données par écrit à

ces officiers sont remplies de ces recommandations.

Le prestige de la France dans les pays d'en haut était en ce moment ù son

apogée. Les deux victoires consécutives de Monongahéla et de Choua<>uen avaient

rallié toutes les tribus autour de son drapeau. On va les voir, dans la campagne

suivante , accourir de toutes les profondeurs de l'Ouest et venir pousser leur terrible

cri de guerre jusque sous les murs de William- Henry.

Montcalm avait consenti à se séparer pour l'hiver de son premier aide de camp,

dont ta santé avait été altérée par la dernière campagne. Il lui avait permis d'aller

loger chez, un de ses parents, M. de Vienne, pour qui Bougninville avait obtenu de

l'intendant Bigot une place de garde- magasin à Québec.

On était au mois de novembre. La descente de Montréal, soit par terre, soit par

eau, était à cette saison aussi pénible qu'ennuyeuse. Les chemins, défoncés par les

pluies et ensuite durcis par la gelée, étaient presque impraticables. La route par

eau, sous un ciel bas, humide et froid, n'était guère plus agréable.

Pendant que l'embarcation qui emportait Bougainville glissait lentement sur les

eaux du fleuve, au-dessus de sa tète passaient de nombreuses bandes de barmiches

et d'outardes qui se renvoyaient par intervalle leurs cris rauques et stridents. Tout

dans la nature, à cette heure désolée de l'automne, portait à \» tristesse et à

l'ennui.

Bougainville, souiTrant et brisé de lassitude, était obsédé par les noires pensées

de l'exil, que rendait plus vif encore le désœuvrement du voyajçe. C'»^ dans cet

état d'esprit qu'il descendit un soir dans l'iie à la Bjigue, non loin d«8 Trois-

Rivières, où un brave habitant lui ofl'rit l'hospitalité sous son hunibl« toit. Il y passa

une partie de la nuit à rédiger son Journal et à écrire à son frère une longue

lettre (7 novembre), où il donnait libre cours à son humeur et hii révélait la guerre

intestine qui existait ici entre Français et Canadiens.

c Je suis fatigué de la campagne, dit-il. Depuis mon arrivée en CaMvfo j'ai

fait près de cinq cents lieues. Ces voyages continuels, la mauvaise nouflilMV, Im
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veilles fréquentes, les nuits passées dans les bois à la belle étoile, les courses avec

les sauvages ont un peu altéré ma poitrine. J'ai même craché du sang à la fin du

mois dernier, et cette nuit encore, que j'ai passée au fond de l'eau, dans le chemin

de Montréal à (juébec. J'ai ej une attaque d'asthme. Le régime et le repos me

rétabliront et me mettront en étal de recommencer au printemps. Au reste, je n'ai

pas souffert seul de la rudesse de cette campagne. Nous avons eu beaucoup de

malades, et M. de Montcaim a sa santé fort dérangée. Il faudrait , en effet, un corps

de fer pour ne pas se res^'' 'r de ces fatigues. Je continue à bien vivre avec mon

général. 11 me comble de boi.és. Je fais aussi tout mon possible pour le satisfaire;

il doit être content de sa campagne. Elle a été heureuse et même brillante, puisque

partout, très inférieurs en nombre, nous avons enlevé aux Anglais une des places

les plus importantes de ce pays, et qu'ils n'ont pu nous entamer en aucune partie.

Puissent celte campagne et les succès que nous avons eus en Europe nous valoir

la paix! Nous la désirons ici plus vivement que personne. Quel pays, mon cher

frère, et qu'il faut de patience pour supporter les dégoiîts qu'on s'altache à nous

y donner! Il semble que nous soyons a une nalion différente, ennemie même. Mais

il faut être prudent, et j'admire la manière dont se conduit notre général. Tout ce

que je puis vous dire, c'est qu'en quittant ce pays nous chanterons de bon cœur

l'fn exilu Israël. »

Deux jours après, Bougaiiiville ajoutait (!) novembre) : e J'arrive enfin à

Québec sur eau, à pied, en cahotant, et j'ai fait mon entrée dans la capitale en

charrette. C'est ainsi qu'on voyage dans ce pays-ci...

( Qu'il va se passer de temps avant que j'entende parler de vous ! C'est un

desagrément de ce malheureux pays auquel je ne m'accoutumerai jamais. »

Sans doute c'était une rude épreuvn pour les militaires français d'être relégués

si loin de leur pays et séquestrés du i da monde pendant la plus grande partie

de l'année. Mais s'ils avaient comparé avec moins d'égoïsmc leur sort avec celui des

Canadiens, ils auraient compris que les sacrifices que la guerre imposait aux

Français étaient loin d'être aussi pénibles que ceux qu'elle infligeait aux colons.

Ils les avaient vus dès le printenqts arrachés en masse de leurs foyers par une con-

scription qui n'épargnait pas oténic les enfants trop faibles pour supporter la

guerre. Ils avaient vu leurs terres abandonnées, presque sans culture, faute de

bras. S'il y avait un poste dangereux à garder, un parti d'éclaireurs à former,

une expédition à envoyer au loin dans les bois pour aller frapper avec les sauvages

contre l'ennemi, c'était presque uniquement les Canadiens qui en étaient chargés.

Dans l'intérieur du camp, les [M^lërences pour la nourriture et pour le loge-

ment étaient aux soldats français. Jamém que ceux-ci étaient logés sous des tentes,

les Canadiens s'abritaient comme it» k pouvaient. Quand la rareté des vivres se

faisait sentir, c'était par les Canadiens qu'on commençait les retranchements.

Maintenant que la campagne était terminée, presque toute l'armée était dis-

tribuée dans les paroi:»)», où l'habitant, à peine arrivé de celte campagne, durant

laquelle il n'avait pas reçu de solde, était forcé de recevoir dans sa maison, de

chauffer et de nourrir k sombre de militaires qu'on lui imposait. Tout cela pour

dix sous par jour par personne, payés presque toujours en papier- monnaie dépré-

cié, qui devait à la fin être en grande partie renié par le roi. Ajoutons à cela

la corruption adminiitrative dont le peuple était la première victime, et dont les

militaires étaient les premiers à se plaindre.
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Si du ..".oins, vn coinpensiilion de tant de sacrillces, les Canadiens avaient senti

leurs si'iv.'ces econnus cl a|i|irôciés! mais, au contraire, ils se voyaient traités avec

liaulcur, quclquclois avec durelé, trop souvent avec mcpi s. De là les récrimina-

tions, les antijKilhit's qui déjîénéiaient en haines mutuelles.

Chaque partie drveuait injuste l'une envers l'autre. Les Canadiens, trop confiants

en eux-mêmes, n'ayant jamai:; connu la jrrando fiuerre, n'estimaient pas à leur

jusic valeur ces rrjjimcnls lianrais, roujpus à la diàcipliiio, éprouvés au feu, seuls

capables de tenir lèle aux masses européennes qui menaçaient le Canada. De leur

côté, les soldats de Friince blessaient profondément l'or^-ueil des miliciens en se

moquant de leur manière do combattre et en les taxant de lâcheté. La vérité est

que ces deux corps de troujie avaient chacun des qualités particulières également

pré'ieuses, dont la réimiou, sous une main habile, formait l'armée la mieux

adaptée au penre de '/uerre qui se faisait en .Amérique. Li campagne qui venait de

s'achever glorieusement en était une preuve éclatante.

Le véritable mut de la situation avait été prononcé par Lévis avec une siirelé

de jugement qui ne se démentit pas un sei'l jour, depuis le commencement jusqu'à

la lin de celle guerre. Il écrivait de Carillon au maréchal de Belle-lsie (9 octobre) :

« .Malgré le succès de celle campagne, où, s'il y a eu du bien joué, il y a eu

aussi du bonheur, la paix est à désirer par'oul et surtout dans un pays oii il y a

des obstacles inconnus en Europe, i

Lévis était incontestablement l'homme le plus complet, le caractère le plus

remarquable (|u'il y eût alors dans la colonie. On va le voir grandir avec les évé-

nements; et à la fin de cette guerre, quand après la défaite d'Abraham tout sem-

blera perdu, on le verra rassembler les débris de l'armée et venir sur le même
champ de bataille gagner une dernière victoire, qui aurait probablement sauvé la

colonie si le roi Louis XV ne l'avait pas trahie par un lâche abandon.

Lévis se tint toujours au-dessus des mesquines querelles qui l'entouraient.

Il chercha sans cesse à les apaiser; il n'en parle dans sa correspondance que pour

lAclier d'y apporter remède.

Dans les scènes de celte guerre, qui souvent rapi)ellent celles de VIliade, Lévis,

à côté de .Montcalm, représente le sage Ulysse auprès du bouillant Achille.

Le général écrivait à sa femme (."{ novembre) :

« Je passerai mon hiver avec le chevalier de Lévis, qui est bien mon ami. Dites

à M. de Mirepoix qu'il fait toute ma douceur, et il n'y a nul compliment à cela.

Je ne suis pas sans sujets d'humeur, mais je n'en écris pas. Embrassez ma mère,

mes filles; aimez-moi tendrement. Au lieu d'un baril d'anchois et un d'olives,

doubler celte provision. Je vous adore, ma très chère, et je serai au comble de

snes vœux de vous rejoindre en octobre l?.'»?. Ainsi soit.

« Tous les entants de Montpellier, au nombre de quatre-vingts, eu bonne santé. »

Six jours après, il ajoutait à sa mère : « Je vais donc être, ma mère, six à

sept mois sans vous écrire. Aussi, quoiqu'il n'y ait que quelques jours que j'aie

écrit à M""' de Montcalm, je veux aussi vous renouveler les assurances de ma res-

pectueuse tendresse. Ma sauté est bonne, et j'espère que le repos de l'hiver dont

j'avais grand besoin me fera grand bien. Tout ce qui est avec moi est en bonne

santé. Je compte passer mon hiver ici, sauf un mois (juc j'irai passer à Québec

lorsque nous pourrons voyager sur les glaces. -J'embr.-.cjc tendrement la très

chère, ma fille cl notre chère Massillan. . . . . .,
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« M. de La Corne envoie six belles queues de marlre à M'"» de Montcalni.

Si elles arrivent à bon port à Paris, la très chère aura un manchon. Une autre

année je songerai à en envoyer un à ma fille; mais j'aimerais mieux lui porter. »

Le 15 novembre, deux coups de canon tirés des remparts de Québec répon-

dirent au signal d'adieu de la frégate FAbénaquise, qu' venait de mettre à la voile,

emportant les dernières dépêches du Canada. Désormais toute communication avec

la France était interrompue jusqu'au mois de mai suivant. Parmi les citoyens et

les militaires qui la suivirent de l'œil jusqu'à ce qu'elle eût disparu derrière la

falaise de Lévis, se trouvait probablement Bougainville , le plus attristé de tous,

quoiqu'il lût un des mieux partagés.

f% '•k

Une église de campagne au xviii* siècle : Sainte -Anne de Beaupré.

La société de (Juébec, accoutumée à cet isolement, n'en perdait pas une heure

de sa gaieté habituelle.

Le célèbre botaniste suédois Pierre Kalm, qui a visité le Canada en 1740 et y a

séjourné plusieurs mois, a tracé une peinture aussi curieuse qu'exacte de cette

société.

c La diiïércncu, dit-il, entre les manières et les coutumes des Français au

Canada, et celles des Anglais dans les colonies américaines, est la même qui existe

entre ces deux nations en Europe. Ici, les femmes en général sont belles; elles

sont bien élevées et vertueuses et ont un laisser- aller qui charme par son inno-

cence même et prévient en leur faveur; elles s'habillent beaucoup le dimanche,

mais les autres jours elles s'occupent assez peu de leur toilette, sauf leur coiflure,

qu'elles st ignent extrêmement, ayant toujours les cheveux frisés et poudrés, ornés

d'aiguilles brillantes et d'aigrettes. Chaque jour de la semaine, le dimanche

excepté, elles portent un mantelet petit et élégant sur un court jupon qui va h

peine îi la moi'i o» la jambe; et dans ce détail de leur ajustement elles parais.<ient

imiter les femmes indiennes. Les talons de leurs souliers sont élevés et très étroits;

je m'étonne qu'ainsi chaussées elles puissent marcher à l'aise. En fait d'économie

domestique, elles surpassent grandement les Anglaises des plantations, qui n» se

gênent pas de jeter tout le l'ardeau du ménage sur leurs maris, tandis qu'elles

se prélassent toute la journée, assises, les bras croisés. Les femmes en Canada, au

contraire, sont dures au travail et à la peine, surtout parmi le bas peuple; on les
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voit toujours aux champs, dans les prairies, aux élablcs, ne rt'pUp'nant à aucune

espèce d'ouvrage. Copondant elles se reiflchent un peu à l'i'gard dt la proprcl(5 des

uslcnsilcB fl des appartements... En K^^nf^ral cependant, les dames ne rerusent pas

du prendre leur part des soins du ménage; cl j'ai vu avec plaisir les filles du meil-

leur monde, voire même celles du gouverneur, habillées pour l'occasion, aller dans

les cuisines et les celliers pour s'assurer que tout y était en ordre.

< Les hommes sont extrêmement polis, et saluent, en ôlant leurs chapeaux,

chaque personne indistinctement qu'ils rencontrent dans les rues. Il est d'usage do

remettre une visite le lendemain même, en eût-on des vingtaines à faire dans

la journée.

La politesse des habitants, iei, est bien plus raninéc que celle des Hollandais

et des .\nglais des colonies appartenant à la Grande-Bretagne; mais, en revanche,

CCS derniers ne donnent pas autant de temps à leur toilette que h^s Français. >

Telles étaient, au témoignage d'un savant étranger protestant dont on ne sau-

rait suspecter l'impartialité, les mœurs du peuple canadien sous l'ancien régime.

Kalm a complété ce tableau si vrai en décrivant avec non moins d'exactitude

l'aspect des campagnes. Voici ce qu'il dit des environs de Montréal et de Québec :

f Une population dense habite les bords de l'Ile de Montréal, lesquels sont en

pur terreau, très unis, et ne s'élèvent guère à plus de trois verges de hauteur. Les

bois ont été abattus le long de la rivière sur une profondeur d'un mille anglais.

Les maisons sont bâties en bois ou en pierre, et blanchies à l'extérieur. Les dépen-

dances, telles que granges, étables, etc., sont toutes en bois. Le terrain dans le

voisinage de la rivière est converti en champs de blé ou en prairies. Çà et là nous

apercevons des églises qui se font face sur chaque côté du fleuve...

< Les fermes, en Canada, sont séparées les unes des autres, de manière que

chaque propriétaire a son bien distinct de son voisin. Chaque église, il est vrai,

est entourée d'un petit viPage; mais il est formé principalement du presbytère,

d'une école pour les garçons et les filles, et des demeures des commerçants et

artisans , rarement d'habitations de fermiers.

« La pente des bords du Saint- Laurent s'accroît davantage à mesure que l'on

approche de (juéhec. Vers le nord, l'horizon est borné par une haute rangée de

montagnes. A environ deux lieues et demie de la ville, la rivière est très étroite,

ses rives n'étant qu'à une portée de mousquet l'une de l'autre. Le pays , de chaque

côté, est montagneux, accidenté, couvert d'arbres et parsemé de petites roches...

c Autour de Québec, toutes les collines sont cultivées : sur le sommet de plu-

sieurs, on distingue des villages pittoresqucment groupés autour de belles églises...»

Des hauteurs de Dcauport, f on jouit de la plus belle perspective possible. Le

regard embrasse, comme dans un vaste panorama, Québec, qu'on voit distincte-

ment au sud; la rivière Saint-Laurent, à l'est, et la multitude de vaisseaux à voiles

de toutes grandeurs qui en montent ou descendent le cours; et, à l'ouest, un long

amphithéâtre de montagnes s'abaissant graduellement, depuis celle dont la masse

imposante borne l'horizon jusqu'aux collines dont le pied forme la berge du fleuve.

Toute la contrée est en état de culture et divisée en champs et en prairies ou

pâturages. La plupart des terres sont couvertes de riches moissons de blé, d'avoine

blanche et de pois. La campagne est parsemée de fermes et d'habitations, dont

quelques-unes fort belles; il n'y en a pas deux qui se touchent. Les maisons sont

génëralemeot bâties en pierre à chaux noire, et blancbios à l'extérieur. Beaucoup
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(le ruisseaux cl do cours dVau dcsoendenl dos éininenoes des moniagncs qui les

dominent... *

A la date on nous sommes, il y avait à peine sept ans que le savant botaniste

de Stockholm avait tracé ce tableau si riant et pourtant si vrai. Le Canada, alors

sous l'administration d'un gouverneur cminenl', était réellement prospère; et rien

ne Tait mieux voir combien la guerre, jointe à la malversation, pesait lourdement

sur les Can.adiens que le changement qui s'était opéré depuis. Kno grande partie

des terres, comme on l'a vu, n'avaient pu être ensemencées, et pour comble de

malheur la récolle avait été mauvaise.

La neige avait à peine couvert le sol, que déjà la disette se faisait sentir. On

était réduit h mêler de la farine d'avoine et de pois à celle de blé, et le peuple se

disputait ic pain à la porte dos boulangeries.

Écoutons un témoin oculaire : « Par une ordonnance de police, il a été réglé

qu'on ne distribuerait le pain an public que l'après-midi. J'ai été voir cette distri-

bution : elle présente l'image d'une famine. On se bat A ({ui approchera du guichet

par lequel on passe le pain. Ceux qui n'en peuvent approcher tendent leur ordon-

nance au bout d'un bAton. C'est un spectacle dont il faudrait éloigner surtout les

prisonnicis anglais, qui viennent tous les jours y assister, et qui ne manquent pas

d'en tirer des conséquences '. »

Ces scènec avaient lieu à quelques pas de l'intendance. El quand les malheureux

uifamés, qui revenaient avec un morceau do pain sous le bras, après avoir attendu

au guichet jusqu'à la nuit fermée, passaient devant la façade du palais, ils enten-

daient le bruit des fêles auxquelles présidait l'intendant Digot. Car, si on soulTrait

à Québec, on s'amusait aussi; surtout au palais de l'intendant, dont les salons

étaient devenus le rendez -vous du monde élégant et frivole de la capitale. A cette

heure de la soirée, on voyait allluer dans la cour, <|ue formaient les deux pavillons

avec le corps principal, les plus beaux équipages de la ville et des environs. Ces

équipages d'hiver étaient d'élégantes carrioles, dont les sièges capitonnés étaient

revêtus de riches fourrures dont la plus belle flottait au vont à l'arrière de la voi-

ture. Ces équipages s'annonçaient de loin par le tintement argentin des clochettes

ou des petits grelots suspendus an cou des chevaux. Ils se succédaient au pied de

l'escalier à double rampe qui conduisait à la grande porte d'entrée, où des laquais

en livrée enlevaient les vêtements de fourrures des invités. Parmi ceux-ci figuraient

un trop grand nombre de représentants de la noblesse canadienne, la riche bour-

geoisie et beaucoup d'ofliciers ue l'armée, entre autres M. de Roquemaure, com-

mandant du régiment de la Heine; le chevalier de Montreuil, MM. de Pa.scalis, de

Germain, d'Hébécourt, d'IIert, Marin, de Laas, du même régiment; M. de Launay,

commandant du régiment de tluycnno, avec MM. de Mannevillo, Uelilan, de C.bas-

signollcs, de Chabert, de Montanior, du mènic régiment.

A Montréal, la vie rangée, hoiiorablo, vertueuse, que menaient le gouverneur

et la marquise de Vaudreuil était ime éclatante protestation contre les scandales de

l'intendance.

Les réceptions se faisaient au château avec une dignité et une simplicité qui

seyaient aux malheurs des temps. Malgré les dissentiments qui régnaient entre

' .M. ilo la lialissoiiiiioro.

' Journal rie Boiigaini'illf.
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Vauilreuil cl iMttnlciilm, fl qui roiiiiiifiiçaieiit à pcirv.r (liins le |iiiltlic, leurs rap-

ports (le socit'-lt' en MMilTiiiicnl pni, pt l'un \<i\ait assez. >oiivcnl Monlralm el son

étiit-major assis h la lahle du pniivernciir, qui, à son loiir, ap;ri'ail les invitations

(lu général.

« M. Ifi chevalier de Lévis, (•crivait Montcalm, a donné un très beau Iml

à toutes les dames de la ville de Montréal ; il doit en donner encore nn le lundi

^ras. Il y a eu beaucoup de profusion dans les rarialdiissements, et beaucoup

d'attention dans les politesses. Les commandants des troupes de terre ont cherché

à vivre honorahicnient dans leurs quartiers, el ont l'ait plus de dépenses que leurs

appointements ne leur permettaient; ils auraient mi^me encore plus l'ait, si le goût

de M. el M"'« la marquise de Yaudreuil n'était tourné vers la dévotion, et s'il

n'avait l'allu ménai^cr le ton d'un pays où il y a un mélange de dévotion itulienne

qui n'exclut pas la galanterie. »

.Montcalm ajoutait , dans une lettre i\ llourlamaque :

« M. le chevalier de Lévis s'amuse l'orl ici. Il passe sa vie chez M"»: l'énisscault.

Il a été d'un grand souper chez M. Martel. Pour moi, je joue un Iriclrac et je fais

un tri chez mon général. M"»» Varin, rarement M™ Deschambault... Vous voyez

que je n'ai pas étendu mes connaissances. .

.

« .le vous prie, mimsicur, de dire à M. de Solvignac que M. l'intendant parail

craindre que le séjour de l'hiver à (Juébec no fût dispendieux. .\in.-<i
,
quand lui et

M. du Lii Mothe auront passé le temps des plaisirs à Ouébcc, il faudra bien songer

h venir faire le carême dans ce triste gouvernement de .Montréal, pour, suivant les

régies, faire Pdques avec son curé. >

Les Iroquois avaient ressetiti plus qu'aucune autre nation le coup frappé .-iir

Chouaguen, et depuis lors ils avaient cherché toutes les occasions de se rapprocher

des Français. Au mois de décembre, une ambassade de cent quatre-vingts de leurs

guerriers était arrivée à Montréal. Le gouverneur les reçut au château au milieu

d'une brillante cour d'ofticicrs civils et militaires, et leur présenta le général qui

les avait étonnés par la rapidité de ses conquêtes.

c Les députés des Iroquois du Saut el du Lac y étaient présents, raconte

Montcalm dans son Journal. Les Uutaouais cl les Poutéotamis y ont aussi assisté,

el tous ces sauvages étaient extrêmement parés el matachés. Ils s'étaient rendus

ù la salle d'audience avant l'arrivée des Cinq- Nations.

c I.«s Cinq-Nations se sont assemblés à la salle du séminaire, d'où ils sont

partis pour venir chez M. le marquis de Yaudreuil. Le grand chef, «à leur létc, est

entré dans la salle en chantant, en dansant et en pleurant. Ils ont porté dix-huit

paroles , el donné pour cet effet quatorze colliers el plusieurs branches de porcelaine.

t A chaque collier présenté par les Oneyouts pendait une chevelure anglaise.

Ils ont foulé aux pieds les médailles qui leur avaient été données par le roi d'An-

gleterre. >

Personne, les astucieux Iroquois moins que les autres, ne se laissait prendre

à ces protestations d'amitié; mais elles assuraient pour le moins une plus stricte

neutralilë de la part des Cinq-Nations durant la prochaine campagne.

On était à la fin de décembre. Yaudreuil se hâta de congédier l'ambassade

pour se trouver à Québec à l'occasion de la nouvelle année. Il y fut suivi par

Montcalm el Lévis.

I
« M. l'intendant, écrit Montcalm, y a tenu un très grand état el a donné deux



MOMr.AI.M KT LEVIS 77

(ri'^s bcau\ b-ils, où j'ai vu pins du fjuatrp-vinpts ilancs ou demoisfllps 1res aiinal>lcs

cl Uvi bien mises. (Jui'bec m'a paru ui\t! vill»' d'un fort bon ton . j»^ ne crois pas

que dans la France il y en ait plu> d'uiit- douzaine au-dessus de (Juéber pour la

sociéttM car, d'ailleurs, il n'y a pas plus d<! douze mille &iw>. .•

Le marquis l'ut témoin, pour la première l'ois, du jiu ellroyable dont Hi|çot

donnait l'exemple, et e\it des sirupules de s'y voir m(Mcr. Il en rejette la faute sur

« le goùl décidé de W. l'intendant pour les jeux de hasard, et sur la complaisance

outrée de M. le marquis de Vaudreuil ».

» On a joué indécemment, dit-il, les jeux de hasard et même les plus désavan-

tageux, comme le pharaon, l'iu.sieurs oriiciers s'en repentiront pendant longtemps,

comme M. Marin, lieutenant en Fe( ond dans le bataillon de la Reine, qui, outre

beaucoup d'argent comptant, a perdu cinq cents louis. La générosité française n'a

pas permis que cet ollicier lût en peine vis-à-vis ceux de la colonie qui les lui

avaient gagnés; et M, de Roquemaure a eu le bon procédé de l'aire prêter l'argent

et d'en répondre. »

On voit paraître ici une des malheureuses conséquences des divisions qui

régnaient entre les deux commandants. Avec l'autorité abscdue qu'ils avaient sur

leurs troupes respectives, il eût sul'li d'une ordonnance pour arrêter ces désordres;

mais, au lieu de se concerter pour agir avec vigueur, ils fléchissiient, de crainte

de perdre une popularité qu'ils comM(!nt;aient à se disputer.

Sur ces entrefaites, un incident (pii fit éclater l'attachement des Canadiens pour

le gouverneur rendit la position encore plus tendue. Vaudreuil venait de partir

pour .Montréal, lorsqu'on apprit tout à coup qu'une violente attaque de pleurésie

l'avait arrêté aux Trois -Rivières et menaçait ses jours. L'alarme fut grande dans la

colonie, et Mgr de Pontbriand ordonna des prières publiques avec procession et

exposition du saint Sacrement. On se demanda avec ironie, dans les cercles mili-

taires, si sa mort ferait un aussi grand vide qu'on paraissait le ciaindre. L'alarme

fut passagère, car le gouverneur se rétablit promptement.

Le Si janvier, Montcalm, accompagné de son premier aide de camp, était sur

le chemin de Montréal, où l'appelaient les préparatifs d'une prochaine expédition.

Les deux voyageurs, enveloppés d'épaisses fourrures, jouissaient de cette prome-

nade à laquelle ils étaient peu habitués. La carriole attelée de deux chevaux gli.s-

sait tantôt sur la neige durcie du chemin, tantôt sur la glace du (leuve, avec une

rapidité qui les émerveillait. Autour d'eux s'étendait, éclairée par les rayons

obliques d'un pdle soleil, l'immense nappe blanche sur laquelle courait une pou-

drerie fine, emportée par un vent sec et glacé.

Le silence morne de la nature n'était interrompu que dans le voisinage des

maisons, par le jappement de quelque roquet qui courait après la voiture, ou par

le bruit cadencé des fléaux dans les granges où l'on battait le grain.

La nuit vient vite à cette saison de l'année : la scène changeait alors d'aspect.

Les étoiles s'allumaient au ciel, et, dans cette atmosphère pure et limpide comme
le cristal, elles étinoelaient par myriades dans l'azur immaculé. L'horizon s'appro-

fondissait au loin dans un clair obscur indéfini aux lueurs vacillantes de l'aurore

boréale. De distance en distance une petite lumière, scintillant à travers une

fenêtre, indiquait la chaumière d'un habitant. Çà et là, au bord de la route, des

bouquets d'épinettes et de mélèzes, avec leurs branches chargées de neige, ressem-

blaient à des fantômes qui s'avançaient en se balançant vers les voyageurs.
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En c(ifilfiii|»l;iMl <clli' n.iliii.' hyper bun'i-nrn', si tliirt'icnlo des rliiiinU lempôrés,

iU Mtii^ciiii-Ml < iiiiiliii'ii ils l'Iiiiriil loin lic la l-riin i> H .se dt'iii.iiulaifiit quand fini-

r.'iit cfiii- iliiK- )'\|tt''i|iiioii.

A i'iiii ili'> ri'l.'ii>, ils Turfiit n-joiiils par un roiiirioi' dt; Oiiiillim, (|iii leur

appdila la ikhivcIIc il'iiiif alcilc raiisi'c dans ri' l'ort par un parti de francs- tireurs

lin rangers aim-iirainv (> parti tU' s(ii\anti'-qiiatiM7i> lioninii's avait pour cln'l' un

aM'iiliiiiiT (lu .Nfw -llaiiip>liirt>, l<- rapitainc Itnlicrt Itii^icrs, (pii, avant la (.nicrru,

avait lail la nmtrt'liandc sut lf> Irontit-rcs du Canada cl d« la Nouvelle -An({lott'rre.

Ce coiiimirre interlope lui avait fourni l'oeeasion d'apprentire un peu de rran(;ais

et de s'endurcir aux coiuses dans les hois. Il s'élail déjà rendu célèbre |)ar des

coups iramlace ipii avaient tait de lui le rival de nos plus hardis chefs de Itandes,

mais aussi par des actes d'atrocité qui lui avaient acquis la réputation d'un

lirijiand. Son portrait a été conservé : & ses lèvres minces sous un nez énorme,

à ses yeux th lynx, on recoiuiail un homme aux instincts sanguinaires. Il avait été

accusé connue faussaire, il fut plus tard soupijonné de trahison; mais les services

sigiiali'-s qu'il rendit avec ses partis d'éclaireurs tirent fermer les yeux sur ses

crimes, augmentèrent d'année en année son crédit dans l'armée anglaise, et le

liient placer à la tête de corps considérables.

Ilogers, avec >a lrou|)e, était sorti le Itt janvier du fort VVilliam-llenry, et, après

avoir frani'lii le lac tleorge sur la ^lace, il avait suivi en ra<pielles un sentier dans

la montagne, nonnué le chemin des Agniers, (pii l'avait conduit sans être aperçu

jusqu'au bord du lac llhamplain, à mi -chemin entre Carillon et Saint -Frédéric.

Le -Jt janvier, une esc«iuade de ijuinze soldats et d'un sergent aux ordres d'un

ollicier canadien, .M. de Itouilly, était sortie du fort Carillon, avait descendu la

falaise et pris le chemin tracé sur la glace du lac. Ils emmenaient avec eux plu-

sieurs traînes, ^ur lesquelles ils devaient charger des provisions (pie M. de Lusignan

envoyait dierciier à Saint -Frédéric. Au moment on, sans soupçonner le danger, ils

pas.saieiit en face de l'endiuscade dressée par Itogers, i\- virent déboucher du

rivaje .«a troupe sur quatre colonnes, qui s'avança sur eux au pas de course. Sejit

soldats furent pris avec trois traînes; le reste s'enfuit cl arriva hors d'haleine au

f«U't tlarillon, où il répandit l'alarme.

.M. de Lusignan lit partir innnédiatemenl cent hommes de troupes de terre et

de la colonie avec quelques volontaires canadiens et sauvages, ceux-ci presque

tous Outaouais, sous le conmiandemeni de M. de liasserode, pour aller couper la

retraite aux maraudeurs. Parmi les Canadiens qui faisaient partie de cette expédi-

tion se trouv.iit un linneux « oflicier |)artisan x très populaire parmi les tribus des

grands lacs, Charles de Langlade. C'était lui qui avait dirigé les principales

attaques des sauvages h la bataille de la .Monongahéla. La troupe alla s'endtusquer,

à environ une lieue du fort, de chaque coté d'un ravin où l'on arrivait par une

montée que devaient gravir les rangers pour aller regagner la glace du lac George.

Le temps était au dégel, et il faisait une pluie battante. Les soldats, sans

raquettes, enfonçant jusqu'aux genoux dans la neige, se voyaient dans une position

très désavantageuse pour combattre.

Il était trois heures de l'après-midi quand parut la colonne des rangers, qui

s'avançait en raquettes sur une seule file, marchant A grands pas; car, dès que

Hogeis avait vu que l'alarme allait être donnée à Carillon, il s'était hûté de rebrousser

chemin. A son tour il allait être surpris, car il vint donner en plein dans l'eni-
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busnide, sans rifn a|)<'m>voir. Co ne lui qu'à l'insliiiit où If bruit si'c de plusieurs

fusils qu'on bamlc se lit enlcntlri' derrière le lourré, que son avanl-^arde tut mise

en éveil ; mais, avant qu'ils eussent le temps de se mollre en dél'ense, une dtVharne

de halles s'abattit sur eux. I,e lieutenant Kennedy et plusieurs rangers lurent tu<<s

fiur le coup. Hue balle raya le cn\ne de llogers. Dans le numient de conlusion (pii

1.6 major Rogera,

d'après une gravure de la bibliothèque de l'uiiiversiti^ d'IIarvnnl.

s'ensuivit, les sept prisonniers se précipitèrent vers les Français; quatre les rejoi-

gnirent, les trois autres furent tués par les Anglais. La décliar(;c cependant n'avait

pas été aussi meurtrière qu'on aurait pu le supposer, car un bon nombre de fusils,

mouillés par la pluie, ne partirent pas. Les Français s'élancèrent, la baïonnette

baissée, sur la tète de la colonne, qu'ils culbutèrent; mais celle-ci avait l'avantage

que donne la raquette sur une neige molle. Une partie s'échappa et parvint

à rejoindre l'arrière -gai-de, qui s'était ralliée autour de Hogers sur une émiuence

qui dominait les Français, Là, abrités derrière les troncs d'arbres et les rochers,
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cnloun''s il'iin» nei({c «paisse qu'on ne pouvait escalader sans raqueltcs, les rangers

étaient presque inattaquables.

On se Tiisilla de part et d'autre jusqu'à la tombée de la nuit. Les deux partis,

qui 86 trouvaient à la portée de la voix, échangeaient des pa"cîes ne menace ou de

pacification.

•c llt'ndt'/-vous! cria i\ plusieurs reprises M. de Ifcisserode à llogers, qui avait été

ncôtimi, nous vous traiterons bien. Pourquoi verser plus do sang et sacrifier inuti-

lement vos bravos? Nous allons rvcf'voir des renforts, et vous allez tous eirc pris

un scalpés par nos sauvages.

Les ( hiiaouais appuyaient ces paroles en faîsani trend)ler la Ibrét par leur épou-

vanlalilc cri de guerre : le war-whoop, si redouté des Anglais. Rogers entra en

eiret en pourparlers; mais c'était par feinta, en vue de gagner du temps, et il pro-

fila de l'obscurité de la nuit pour battre précipitamment en retraite, abandonnant

sur le champ <\o bataille vivres, armes, raquettes et quarante hommes, dont trois

ol'licicrs, sans compter huit prisonniers.

Son expédition avait été aussi désastreuse qu'inutile ; ii avait perdu plus de la

nmilii' de ses run^crs, et ne ramenait pas un seul des prisonniers qu'il avait faits.

Ihi côté des Français, la perte avait été de neuf homme» tués, dont un volon-

taire canadien, le bravo Sanguine!, commis au magasin de Carillon, qui s'était

distingué dans l'action, un .sauvage et vingt et un blessés, parmi lesquels étiiit le

capitaine de liasserodc.

Dans la soirée, arriva de Carillon un renfort de vingt-cinq hommes, avec un

cliirur^'ien, un aumônier et des munitions que, dans la précipitation du départ,

on n'avait pas apportées en quantité sulTisante ; mais il était trop tard , les derniers

coups de fusil avaient été tirés.

L'excitation causée à Carillon par cet événement rompit pour quelques jours

l'ennuyeuse monotonie de l'hivernement. C'était là, en eiïet, un dos côtés les plus

pénibles de la vie de garnison, dans ces petits forts isolés le long des frontières, où

il n'y av'.tit d'autre société que celle des casernes. Quand la neige avait à moitié

enseveli les baraques, et que le froid confinait chacun u l'intérieur, le fort devenait

un lornheau vivant. Les sentinelles qui veillaient aux remparts, toutes transies de

froid, !a barbe blanchie par le frimas, n'apercevaient autour d'elles que le même
iiianle:ui uniforme couvrant le lac et les montagnes, encombrant la forél avec ses

cimes grises dépouillées do feuilles et les cônes verts de ses sapins. Elles u'enten-

ilaieiil d'autre bruit que le craquement des troncs d'arbres se fendant à la gelée,

ou le hurlemenl lointain do quelque loup-cervier. De temps en temps quelques

chasseurs indiens poussaient le cri de reconnaissance sur la lisière du bois et

s'avançaient en raquettes, à travers les troncs d'arbres, avec leure traînes d'éclisse

chai-nées de venaison, qu'ils apportaient au fort. C'était une ressource ménagée par

le gouverneur pour épargner les vivres, qui .«o faisaient de plus en plus rares, et

pour procurer aux troupes un» meilleure nourriture. Plût au ciel que Vaudreuil

eût apporté le même soin et plus d'énergie dans toutes les parties de son gouver-

nement !

L'administration coloniale avait toujours été plus ou moins entachée de péculat,

par suite de l'insufllsance des traitements accordés aux fonctionnaires publics ; mais

le gouv( rneur La Jonquière avait inauguré un système de concussion inconnu avant

lui, et i%ot venait d'y mettre le comble.

'i&,
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Lu cour do Ycrsnillos, ofTrayée des di'tpf^nscs qu'i^ntralnait le Crtnadii, crut fiiin;

de l'économit! <'ii aharidoiiiinnl la rréic des vivres et en confiant l'approvisionne-

nient de la colonie h une compagnie, dont le clief, sous le nom d<> munilionnairc

gtWit'iral, était un enrichi de la veille, le sieur Cadet, fils d'im liourlier de (Jiiébec.

Le nouveau syslùme l'ut mis en force le I" janvier 1757. On verra par la

suite que, loin de remédier au mal, il ouvrit In porte h des abus plus criants que

jamais.

Depuis le commencemenl de l'hiver, le marquis de Vaudreuil sonpreait A frapper

un coup imprévu sur lo lorl William-llenry, i>i\ les Anglais avaient loiitc luie flotte

de haiciuix preio ^ être lancée dés l'ouverture do la iiavi^^ation pour jeler une armée

sous les murs de (.arillon. La maladie grave qui avait reteiui le (gouverneur aux

Truis-ltivièrcs avait retardé ses préparatifs, qui n'avaient pu être (erminés qu'à la lin

de lévrier. Il s'agissait de faire marcher quinze cents hommes en plein hiver, h

soixante lieues de dislance, pour aller tout incendier autour de Willinm-llenry, peut-

élre même pour prendre le fort, (iette dernière parlie du jilan ii'élail guère réali-

sable, mais le succès de la première suffisait pour justifier amplement les risques el

les frais di; l'enlrepiise; car elle paralysait l'ennemi c>i lui enlevant le moyen de

prendre l'olVeiisive au piiiilemps. Un pareil projet aurait été téméraire, si le gouver-

neur n'avait eu à sa dispusilion des troupes aussi capables d'endurer la misère que

d'alfrontcr le danger.

Le corps expéditionnaire, dont le rendez- vous était au fort Saint-Jean, était

conmiandé par M. de Higaud et se composait de cinquante grenadiers, tirés des

compagnies de la Sarre, lloyal-ltoiissilloii, Languedoc et Iléarn ; de deux cents

volontaires des mêmes régiments, de deux cent soixanle-dix-iieuf soldats des troupes

coloniales, de six cents Canadiens el de trois cent cinquanli; sauvages, formant un

clfectif de mille (piatre cent soixanle-dix-iieuf hommes. Les principaux ollicicrs com-

mandant sous M. de lligaud étaient : .M. de Loiigiieuil, lieutenant du roi à (juébec,

et à i'i> litre ayant le rang de lieutenant -colonel; le capitaine lUiinas, faisant fonc-

tions de major général'; M. de i'oularit's, capitaine des grenadiers, commandant les

lrou|u's régulières; le chef d'arlillerie Le Mercier, et un ingénieur, M. de Lolbi-

iiière.

La composition de ce détachement s'était ressentie de l'esprit de rivalité qui régnait

entre les troupes : les milices cl la marine, désireuses do se distinguer, avaient

voulu être largement représentées, et tous les ofliciers supérieurs, à l'exception de

M. de INtulariés, appartenaient & la colonie. Ces préférences avaient piqué au vif

les ofliciers fraii(;ais, qui n'épargnèrent aux expéditionnaires ni les critiques ni les

railleries. Ils se récriaient centre les dépenses do vivres el d'argent que cela entraî-

nait, peut-être pour n'aboutir à rien. N'est-ce pas, disait l'un d'eux, la montagne

qui va accoucher d'une souris? l'our tout dire, iîs n'auraient pas été fâchés si

l'expédition avait failli. Il on résultait un antagonisme plus violent que jamais,

mais aussi une émulation entre les deux corps d'armée à qui se distinguerait

davantage.

L'équipement des troupes, qui allaient être exposées à toutes les rigueurs et

;\ toutes les variations du temps, avait attiré l'attention particulière de Vaudreuil.

Chaque soldat reçut un accoutrement d'hiver complet.

• .Mnimsci'ilD ilc Diimai» : HIiiIh de mpiiùv. Jmnmil il,- Un*. \i. i.tî.

J.:^„riiii:i^-
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Viw liiiini- <r''(li.-r f'-tail alloiiéi- à iha<|uc ofiicier, ol de di'iix on deux aux

soldais,

Dans ces t'\|HMlilioiis d'hiver, les .Miieiis élaienl en grande réquisilion pour

(rainer le hii^'a^ie. Un <'ii élevait ol dressait dans le pays une rai-c de haute taille

nui. allolôs sur une Iraino, pouvaient porter jus<|u'à cent oinquanic à deux ociils

livres. Le roi on aroordail un à chaijiie oIKicicr, il lui allouait pour cela trente

livres; « et, romar(|no Montoalin, lorsqu'il doit y avoir des partis d'hiver, tes

rliions dovionnonl hors de prix. Il s'en esl vendu jusqu'à soixante ol quatre-vingts

livres pièce. »

La petite année se mit en marche sur quatre ilivisions : les trois premières

parlin;nt successivement le ;2(l, :21 , "H; la <|ualrièmc division fut retardée par un

ilé};ol suivi do violents orages, qui oroasionnèrent la débdole d'une partie du lao

r.lianiplaiii. On craignit nn nionienl pour le suioès de l'expédition.

Los lidis divisions on nianlio eurent beaucoup à sontrrir. Il l'allnl renvoyer

ohiens ol ohevaux, avor une partie des provisions, s'atteler sur les traînes et marcher

|ionil)loinont. mouillés jns(|u'aux os, dans une neige fondante, où l'on enlonijait

à oliaquo pa>. Uiioli|uos soldats ot ollioiors tombèrent malados et furt-nl renvoyés.

Lo ii, la promièro division n'élail encore qu'à .six lieues de Sainl-Jeun, la deuxième

à tiois, la lroi>iènio à une liouo ol doniio.

llouriMisoment que, durant la nuit, un Tort vent <le nord-ouest lamena la tom-

péiatui'o <l'hiver, rendit l'air soc et .serein ol couvrit la neige durcie d'une couche

do voiglas.

Tout le corps expèdilionnairo se trouva réuni le il mars à Carillon, où il l'ut

ariété jusqu'au IT», pour y attendre dos vivres, malgré les assurances de Le Mer-

cioi-, qui avait annoncé «pie rion n'y manquait. On profita de ce leiard pour léparer

les armes, dont .M. de l'onlariés l'ut chargé do faire l'inspection.

M. *ie Longuouil avait été envoyé en éclairour avec un parti de sauvages. Les

quatre divi.sions, munies do doii/.e jours do vivics, sortirent de Caiillon sur une

mémo lilo, liaversèiont la rivière à la (îhuto, et atteignirenl la rive droite du lac

Sainl-SacioHient. Los trois lonis échelles préparéos en cas «l'as.saut étai(;nl distri-

liuè"s do quatre on quatre soldats. On s'abrita pour la nuit au fond d'une anse,

l'n froid vif avait rendu la glace du lac très solide; on s'y mit en marche sui' trois

colonnes : M. de l'oulariés au contre, avec la ligne; .M. de Saint-Martin ù droite,

avec une division de la colonie ; .M. de Saint-Ours à gaucho, avec une autre divi.sion,

les sauvages sur les deux ailes. Cent sauvages étiiient allés en observation sur le

sommet d'un promontoire. Après qirtre lieues de marche nn campa sur la glace,

an |iied d'une haute montagne appo'<o le i'ain-de-Sucre, cpii baigne ses pieds dans

lo lac, on lace d'un groupe d'ilc^ : endroit cliarnioiit duiant les mois d'été, mais d'un

rude aspoi t on hiver.

La nuit était le temps lo plus pénible dans de semblables expéditions. Les chas-

seurs (anadiens, don! ii y avait un grand mnnbre |)armi les milices, avaient appris

aux militaires Iranc^ds la mamèiede s'abrilor ptiur dormir. Dès que les feux étaient

allumés pour lo ivpa> du soir, on allait couper au bord du bois des branches de

sapin, ilniil on l;iisait un lit épais sur la neige; on pitpiait ensuite ses raquettes

du côlè pai où venait le xcnl; on y ajoutait t|uel(pios rangées ;lo branches, ou bien

(Ui étendait à lu placi' une toile on un |irélart. Lo repas pris, le .soldat s'enveloppait

dans NI couverte, l'ofticier dans sa peau d'ours, et on se couchait sur le lit de
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sapin, les uns près des autres, pour se rctliiiufl'cr muluellcnionl. On passail ainsi

la nuit tant bien (|ue mal, les pii'ds an Irn, qu'on avait le soin d'iMiIrelenir dela nuit tant bien (|ue mal, les pie... , .,.. „ ^

temps en lenips. Autoui' dn camp, les senlinulles aipentaienl la neige à grands pas

pour se r(5eliauffer, prêtant l'oreille à tous les bruits iiorlurnes jusqu'à ce cpie

l'aurore eût annonré l'heure du réveil.

Le détachement circula une partie du jour suivant 'a travers les Iles, s'avançanl

sur une même colonne, cl vint s'abriter au tond d'une nnsc pour y attendre la

Cuiiadiciis en costumes de voyageurs, cx|>d(lilion d'hiver.

tombée de la nuit, alin de n'être pas aperçu. A huit heures, il reprit sa roule et

fit balte à on/c heures, sur une poinle qui n'était qu'à deux lieues de William-

Henry. On y passa la nuit sans Teu.

Dès l'aube du jour cette pointe était franchie, et lorsqu'on l'ut arrivé à une

lieue el demie du l'orl, .MM. de IVmIariés, Dumas, Le .Merciei' ei deux autres ol'liciers,

.M.M. de Itaymond el de Savuuniin, avec une escorte de cin(|uante .siuvnges, vingt-

cinq Canadiens et quatre grenadiers conduisant un prisonnier anglais, furent déta-

chés pour aller reconnaître, du sonunet d'une montagne, la position du fort ut le

mouvement de la garnison.

M. de l'oulariés, homme de guerre consommé, fit avec sa suite un esamen long

el minulieux. Le fort, solidement construit, lui parut en très bon étal, et le mouve-

ment des troupes considérable. Ce fort couronnait une petite éniinence au fond du

lac et avait la foi me d'un carré iriégulier, à <pialre bastions, avec un fossé. Tout

auprès, un fortin en palissades protégeai! des hangars et antres constructions. On

distinguait le long de l.i grève une énorme <|uunlilé de bateaux, à moitié ense-
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Vflis (Ijifi' la nfipjp, "'I, ?^oiis lc> f.innns du fort, quatre navires ou barques sur le

t'IiaiilitT.

Iiniiias ('( L)' Mrn-icr fun'iit «ropinioii qiitt li; roli- ila tort qui faisait face h un

marais l'-iail atl.'i(|Uiil)li>, vu li- |m'ii de li.iiiliMir i|n'il semblait avoir; mais M. de

INtidariiV. d<'|il(ivaMl divatil <mi\ mm plan du fur! , leur lit voir l'impossibilité d'un

tel proji'l, sans toutclois los coiivaincn'.

il ('(ail Iriiis heures du soir (piand ils lurent do retour au camp. A cinq bcures,

M. de iti^inud lit maiidi'i M. de l'oulariés el lui lit part d'un plan d'escalade.

( (lominandanl, lui n'|i(iii(lit M. de l'oulariés avec fermeté, je suis pr»U A marrlicr

à votre premier oriire, partout où vous le jugerez à propos; mais mon expérience

dans le métier m'entia^çe h vous rejtrésenter l'impossibilité de cette opération;

l'ennemi, (pi'on ne peut espérer siu'prendre, n'aura à défendre qu'une face de son

fort, qui est en bon état. >•

I/esraladi' fut re|)enilanl ordonnée. Vers minuil, trois colonnes devaient s'avancer

sur le même côté <lu fort, tandis que de petits peloto.is feraient les démonstrations

sur les autres : la colonne de droite, formée de la lijçne, sous M. de Poulariés; les

deux autres, aux ordres de .MM. de Saint-Ours cl Saint-.Martin, toutes trois ayant

en tète un piquet de grenadiers. A oi.ze heures, elles étaient A deux portées de

i'u>il des reni|iai'is, lorsque M. de lti<;aud lit annoncer que l'assaut n'aurait pas lieu.

MM. Dumas, Le Mercier et Savournin, escortés de deux .sauvajîcs el de huit grena-

diers, avaient poussé une recoiuiaissaneo tout auprès du fort el avaient constaté

qu'il n'y avait aucune prob.ibililé de succès.

.lustpi'à ce moment la garnison de Williani-Ilenry n'avait eu aucun soupçon de

l'approehe des Français; mais le era(pienient des pas sur la neige, h une petite

distance des glaci- donna l'éveil aux sentinelles, et plusieurs coups de canon tirés

des remparts ré|)ondirenl à leurs cris d'alarme. La garnison était composée de

quatre cent ciniinanle à cinq eenis hommes.

On ne songea plus dans le cauqt de .M. de Itigaud qu'à incendier les environs

du fort, el on en lit l'essai cette nuit-là mémo, mais sans succès, car les fagots d( nt

on se servit étaient d'un bois trop humide.

Toi' t! la journée <lu lendemain (l!t mars), les francs- tireurs canadiens el les

.«auvages liraillérenl autour des remparts, soutenus par les compagnies de la ligne.

Durant la nuit, les volontaires canadiens, sous la conduite de M.M. de Langy, de

Sainl-Sinion e| d'Albergatti , allèrent, sous le canon et la mousqueterie de la place,

mettre le l'eu au fortin, à l'hôpital, aux bateaux et à de grands amas de bois.

I^ lort fut en ((uelques instants enveloppé d'immenses tourbillons de flammes , et

n'aurait certainement pas éclia|>pé à la destruction si le vent se fûl élevé. Pour

don.er moins de prise aux élimelles, le niajor Kyre, commandant du fort, avait

fait enlever les toitures de tous les hangars.

M. de nigaud jugea le uKuneni propice pour l'aire une démonstration el .sommer

la garnison de se rendre. Dès ie matin, tout le délachement, portant les Miellés

comme |ionr nu assaut, sortit du camp sur une longue colonne, traversa le lac et

alla prendre position dans une petite anse de la live nord, dont la berge metlail

à l'abri du canon. M. i-e Mercier, suivi de M. de FlorimomJ et d'un interprète,

gravit alors la berge en arborai;' un pavillon rouge. A cent pas de lui marchaient

douze u;renadiers guidés par un ser}rent.

« Uni vive'.' cria-l-on dès qu'il lui à la portée de la voix. — J'ai à parler au
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foininaïuiniit , » irpondit M. Le Mercier. L; iiiiijor Kyre luiriil sur le boni du

bastion. Après quelques pourparlers, il lit dire à .M. Le .Mi'irier d'avamer seid, et

il dét^irlia un ilt; .ses ol'liciers pour aller .servir d'olaiic. M. Le .Menier lui conduit,

les ycu.t bandés, dans la chambre du eomniandanl.

Il était venu, dit- il, au nom du mar(|iiis de Vaudreuil, le sommer de rendre

la place, sinon que l'assaut allait être donné immédialenieiil par des lorces aux-

([uelles il ne pourrait résister; (pi'alors il sérail impossible de retenir le ^rand

nombre de sauvages qui les a(conq)a}iii»ienl , d, que tout .serait mis à feu et à sang

Il venait l'avertir au nom de riiumanilé, afin d'éj)argner un carnage inutile.

Le major Kyre lui demanda le tenqis de consulter .mîs officiers. On le laissa, dit

k Joiirnai (U'ih cité, en conqjajjnie de quatre ol'liciers, qui liiicnt remplacés par

quaire autres (piand leur tour lui venu de donner leur avis. Ils lui lireiil beaucoup

de poliles.ses, lui parlùrenl de .M. Dieskaii, encore prisonnier j'i New-Vork, lui dirent

qu'il était rétabli et (pi'il allait bientôt passer en Knrope. Ils lui demandèrent

en même temps des nouvelles du marquis de Montcalm.

Le major Eyre rentra après un as.sc/ long conseil , et répondit que lui et sa

garnison étaient décidés à se dél'endrc en braves, et (pi'ils étaient prêts à courir Ijs

chances d'un assaut.

M. Le Mercier fut conduit hors de la place comme il y était entré, et alla com-

muniquer sa répon.'e à .M. de Itigaud. La nuit suivante l'ut employée à brûler les

magasins, un moulin à .scie et les derniers bateaux. Heslait une barque en chantier,

percée pour (piator/c ou seize pièces de canon, placée à (piiii/e jias du fort, cl

•pi'on avait vainenmnt essayé par trois lois de faire brûler. In des olliciers partisans,

destiné à jouer un rôle brillant durant celle guerre, .M. Woliï, réclama l'honneur

de celte dangereuse mission. Il partil à la nuit, avec vingt volontaires, soutenus de

deux cents Canadiens et de .soixante soldais de la ligne et grenadiers. « A son

approche, dit le Journal cité, .M. WolIT reçut une bordée de coiq)s de fusil; cela

ne l'empêcha pas de se rendre à la banpie avec un volontaire qui lui iiorlait une

échelle de douze pieds. Il s'en fallait mémo de six pieds qu'elle fût assez élevée.

.M. WolIT descendit dans la cale et fil melire des fagots du côté du vent, avec une

corde de bois qu'il arrangea lui-même. Lorsqu'il trouvait des bûches trop gros.ses,

i; !es partageait avec une hache. Il fit ensuite re|)lier .son détachement, et, avec des

allumettes de sa façon, il mit le feu. La barcpie fui entièrement consumée. Nous

y perdîmes deux soldais de Languedoc, et il y en eut un blessé du menu; régi-

ment. >

Une neige abondante avait commencé à tomber et dura toute la nuil, mais le

lendemain un soleil éblouissant se leva sur celle neige louti; fraîche. La garnison de

William-Henry, qui jusqu'au dernier moment avait craint un assaut, respira à l'aise

lorsqu'elle vil le délachement de M. de Iligaud descemlre en raquettes sur le lac

et tourner vers le nord sa longue' colonne nuire, qui disparut enfin à l'horizon.

L'éclat du soleil de mars alTecla la vue de plusieurs, ipii furent pris du mal de neige

fil obligés de se laisser ctmduire par leurs compagnons.

Les piquets de la ligne restèrent en garnison à Carillon , les compagnies de la

rine à Saint- Frédéric; et les Canadiens, « qui sont ici laboureurs et soldais', »mar

furent renvoyés sur leurs terres pour les semences.

' l.ellir lie lUonlratiii , V aviil ITiT,
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L'i'\|M<liliiin (le M. di' llinaïul avjiil réussi aiihiiit (iii'on poiivail l'cspéror cl

r.ii>;iil lioiiiiciir à iflui (|iii l'avait «•on<;in' roinmc A ceux qui ravaicnt exécutée.

Oiilrc 1rs jîiaiMif's perles qu'elle avait inllijjéps A rarméo an^'laise, elle l'a va il arrêtée

dans xiii rii<iii\eiiieiil direiisil' eu détniisant ses uioyens d'altaques, el elle avait

pré|iarr la lirillante caiiipa^'ne qui allait s'uuvrir.

IV
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Avril était venu avec te s(»leil intense el ses subites rlialeurs qui ,< • sont connus

que dans les hautes latitudes. La terre, réveilléf! a'ors eonime en sursaut après six

mois de léthargie, l'ait érialer l'écorco de <;lar(! et de neige (pii l'enveloppe; toutes

les plantes tressaillent sous l'action des puissances souterraines qui poussent la sève

vers leIl^^ cimes el gonllent les houp/eons (|ui, dans ipielques jours, hri-seronl

leurs c»ir!;ajies pour s'épanouir en feuilles et en Heurs. La l'onte rapide des neiges

[irécipite des torrents d'eau des montagnes, noie les forêts el les champs. Les

cascades el les rapides bondissent sous les murs de glaçons qui les emprisonnent,

les siiulèvenl, les morcellent, les emportent dans leur course, jivec un cri de déli-

vrance, el recommencent an grand jour leurs murmurantes chansons. Les oi.<cnux

reviennent de leurs lointaines migrations, s'ahatlent par liande sur la terri' ou sur

les enux, el répandent la vie avec leurs notes joyeuses dans les airs. (,)iiand les pre-

miers de ces visiteurs ailés s'annoncent par leurs croassciT»'nts, les liahilants se

réjièlenl gaii-ment les uns aux autres : « Les corneilles .soûl 'rrivécs, voilA le prin-

temps. i> C'est aussi i'épocpie où l'on entaille les érables. Les sucriers (on désigne

ainsi ceux (pii vont faire le sucre d'érable) parcourent en raqueth's les érabliércs,

recueillent l'e.iu qui tombe des ijoudrillrs cl la rapporlern à la cabane ;'» sucre, où

de grands feux, entretenus nuit el jour, l'oit bouillir et condensent la sève. En ce

temps-là, connni' aujourd'hui, ce travail était l'occasion de promenades cl de fes-

tins champéires dans les sucreries.

Monicalin el ses compagnons d'armes se donnèrent plus d'ime fois cette dis-

Iraction.

La <lébi\cle du Saint- Laurent, l'ouverture de la navigation et l'arrivée des vais-

seaux de Krance, étaient alors le thème général de la conversation.

n hepni-^ la nouvelle du -jO juin, écrivait le marquis h la marquise du Itoulay,

sous la dair dn I."» avril, nous ne savons rien de ce (pii se passe en Krance; cette

|)rivation es| enielle. L'appnn lie des lettres iaii tonjoius antani trembler qu'espé-

rer. (,Uiin/e cents lieues ne font qu'augmenter les sentiments de tendresse el de respect

que je vous ai \miés el que je vous dois par tan! de raisons,

« .Ma santé a repris cet hiver, ipiniipie je n'aie pas été san> peines, sans occu-

palions el sanr- .-oiirses, .lyant l'ail cent vinyl lieues sur les glaces pour aller el

revenir de «Juébec, où j'ai resté un niitis.
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€ M. le chcviilicr de Lévis se porte à merveille; je ne saiiiais Irop nie louer de

l'avoir pour second, ainsi que M. de Itourlaniaque. Ma loiuuiission exi^'erail plus

de talents; je ne UL^glige rien pour la bien remplir à tous é(i;ards. l'ne jjrande

dépense nécessaire, la cherté des vivres, me met dans le ras de devoir au lieu

d'épargnes; mais pourvu que l'on soit content de moi en France, je n'ai regret ni

à la dépense ni même à ma santé, et pour me servir d'une expiession $auvag(! :

1^ (IdbAcle (lu Saint- Luui'ciit.

J'ai jrtd mon corps, et je ne trouve rien de valeur ijuand il s'agit du service

d'Ononthin-Goa : c'est ainsi qu'ils appellent le roi. Ce (pii me peine le plus est la

privation de nouvelles di> pcrsoiiiies qui me sont aussi chères que vous, madame. «

Le lendemain, Montcalm écrivait à sa femme :

« Si je pouvais, ma très chère et hien-aiméi;, reievoii' de vos nouvelles et de

riîlles de ma mère, je trouverais moins aflligeanl mon éloi^^iiemenl; mais d'ima-

giner tpic depuis une lettre du 5 mai je n'en ai reçu, et que jt; n'en aurai (|uc

(lu 10 au 15 du prochain est dur. Celte lettre (!st desliiKMî à passer à la première

navigation par Louishourg. Si elle vous arrive avani celles tiiie je vous (''crirai

directement, je vous prie de la conununitpier à mes trois sieuis.

« Je n'écris qu'A vous, à votre mère, à Mole, à Cheverl el aux aiilres ministres

à (|ui je dois écrire. Ma santé est assez bonne, malgré beaucoup de travail, sur-

tout d'écriture.

« Tout est hors de prix. Il faut vivre honorablenuMil, et je le lais tous les jours.

Seize personnes, une l'ois tous le-- (piin/e jours, die/ le gouverneur général el M le

:^Vi-_in-taî*iBi&i
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i-hcvalior ilf lr\\>, <|iii vit aussi 1res liicn. Il a (Ioiiik* Irnis li<>aiix bnis. i'niir moi,

,jiiM|iraii raivmi', oulrt' l"'s iliinTs, tli' grands s()U|h'is de daiin's Irois l'ois la

snmaitif'. !-<• jinir des di'volcs priidos, des conccrls. Les jours des j(Mim!S, des

vinlons iriiasanl pan'e qu'on nie le demandait; cela ne menait que jusqu'à deux

heures après minuit , et il st- jni^'nait l'aprtV souper eonipa^nii* dansante sans iMro

|triéo, mais sAre dVtre hien rei.ue i^ celle qui avait soupe. Korl cher, peu amusant,

et souvent enmi\eu\. A (jiiéhec, où nous avons jmssé un mois, ma maison m'y

avait suivi sur les ^'laces, et j'y ai vécu cependant souvent chez l'intendant, en (h-s

ItUes.

« Si je n'étais pas une espèce de général, (pioique 1res subordonné au (gou-

verneur général, (pii n, comme de raison, la voix décisive et prépondérante, je

pourrais vous bavarder des projets de campa)fne qui commencera vraise;nblable-

menl à s'ouvrir du 10 au ITi uiai dans la Ironlière du lac Saint-Sacrement; mais

les généraux apprennent ce qu'ils ont fuit et jamais ce qu'ils projettent, d'autant

qu'ils sont incertains...

« Adieu, mon cœur, je vous adore et vous aime. J'embrasse mes fdles, mu
mère... »

1^ .secret des |)eines dont .se plaignait Montcalm est indiqué h la fin de cette

lettre : c'est le dualisme dans le roiuniaiidement qmt la (''rance avait eu le tort

d'inqtoser. Montcalm ne se comparait |)as à iV'sar; mais, ambitieux connue lui,

il avait connue lui pour axiome: l.e premier dans une l)icoque plutôt (|ue le second

à Itome.

Sa mauvaioe humeur contre M'J> de Pontbriand s'était accrue depuis que ce

jirélat, par un mandement adressé à ses diocésains (:2i février 1757), avait demandé

des prières poui le .succès de l'ex|ié(lition organisée par le manpiis de Vaudreuil

et coiiim;:ndée jwr son frère., t (le prélat, disait-il, saint lionune d'ailleurs et «le

bonnes nniturs, a tous les préjugés d'un Canadien, quoique né en France. »

Kt quelques semaines plus tard, le général ne pardonnait pas h Mu'' de l'ont-

briai'd d'avoir l'ail chanter un Tf Briim en action de grâces du succès de M. de

lligaihi. malgré les éloges que diirns le même mandement l'évéque de (Juébec

adre.«sail l'i Montcalm.

Ola ne nuisait p»s cependant aux bons rapports que le marquis entretenait avec

le clergé. Il écrivait a Hourlamaqne :

« lloupainville a passr U\ journée de lundi délicieusement /i l'Ile Sainte- Hélène
;

celle (lu mardi, dévolenienl à la Montagne'. J'y fus à ipialre heures, et j'eus la

complaisance d'y souper, en réfectoire, & cinq heures trois quart.s. >

De son cùlè, Uougainville parlait en ces termes de ses relations avec le clergé

du C.annd'i :

« Je deviens dévot ; je suh) très bien avec Ions les prêtres et jésuites de ce

continent. Je suis de h'urs parties de canqiagne, et je |tarlc théologie tout conunc
un autre. Il est vrai ipie de temps en temps il me faut au moins entendre quelques

invectives contre Janséniu»; mais alors je tousse, je crache et je proteste en secret

contre ces propos. i>

l/ouvcrlurc de la campagne occupa bientôt l'attention du marquis de Montcalm.
Les Canadiens, mis les premier^ en réquisition, furent expédiés de Lachinc, au

' Rt'«iiJci)cc itt pruiro* Je Saiut-Suljikf.
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noinlirr tle dnix n-nt qnaranlf (.10 avril), sur soixanlc balcanx charjrés t\v vivn's

l'I (le inaicliandiscs do Iraiti- pour li's pays d'oi» liaiil. Oualn- iciils aiilros niilicionH

li's suiviroiil de pn'-s pour alli'r l'orlilier les posle» do la IkOlc-HiMi'n L'alllut'iicc fies

sauvagtts, surtout A iNiaisara et ii Kroiilonat , nvnil t'-i«> oxtruordiiiairu durant tout

riiivcr.

Jamais l'éloile de la rraiice n'avait hrillt- d'un nu'^M vil «'clat dans le*' .solitudes

uinériraines ; jniuaii on ne vit une telle variiU^

(le tribus accourir sous ses drapeaux : dopui*

les Sakis, assis sui le\irs iialIeH, au bord du

Wisconsin, et les llliiiois, cliasxours de butUcs,

jusfju'aux Abénakis et aux Micmacs, hi\\>itU(V<(

à poursuivre le saumon au tlambcavi \^t A lt>

darder avec le nif/og; depuis le- Kikapous du

lac Michigaii, eutoro païens et anthropopliages,

jusqu'aux Mobicans et aux Cbaouciioiis des

montagnes Bleues.

Les émissaires d'Ononthio , envoyés dans

toutes les directions , depuis l'automne , pour

cliantcr la guerre, avaient étt' partout bimi

reçus, même chez les Cinq-Nations. Les nuer-

riers, tatoués de noir et de vermillon, avaient

allumé le l'eu du conseil, fumé avec eux le

calumet et accepté les branches de porcelaine.

Le chicbikoué, accompagnant les rondes guer-

rières, avait été entendu d'un village h l'autre,

et les jongleurs accroupis dans leurs cabanes

avaient vu dans leurs révcs quantité de che-

velures et de prisonniers.

Des escadrilles de canots, venant de tous

les points de l'Iiorizon, convergeaient vers Mont-

réal, qui, & la iin du printemps, présentait un

des coups d'oeil les plus étranges et les plus

pittoresques qui se puissent imaginer. On voyait

des dames, vêtues à la mode de Paris, se cou-

iloyer dans la r«e ou se croiser dans les anti-

chambn^ du gouverneur avec des matrones

out»gami.se8 ou buronnes, enveloppées des pieds

à l.i tel*' d-' leur couverte blanche, chaussées de mocassins, ayant sur le dos un
petit bambin emmaillolé dans sa mhjdnc. De-, l'ondionnaires en babils de cour,

portant la perruque et l'épée, étaient accostés fui la place publique par de tiers

Iroquois ou de leroces Poutéotomis, la lance au poing, des chevelures anglais.'s

à la ceinture.

-Autour des tentes dressée» Hur la place ou dans les terrains vaguo joignaut les

nnirs de la ville grouillait tout un peuple ih Peniix-ltouges, d'interprètes, de cou-
reurs de bois, de tralicpianls de Iburrures, où chaque groupe parlait un diale.te

durèrent. On voyait les guerriers de certaines nations, comme celles des lo\\»>

des Prairies, dont on n'entendait pas lu langue ol ((u'on n'avait jamais vus à Skm-

Juitqu'aiis Ala'iiakis et iiitx MicinuCii, liii-

bituds à poursuivre le Kauinun uu Main-

beau et à lo duriier avec le iiignij.
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Irt'iil. I,"' palais <lii jfoiivfrneiir, assigné du matin au soir par les dépulations, élail

I»; lliéAtiv (If < t'-rr iiii's t'I <li' panlomiuics aussi oriKÎnalfiS qu'inlcrminables.

Au s((rlii d'iitif de ces andicnn-s, Irois renls laouais de Mieliilimakinac deman-

dèri'til A voir le (jrniid Kt'iiéral, dont la renomnii'e les avait amenés de si loin jus-

)|u'ii'i.

< Tous ces sauvages, dit llouinainvillc , sont faits A peindre, pres(|ue tous de la

plus jfrande taille. Ils sont nus, à l'exception du brayel, se malachenl de noir, de

[•ouife, de bleu, ele. Leur tèle est rasée ; des plumes en font rorncment ; leur

marche est noble et fiére. Je leur trouve ( ependant l'air moins féroce qu'aux iro-

quois, même domiciliés. >

Kn apercevant Monicalm, leur chef parut étonné.

t NcMis avons voulu voir, dit-il, ce fameux chef qui, en mettant pied à terre,

a iouli" aux |»ieds l'Anjjlais. .Nous pensions que sa tète se perdait dans les nues. Tu

es petit, mon père; mais nous voyons dans tes yeux la grandeur des pins cl le vol

de l'aigle. >

Le flot de ces barbares allait toujours grossissant, et au mois de juin leur

nombre s'était élevé h plus de mille, < qui passait la journée h chanter, danser

et boire*. » !.(!S citoyens de Montréal, en proie à ces bordes sans frein, étaient

témoins de bacchanales aussi impossibles h décrire qu'elles étalent impossibles à

réprimer.

Les Mohieans, dont il y avait plusieurs venus de la IJelle-llivière, avaient pa.ssé

l'hiver à dévaster les frontières de la Virginie.

c Un de leurs partis, rapporte Montcalm, a fait prisonnier un officier anglais

qu'ils ont mangé, leur ayant paru bien gras. Quoiqu'ils n'exercent plus guère ces

sortes de cruautés, il n'y a point d'années que dans de certains moments ils ne

brûlent ({uebpies prisonniers. Kn général, tous les sauvages domiciliés, depuis qu'ils

sont de la prière, ont renoncé & ces sortes de cruautés. Dans les premiers moments,

après le combat, ils tuent assez volontiers leurs prisonniers ; mais, s'ils les conservent,

ils se contentent de leur donner la bastonnade. >

La difliculté pour le moment était de nourrir tous ces guerriers, qui faisaient

une consommation i^norme de vivres. La disette, particulièrement h Québec, était

extrême :

< Le pain y manque, écrivait llougainvillc, et le peu que Ton en a est de la

plus mauvaise qualité. L'intendant a été obligé de faire distribuer aux habitants

deux mille minois de grains pour faire les semences. Cette quantité n'est pas ^

beaucoup près suffisante, et une partie des terres demeurera non ensemencée. On

sera même obligé de faire descendre des vivres des entrepôts destinés h la sul.'is-

laiice des troupes pour nourrir la capitale. »

La pénurie n'était pas aussi grande dans les paroisses de Montréal ; mais les

dépôts de l'armée étaient presque vides. Montcalm proposa au gouverneur de faire

une levée de vivres dans les campagnes pour nourrir trente hommes par compagnie

pendant un mois. « On ne sait, ajoute ironiquement le marquis, s'il acceptera

cette sage proposition, qui n'est pas partie de sa minerve. »

Montcalm se trompait : Vaudreuil consentit. Si ce gouverneur avait un tort,

c'est qu'il aimait trop les Canadiens; et s'il hésitait à les pressurer, c'est qu'il con-

' liiiiiiiiil (/• M'intcnlm.
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nnissait leur dt'vdii.'int'nl II >aviul que rciix-ri ne lui ivIusprHitMil rit'i». « l'rt'iifz

Iriiil n> qiio nous avons, (lisiiicnl-ils, pourvu i|ui; le (lanaila soil sauvt'-. »

« A |if'iin', rcn'arqin' Li'vLs, avions- nous di's vivres pour Icnir un mois; mais,

comptant sur les secours tii- Krann-, on forma li-s |in'paratirs pour lain» li' si»''K«! tlu

fort lî(>orgi>. >

DfVs le 8 mai, M. ilo Mourlamaque t'Iait t-n marthi- pour Carillon avec les l>atail-

lons (le Iloyal-Koussillon cl de Iléarn. Son corps d'armée allait Atrc porté t\ tn>izc

cents iionunes et avait ordre di- camper entre le l'orl cl la rcdouli; construite sur

le liord de la l'alaise et île s'y retrancher par des ahatis.

Avant de l'aller rejoindre, la Sarre et (îuyenne avaient été arrôlés sue le llicln-

lieu pour réparer le Ibrt Saint-Jean et le chemin de Chanddy. I.a Heine, ramené

de la cùle de lleaupré, stationnait à (Jiiéhec, où ce rét-imenl pouvail être secouru

en peu de jours si une llotte an^^laise paraissait dans les eaux du lleuve.

Ce danpT toutefois n'était i;uère à craindre pour h> nu)ment, car la France

tenait encore ù Louisbourg les clefs du Saint- Laurent.

Aucune escadre anglaise n'oserait s'aventurer dans les détroits du golfe tant

qu'on verrait le drapeau blanc llotler m -dessus de la forteresse ipii dressait liW

bas ses liers bastions dans les brumes tlu Nord, (détail <^ l'abri de ses canons (|ue

venaient se réfugier les corsaires français qir croisaient dans f^'f: mers (!t qui déjà

avaient fait sur les Anglais «les prises eslinu>es i'. n;nl mille écus.

D'après les rapports des prisonniers faits récemment, on s'était convaincu au

Ciinada que c'était de ce côté que rAnglelcrre concentrait ses forces, lorsipie arri-

vèrent enlin de France les nouvelles si impatiemment attendues. Klies ranimèrent

tous les cour.iges. La France rvail, en elTel, noblement réjiomlu (hélas! c'était

pour la dernière fois) aux appels (pie lui avait faits le marquis de Yaudreuil. Klle

envoyait à peu près tous les s -coiu's en hommes, vivres et munitions, qui lui avaient

été demandés. Les premiers navires arrivés en rade avaient amené des vivres et

cent soixante-dix hommes l'un corps de volontaires étrangers nouveilemonl formé

en France aux ordres du .nank'hal de Uellc-lsle.

Quelques jours après, deux vaisseaux a|iportant quatre cents honmies de recrues,

six officiers d'artillerie et vingt canonnicrs, annoncèrent l'arrivée à Louisbourg de

l'escadre de M. Dubois dt; La Mothc, avec le régimi-nt de Berry, en destination de

Québec.

Désormais sans crainte de (;e c(Mé, MonliMlm ne song(<a plus qu'A pousser ses

troupes en avant. I^ régiment de la Heine avait eu ordre de partir de Saint- J(<an

le I»'- juillet; celui de la Sarre, le 52; celui de Langu<!doc, le 4; celui de (iuyenne,

le (*»; les Iroujies de la marine, les milices et les sauvages, du 8 au \'t. Outre les

régiments de la ligne, l'aruR-e se composait de mille hommes de la marine, deux

mille cinq cents Canadiens, div-huit cents sauvages, deux compagnies de canonnicrs

avec un parc cl une compagnie d'ouvriers.

« Je vais, le 1>, chanter la guerre au lac des Deux -Montagnes, écrivait le mar-

quis à sa fenmie; le 10, au Saut- Saint- Louis, (irande et ennuyeuse cérémonie. Je

pars le 12, et je compte que nous aurons événement tout à la tin du mois ou les

premiers jours du prochain. »

Le chevalier de Lévis, arrivé le 7 \ Carillon, où il venait di^ remplacer le froid

et méthodique Dourlamaquc, hAlait le mouvement de l'armée. Il avait lais.sé ce

colonel au fort avec deux bataillons pour y faire continuer les travaux (;t faire
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avancer l'arlillfric ot las munilions. Lui-même s'était établi à la Chute avec quatre

iiatiiillons, et en trois jours il avait ouvert un chemin entre Carillon et le lac Saint-

Sacrement, l'our ne pas relarder la marche de l'arlillerie, il faisait passer de nuit

les divisions et les bateaux tirés à bras à mesure qu'ils arrivaient.

Il était iin|)ortanl de dérober ces opérations aux Anglais, d'autant plus qu'ils

étaient plus alertes que l'année précédente et que leurs éclaireurs avalent eu des

escarmouches avec nos patrouilles. Néanmoins la supériorité de nos troupes dans

ce ijenre de guerre, qui leur donnait la plupart du temps l'avantage, augmentait

leur conliance et leur audace.

M. de Langy fut chargé d'aller avec cent Canadiens et sauvages explorer la côte

occidentale du lac Saint-Sacrement juscju'au Tort (îeorge, a(in de s'assurer s'il y

avait possibilité d'y faire passer un corps d'armée. A peine avait- il fait cinq lieues

de marche, qu'il tomba sur un parti de trente éclaireurs anglais. Quatre seulement de

ces malheureux échappèrent; dix -huit furent tués, les huit autres faits prisonniers.

Sur ces entrefaites arriva à Carillon l'intrépide Marin , avec quatre cents

Oulaouais, Folles - Avoines , Sauteux et autres sauvages des pays d'en haut.

M. de Lévis ne lui laissa que deux jours pour se préparer, adjoignit cent cinquante

Canadiens à trois cents de ses sauvage:;, et le dépêcha du côté oriental du lac

Saint -Sacrement, pour masquer nos mouvements sur la gauche et pousser une

reconnaissance jusqu'au fort l'Edouard. 11 suivit la grande voie qui menait de ce

côté, c'es' -à-dire la tête du lac Champlain, appelée alors la Baie, et la rivière au

Chicot qui s'y décharge. A cinq lieues du fort Edouard, la navigation de cette

rivière est interrompue par une cascade auprès de laquelle avait été bâti l'ancien

fort Anne , alors abandonné. Marin y laissa ses canots. Lorsqu'il arriva en vue du

fort Edouard, plus de la moitié de ses sauvages, cédant à leurs caprices ou à leurs

superstitions, l'avaient quitté.

Il s'approcha cependant et tomba à l'improviste sur une patrouille de cent

hommes, qu'il dispersa et poursuivit jusqu'auprès des remparts. Au bruit de la

fusillade, une partie de la garnison sortit de ses retranchements. Elle s'avança e en

bataille jusqu'à l'entrée du bois en faisant, sans aucun effet, des décharges régu-

lières. Les sauvages, à l'abri de gros arbres, liraient à coup sûr, et ils disent en

avoir beaucoup tué. La fusillade a duré quelque temps, après quoi ils ont fait leur

retraite
,
poursuivis pendant plus d'une lieue ; mais qui pourrait atteindre un sauvage

qui fuit < )?

Marin n'avait eu qu'un de ses hommes tué et cinq sauvages blessés légère-

ment. Les sauvages avaient fait quutre prisonniers et levé trente-deux chevelures;

mais, observe Bougainville, ils savent avec une en faire deux et même trois.

Montcalm reconnut la main puissante de Lévis, en examinant les travaux faits

aux camps de Carillon. Le parc d'artillerie et les bateaux étaient transportés ; il ne

restait plus en arrière que quelques munitions de guerre et les munitions de bouche.

Le général, arrivé avec les dernières troupes de la marine et le reste des sau-

vages (18 juillet), se fixa à Carillon et envoya M. de Rigaud, venu avec lui

conimander au Portage et aux postes avancés, tandis que « les sauvages se plaçaient

où il leur plaisait ». M. Dumas lut chargé d'organiser les milices par brigades et de

former un bataillon des troupes de la marine, en choisissant pour officiers ceux qui

I Journal dt Montcalm,
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étaient moins propres \ marcher avec les sa\ivages et à faire la gnerre de partisans.

L'inspection des postes avancés que fil Montcalm, dans la journée du 21, fut

accompagnée d'une scène caractéristique qi.o le marquis s'est plu à retracer,

11 s'était embarqué, pour se rendre à la Chute, dans un canot pagayé par plusieurs

sauvages des pays d'en haut. Durant tout le trajet, un jeune guerrier se tenait

Partis d'éclaireurs sur le lac Saint -Sacrement.

debout dans le canot et chantait en s accompagnant dti tambourinet indien. Derrière

lui était assis le plus vieux sauvage de l'expédition, Pennahouel, le Nestor de la

forêt. Dans son récitatif, modulé sur un ton qui ne manquait pas de grâce, le jeune

guerrier disait ses derniers rêves : f Le manitou m'est apparu; il m'a dit : De tous

ces jetmes gens qui te suivent à la guerre, tu n'en perdras aucun;, ils réussiront,

se couvriront de gloire, et tu les ramèneras tous sur leur natte. » Des cris d'applau-

dissements l'interrompaient de temps en temps. Le vieux chef prit à la fin la

parole, et lui dit d'un ton solennel : t Mon fils, avais-je tort de t'exhorter à jeûner?

Si, semblable aux autres, tu eusses passé le temps à manger, à sacrifier à ton

appétit, tu ne te serais pas rendu le manitou favorable; et voilà qu'il l'a v-pvoyé

des rêves heureux et qui font la joie de tes guerriers. »

-f
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Le r.imp <le tes s.Éiiv.iges relentissi.it jour et nnil de scmblahlcs jongleries. Us

piqiiaienl en tciic uni' perche :iu bout de laquelle clait suspenrhi leur manitou :

c'était un écpiipenienl, une peau de bête ou un chion mort, auquel ils olFraient en

sacrifice des bouts de tabac, quelques bouffées de leur pipe ou des morceaux de

viande qu'ils jetaient au l'eu. Le reste du temps se passait à danser, à se divertir

ou h se baigner. Leiu' habileté à nager et à plonger faisait l'étonnemenl des blancs.

Les mœurs des sauvages chrétiens formaient un contraste avec celles de ces

païens. Vêtus en général avec plus de décence, ils se montraient plus traitables,

étaient mimis diî mous<picts dont ils se servaient avec une rare habileté, tandis que

la plupart des autres n'étaient armés que de flèches, de lances ou d'esponlons.

Leurs missionnaires, qui les avaient suivis, exerçaient sur eux une grande influence :

c'était l'abbé Piquet, de la Présentation; l'abbé .Matavet, du lac des Deux-Mon-

tagnes, tous deux sulpiciens; et le P. Roubaud, jésuite de la mission des Abénakis

de Saint-François. Ces missionnaires les réunissaient matin et soir pour la prière,

les prêchaient, les confessaient et leur disaient chaque jour la messe, qu'ils enten-

daient avec un re<uciliemcnt qui était une leçon pour l'armée. Ils étaient cepen-

dant bien encore les enfants de la nature, avec des instincts grossiers et de violentes

passions. Ils avaient leurs jeux, leurs danses et leurs festins de guerre.

De Carillon au pied de la Chute, où était débarqué .Montcalm, il n'y avait guère

plus d'une demi-lieue navigable. La cascade que forme la rivière à cet endroit,

bondissant sur un lit de rochers, faisait mouvoir un moulin à scie, d'où on tirait

le bois nécessaire aux constructions. Au delà, la rivière se fraye un lit sinueux et

bruyant en se précipitant de rapide en rapide jusqu'à la Chute. C'est là, au milieu

d'une vaste clairière fortifiée par des abatis et une redoute, que se dressaient les

tentes du chevalier de Lévis, avec ses quatre régiments de la Reine, Languedoc,

(iuyenne et la Sarre. Après avoir accompagné .Montcalm autour de son camp, le

chevalier lui fit visiter la demi-lieue de chemin (ju'il venait d'ouvrir et qui aboutis-

sait au Portage, où étaient lancés les bateaux en eau calme, pour entrer de là dans

le iac George, à un quart de lieue plus haut. Le charroyage des munitions se

faisait toujours avec une extrême activité, malgré les pluies fréquentes qui, en

détrempant le chemin, avaient rendu les transports difficiles. La tète de ce chemin

était gardée par le camp de M. de Rigaud, lortifié comme celui de la Chute. Après

avoir passé en revue le bataillon de la marine et les brigades canadiennes, les deux

commandants se rendirent aux postes avancés, et ils éprouvèrent une vive salis-

l'action en y voyant massée la plus grande partie des sauvages, qu'ils s'étaient donné

des peines infinies à faire avancer jusque-là, afin d'éclairer la marche de l'armée

dès qu'elle s'ébranlerait. « C'est que, dit Montcalm, au milieu des bois de l'Amé-

rique, on ne peut pas plus se passer d'eux que de la cavalerie en plaine*. »

Le coidon de sentinelles établi autour du camp rendait presque impossible

l'approche des espions. Tandis que les patrouilles faisaient la ronde aux environs,

foudiaicnt les taillis et les ravins, les vigies montées sur des canots avaient l'œil

sui- le lac (ieorge. Malgré toutes ces précautions, quelques sauvages agiiiers par-

vinrent à se glisser à cent cinquante pas du camp, s'y tinrent cachés toute la nuit

dans un fourré, d'où ils tirèrent sur un piquet de grenadiers (pii se rendaient à

la Chute, et levèrent deux chevelures. M. de Villiers se lança à leur poursuite avec

' Journal du Mnnlcalni , iS juillol.
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ses limiers, niiiis inutilement, (-ar « ceux qui avaient fait le coup étaient siks de

leurs jambes. y>

Gha(|ue jour, une berge inonlée par neuf Canadiens el un olfitier, sous le coni-

mandemenl de M. de Saint-Ours, allait à la découverte jusqu'aux environs des iles

qui parsèment le milieu du lac. Le 20 juillet, elle revint après avoir eu une

rencontre durant hiquelle l'oHicicr, M. de Gros-llois, fut tué et .M. de Sainl-Ours

blessé léiièrenienl, avec deux miliciens. Encouragés par ce petit succès, les éclai-

reurs anglais s'aventurèrent plus avant dans le lai; : six berges ayant paru entre les

chenaux des îles dans la soirée du 23 juillet, quatre cents sauvages, cinquante

Canadiens et soldats, sous la conduite de M.M. de Langlade et de Corbière, allèrent

se mettre en embuscade dans les îlots qui se trouvent au pied du Pain-de-Sucre,

précisément à l'endroit où avait campé l'hiver précédent le détachement de .M. de

nigaud. Les canots tirés à terre et abrités sous le feuillage, ils attendirent jusqu'au

lendemain le passage des berges (|u'on apercevait dans le lointain. Ces berges, au

nombre de vingt-deux, montées par trois cent cinquante miliciens du New- Jersey,

commandés par le colonel Parker, étaient parties la veille du fort George et

s'étaient mises en panne pour la nuit. A l'aube du jour, elles s'étaient remises en

mouvement sur trois divisions, à une assez bonne distance les unes des autres.

Elles s'avancèrent silencieusement à travers le groupe d'iles qui allait être témoin

d'une des plus horribles tragédies dont il soit fait mention dans les annales de

l'Amérique.

Dès que les trois berges qui faisaient l'avant-garde furent parvenues en face

de l'embuscade, elles furent cernées et prises sans avoir tiré un coup de fusil. Les

trois autres qui suivaient eurent le même sort. Los seize dernières s'avancèrent en

bon ordre jusqu'à la portée du fusil. Selon leur habitude invétérée, les sauvages

tirèrent trop tôt. Les berges répondirent par quelques décharges, puis commen-

cèrent à tourner pour battre en retraite; mais les sauvages ne leur en donnèrent

pas le temps. Avec une agilité incroyable ils se précipitèrent dans leurs canots et

les assaillirent de toutes parts. Alors commença une scène de carnage indescriptible

et qu'on se refuserait à croire, si elle n'était racontée par les témoins oculaires.

La vue, les cris, l'agilité de ces géants cuivrés, brandissant leurs lances ou leurs

casse-tête rougis de sang, frappèrent les équipages d'une telle épouvante, qu'ils ne

firent presque aucune résistance, c Les sauvages, dit Montcalm, plongeaient dans

l'eau pour les darder, comme ils font pour le poisson et aussi pour couler bas les

berges, en les prenant par dessous et les faisant chavirer. » Deux berges seulement

réussirent à s'échapper. Près de deux cents prisonniers tombèrent entre .es mains

des sauvages et, malheureusement aussi, plusieurs barils de rhum avec hquel ils

s'enivrèrent. Ce fut ensuite une orgie et des cruautés sauo nom exercées sur les

prisonniers, dont trois furent mis à la chaudière et mangés. Le commandant Parker,

fait prisonnier avec les autres, eut le bonheur de s'échapper.

Le P. lioubaud, témoin de la rentrée de Texpédilion au camp, en a fait un récit

tout plein de l'épouvante qu'il en ressentit : t On vil paraître au loin, dans la

rivière, une barque française qui nous amenait cinq Anglais liés et conduits par

des Oulaouais dont ils étaient les prisonniers. La vue de ces malheureux captifs

répandit la joie et l'allégresse dans le cœur des assistants; mais c'était, dans la

plupart, une joie féroce et barbare, qui se produisit par des cris effroyables et par

des démarches bien tristes pour l'humanité. Un millier de sauvages, tirés des Irenle-

.iv.-!iiià^iL.»^,'..i ../.^ >;,
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six nations pMinips sous l'étondanl français, étaient présents et bordaient le rivage,

hans l'irslanl, sans qu'il parût qu'ils se fussent concertés, on les vit courir avec la

dernier. pn'( ipitation vers les l)ois voisins. Je ne savais à quoi devait aboutir une

retraite si Itnisqiie et si inopinée. Je (us bientôt au fait. Je vis revenir un moment

après ces furieux, armés de bAtons, qui se préparaient à faire à ces infortunés

Anglais la plus (nielle des réceptions. Je ne pus retenir mon cœur à la vue de ces

cruels pn'[)aratirs. Les larmes coulaient de mes yeux; ma douleur cependant ne fut

point oisive. J'allai, sans délibérer, à la rencontre de ces bêles farouches, dans

l'espérance de les adoucir; mais, hélas! que pouvait ma faible voix, que pousser

quelques sons que le tumulte, la diversité des langues, plus encore la férocité des

cœurs, rendaient inintellitçibles? Du moins, les reproches les plus amers ne furent-ils

pas épargnés à quelques Abénakis qui se trouvèrent sur mon chemin; l'air vif qui

animait mes paroles les amena à des sentiments d'humanité. Confus et honteu:;,

ils se séparèrent de la troupe meurtrière en jetant les cruels instruments dont ils se

disposaient à faire usage. Mais qu'était-ce que quelques bras de moins sur deux

mille déterminés à frapper sans pitié? Voyant l'inutilité des mouvements que je me

donnais, je me déterminai à me retirer, pour n'être pas témoin do la sanglante

tragédie qui allait se passer. Je n'eus pas fait quelques pas, qu'un sentiment de

compassion me rappela sur le rivage, d'où je jetai les yeux sur ces malheureuses

victimes dont on préparait le sacrifice. Leur état renouvela ma sensibilité. La frayeur

qui les avait saisies leur laissait à peine assez de force pour se .soutenir; leurs

visages consternés et abattus étaient une vraie image de la mort. C'était fait de leur

vie. Ku elfet, ils allaient expirer sous une grêle de coups, si leur conservation ne fût

venue du sein même de la barbarie, et si la sentence de mort n'eût été révoquée

par ceux mêmes qui, ce semble, devaient être les premiers à la prononcer.

« L'officier français qui commandait dans la barque s'était aperçu des mouve-

ments qui s'étaient faits sur le rivage. Touché de cette commisération si naturelle

ù un honnête homme à la vue des malheureux, il tâcha de la faire passer dans

le cœur des Ontaouais, maîtres des prisonniers; il mania si adroitement leurs

esprits, qu'il "int à bout de les rendre sensibles et de les intéresser en faveur de la

cause des misérables. Ils s'y portèrent avec un zèle qui ne pouvait qu'infaillible-

ment réussir. A peine la berge fut-e'le assez près du rivage pour que la voix pût

y porter, qu'un Outaouais, prenant fièrement la parole, s'écria d'un ton menaçant :

«r Ces prisonniers sont à moi; je prétends qu'on me respecte en respectant ce qui

« m'appartient; trêve d'un mauvais traitement, dont tout l'odieux rejaillirait sur ma
a tête. » Cent officiers français auraient parlé .sur le même ton, que leurs discours

n'auraient abouti qu'à leur attirer, à eux, des mépris, et à leurs captifs des redou-

blements de coups; mais un sauvage craint son semblable et ne craint que lui.

Leurs moindres disputes vont à la mort; aussi n'en viennent-ils guère là. Les

volontés de l'Outaonais furent donc aussitôt respectées que notifiées; les prisonniers

furent débarques sans tumulte et conduits au fort... »

A leur passage au camp de Lévis, le chevalier tenta de racheter un colonel de

la milice apglo-aipéricaine qui se trouvait au nombre des captifs; mais, dit-il, il ne

fut pas possible de le retirer de leurs mains, quelque offre qu'il fit faire pour cela,

et il fut emmené dans le pays des sauvages.

Le P. Roubaud ajoute dans son récit qu'il vit passer par bandes les infortunés

captifs, traînés, la corde au cou, le visage terrifié, le corps ruisselant de sueur.

.;^;jji2,-î^..;^t
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Ayjinl remarqué l'iiii dViix, qu'il reconnut pour un ollider i\ quelques lambeaux

d'uniforme qui lui restaient, il s'appiocha d'un des Oulaouais qui l'emmenait, el,

lui adressant la parole de l'air le plus rarcssaiit qu'il put, il lui fit comprendre

qu'il désirait racheter ce prisonnier. li'Oulaouais le repoussa avec un geste si

menaçant, (|ue le l'ère se relira tout elTrayi"'.

Pcnnuhouel assistant au conseil du Portage.

Quelque temps après, comme il parcourait à l'enlréo de la nuit le camp indien,

il remarqua un groupe de sauvages faisant festin autour d'un bûcher. Au bout de

quelques perches plantées en terre pendaient des morceaux de viandes qui grillaient

à la flamme. Le Père s'approche et recule d'horreur en apercevant un des Indiens

tenant une tète humaine qu'il dévorait : c'était celle d'un prisonnier qui venait

d'être jeté à la chaudière. Aux remontrances que lui fit le I»ère, le sauvage répondit

froidement, en continuant son festin : c Toi avoir le goût français; moi, sauvage,

cette viande bonne pour moi. »

Montcalm prend occasion de ces horreurs pour rendre justice aux sauvages

chrétiens. € Ce ne sont, dit-il, que ceux d'en haut qui comniellent ces cruautés;

nos domiciliés n'y prennent aucune part. Ils se confessent toute la journée. »
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MoriliMliii tint conseil sur cniisfil avec les sauvii^n's liiininl tuute îii joiiniéu

(]u '2'», s;iii.s léiissir à ruilieler les iiiiillieiiieux uiplils, qui, exiiosés à cliii(|ue instant

à èlrc assommés, étaient en proie à des terreurs pires que la mort. La victoire avait

rendu les sauvat((^s plus insolents <;t plus intraitables que jamais.

Ce ne Tiil ipi'.iprùs minuit qu'ils consentirent, non à rendre la liberté à leurs

caplils, in;ii> à permctln' de les envoyer au iiiar(piis di' Vaudreuil, en se réser-

vant b; droit de les reprendre au retour. Ils exigèrent même que le marquis de

Miinicalm donni\t h chaque bande un reçu pigné de sa main. L'escorte et les canots

étaient prêts à recevoir ces malheureux, qui turent dirigés sur Montréal.

Depuis leur victoire, les sauvages ne parlaient plus que de partir; ils voulaient

à tout prix s'en retourner dans leur pays. Ils avaient fait coup, disaient-ils, et c'était

tenter le Maître de la vie que de s'exposer à de nouveaux combats. Montealm se

iiAta (le convoquer deux grands conseils de toutes les nations sauvages : l'un au

canq) de la Chute, l'autre à celui du Portage, pour les rattacher à l'expédition et

leur l'iiin; connaître la marche de l'armée. Trois orateurs célèbres y portèrent la

parole : Kisensik, de la tribu des Népissings; Lamotte, de celle des Folles-Avoines;

et le vieux Pennahouel, orateur des Outaouais, le plus remarquable de tous. C'était

un homme d'un esprit et d'une sagacité extraordinaires, autrefois l'ennemi acharné

des Français, mais devenu leur ami dévoué, surtout depuis qu'il s'était lié d'amitié

avec le marquis de la Galissonnière
,
qui avait admiré son intelligence et s'était

annisé de ses spirituelles saillies.

Pendant (|ue Montealm prononçait son discours, un gros arbre tomba fortuites

ment à quelques pas de l'assemblée. Le général, sans perdre sa présence d'esprit,

interpréta pour lui ce présage: « Voilà, s'écria-t-il, comment l'Anglais sera ren-

versé, comment tomberont les murs du fort George. C'est le Maître de la vie qui

nous l'annonce. »

Lamolte accepta l'augure au nom des tribus d'en haut; et Pennahouel, se levant

avec solennité, l'appuya par ces paroles :

t Mon père, moi, qui de tous les sauvages compte le plus de lunes, je te remercie,

au nom de toutes les nations et au mien , des bonnes paroles que tu viens de nous

donner, je les approuve; personne ne nous a jamais mieux parlé que toi. C'est le

manitou de la guerre qui t'inspire. >

Un grand nombre d'ofiiciers français, attirés par la curiosité, étaient accourus

au Portage , et formaient un second cercle autoui du grand conseil qui siégeait au

centre du camp. Aucun de ces officiers, quelque accoutumé qu'il fût aux scènes

d'opéra et aux féeries des boulevards parisiens, n'avait vu de spectacle plus théâtral

et mieux fait pour frapper l'imagination. Tout y prêtait à la fois : le i;<n, les

hommes et les choses. Ce camp militaire, avec ses tentes dresséec dans une clairière,

au milieu d'une vallée désorte, entre deux chaînes de montagnes couvertes de la

base au sommet de forêts vierges, dans toute la splendeur de leur feuillage d'été,

exhalant sous un ciel napolitain de chauds effluves chargés de senteurs sauvages;

ces officiers pimpants, aux blancs uniformes galonnés d'or, aux cheveux poudrés sous

leur chapeau à panache, qu'on eût dit de petits maîtres déplacés en un tel lieu, s'ils

n'avaient été aussi braves qu'élégants; et autour d'eux, le.-; coudoyant, les frôlant de

leur corps nu, des Sakis, des lowas de l'extrême ouest, des Mascoutins, mangeurs

d'hommes; enfin toute cette agglomération plus semblable à une mascarado qu'à

une armée, et, en perspective, une victoire assombrie par une sanglante tragédie.
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Kisensik, l'orateur des Népissings, debout au milieu du conseil, porta la parole

au nom des sauvages clirélieiis :

« Mes frères, dit-il en s'adrossaiit aux nations des pays d'en haut, nous sauvages

domiciliés, vous remercions dï-trc venus nous aider à défendre nos terres contre

l'Anglais qui les veut usurper. Notre cause est bonne, et le Maître de la vie la

favorise. En pouvez-vous douter, mes frères, après le beau coup (juo vous venez de

faire? Nous l'avons admiré, nous vous en faisons notre compliment; il nous couvre

de gloire, et le lac Saint-Sacrement, teint du sang de Corlar', attestera éternelle-

ment cet exploit. (Jue dis-je? il couvrira aussi de gloire nous, vos frères, et nous en

tirons vanité. Notre joie doit encore être plus grande que la tienne, mon père,

continua-t-il en s'adressant au marquis de Montcalni, toi qui as passé le grand lac

non pour ta propre cause, car ce n'est pas sa cause qu'il est venu défendre, c'est

le grand roi qui lui a dit : Pars, passe le grand lac, et va défendre mes enfants.

H va nous réunir, mes frères, et nous lier par le plus solennel des nœuds. Acceptez-le

avec joie, ce nœud sacré, et que rien ne puisse plus le rompre. »

Cette harangue fut rendue aux nations par les différents interprètes et reçue avec

applaudissements.

Le marquis de Montcalm leur fit dire ensuite :

< Mes enfants, je suis ravi de vous voir tous réunis pour les bonnes affaires.

Tant que durera votre union, l'Anglais ne pourra vous résister. Je ne puis mieux

vous parler que votre frère Kisensik vient de le faire. Le grand roi m'a sans doute

envoyé pour vous protéger et vous défendre, mais il m'a recommandé surtout de

chercher à vous rendre heureux et invincibles, en établissant entre vous cette amitié,

cette union, ce concours pour opérer les bonnes affaires, qui doivent se trouver

entre des frères, enfaïUs du même père, du grand Ononthio. >

Alors Montcalm, levant le collier à six mille grains, qu'il tenait entre ses mains,

ajouta : < Par ce collier, gage sacré de sa parole, symbole de bonne intelligence et

de force par la liaison des différents grains qui le composent, je vous lie tous les

uns avec les autres, de manière qu'aucun de vous ne puisse se séparer avant la

défaite de l'Anglais et la destruction du fort George. >

Cette parole fut alors rapportée par les divers interprètes , et le collier jeté au

milieu de l'assemblée.

Il (ut relevé par les orateurs des différentes nations, qui les exhortèrent à l'ac-

cepter, et Pennahouel , en le présentant à celles des pays d'en haut , leur dit :

« Voilà maintenant un cercle tracé autour de nous par le grand Ononthio, qu'au-

cun de nous n'en sorte ; tant que nous resterons dans son enceinte , le Maître de la

vie sera notre guide, nous inspirera ce que nous devons faire et favorisera toutes

nos entreprises. Si quelqu'un en sort avant le temps , le Maître de la vie ne répond

plus des malheurs qui pourront le frapper; que son infortune ne retombe que sur

lui, et non sur les nations qui se promettent ici une union indissoluble et la plus

grande obéissance à la volonté de leur père. >

Les officiers français s'étaient peu à peu glissés à travers les rangs et obstruaient

la vue des orateurs. Les Sakis, les Folles -Avoines et les Renards quittèrent alors

l'assemblée, parce que, disaient -ils, on les empêchait de voir leur père et d'en-

tendre sa parole.

' Nom sous lequel les sauvages désignaient les Anglais.
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\x iiian|iii> <lr Monlcalm, averti à temps, los envoya chercher et fit retirer les

(iirif'iix.

l/a!>sciiil)lri- |iaraissait avoir réussi, quand on apprit que les Miainis s'étaient

(lt'rnl)é> scrrrlunifrit ave«; leurs canots, qu'ils avaient ;w/wyt',v à travers les bois, de

crainte d'èlre retenus, (letle désertion amena un éhranlement [général : deux cents

siuvages s'en allèrent, le rest(! ne l'ut rctemi qu'à force de cajoleries, de présents

et de promesses. La plu|tart d'entre eux, bivouaques à la sortie du lac, s'y livraient

jour et nuit à des orjçies indescriptibles. Les bûchers qu'ils allumaient de tous côtés,

sans la moindre précaution, mirent le feu au camp de M. de Contrecœur, qui à

partir de ce jour porta le nom de Camp-llrîilé. Faute de viande fraîche ou de

prisoiuiicrs anjjlais à nianner, ils envahirent un parc où l'on tenait en réserve un

troupeau de bétail, tiiènmt dix-huit de ces animaux et les dévorèrent. Cette héca-

tond)e, ou, comme l'appelle Uougainville, celte Saint-lkirthélemy de bestiaux les calma.

Knfin, le "2!( juillet, l'armée commença à se mettre en mouvement. Elle comp-

tait huit mille dix -neuf hommes de toutes armes, répartis comme suit :

? 570 hommes de troupes de terre ; i

,"{ i7(l hommes de troupes de la marine et de la milice;

180 canonniers;

I 7iMI sauvages.

Chaque tribu, imitant, sans le savoir, une coutume de la plus haute antiquiié,

fil l(! dénombrement de sa troupe en présentant autant de bûchettes qu'elle comp-

tait (le guerriers.

II avait été convenu que l'armée marcherait en deux divisions : la première, sous

M. de Lévis, suivrait par terre la rive occidentale du lac, tandis que la seconde irait

par eau. Le rendez-vous était à la baie de (janaouské (North West Bay), où M. de

Lévis devait signaler son arrivée nar trois feux placés en triangle sur le flanc de la

montagne. Comme la roule de leiio à travers un pays montueux, obstrué d'épaisseâ

forêts, était beaucoup plus pénible et plus longue, le détachement du chevalier

partit deux jours avant celui de Monlcalm. Ce premier détachement, de deux mille

cent soixante-dix hommes, l'élite des troupes françaises et canadiennes, était accom-

pagné de huit cents sauvages ; chaque homme portait pour tout bagage une cou-

verte , son havresac et ses armes.

Le soir du ^9 juillet, il alla bivouaquer à une demi-lieue du Portage, au Camp-

Brûlé. On se mit en marche à quatre heures du matin. Les sauvages et les volon-

taires de Villiers, coureurs des bois à toute épreuve, formaient l'avant-garde , frayant

la route à travers les broussailles, les branches d'arbres et les troncs renversés

couverts de mousse, où l'on enfonçait jusqu'à la cheville du pied. Il faut avoir

marché dans nos forêts primitives pour avoir une juste idée de l'enchevêtrement de

végétations inextricables qui s'élèvent partout, sur un terrain semé de toute espèce

d'inégalités et d'obstacles. On fit ainsi la montée et la descente de la montagne

Pelée par une chaleur d'Italie. Le détachement marchait sur trois colonnes : les

grenadiers au centre, deux brigades canadienne!" avec les piquets de la ligne et de

la marine à droite, deux brigades canadiennes sur la gauche. On campa à quatre

heures du soir dans une forte position, après avoir fait quatre lieues. Les troupes,

non accoutumées à ce genre de marche, étaient éreintées. Un bon nombre de traî-

nards, deux ofllciers, un de la ligne, l'autre de la marine, étaient restés en arrière

à bout de forces.
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L'cxpt'dilion rontinua sa marche dans If im^inc ordre Irs doux jours suivaiils, cl

arriva, li' soir du l'f aoill, !\ la haifi do (lanaoïiski! par une |iliiii' d'avorso. I,f clic-

valior do l<évis, aussi l'ermc de corps que de volonliS avait supporlô palan. ment les

fatigues du soldat. Après avoir solidement tUabli son camp au !>ord d'un ravin, «pii

le proto;;oait de front, tandis (|uc sa pauclie s'appuyait sur*io lu- cf sa droite sur

le flanc de la monlapne, il fit alliuner les siiçnaux convenus.

En partant du l'ortapc, les Indiens avaient suspendu à dos arbres un ca|)ot, une

paire de mittasses et un brayet, auxquels ils avaient sacrifié. Los missionnaires, qui

avaient élevé leur autel dans le voisinage, en conçurent des .scrupules et eurent

l'idée assez singulière de considter Montcalm pour savoir si on pouvait célébrer la

messe en un lieu où l'on sacrifiait au diable. Le casuiste militaire, dit ironiquement

Bougainvillo, répondit qu'il valait mieux la célébrer là que de ne pas la célébrer

du tout.

Les sauvages restés au caujp, ennuyés d'une longue inaction, mécontents d'ail-

leurs de la défense qui venait d'être faite de leur livrer do la boisson, n'eurent pas

la patience d'attendre la levée du camp. Ils partirent en canots le diuianche soir,

iW juillet, avec trois cents Canadiens qu'on leur avait adjoints, et allèrent ramper

à quatre lieues sur une pointe du lac, où ils devaient attendre le marquis de Mont-

calm. Ce lieu était infesté de serpents à sonnettes, que les sauvages s'amusèrent à

poursuivre et à tuer. Çà et là, le long de la grève, gisaient des berges abandonnées

et des cadavres en putréfaction, tristes vestiges de la défaite des Anglais.

Le matin du l'-r août, les deux cent quarante-sept bateaux de transport étaionl

échelonnés à la sortie du lac, prêts à recevoir rarmé(\

Cent hommes de garnison et cent travailleurs armés avaient été laisses à Carillon;

cinquante au camp du Portage, où se trouvait le dépôt des vivres. De fortes averses

avaient retardé l'embarquement des troupes, qui ne fut terminé que dans l'après-

midi. A cinq heures du soir, la flottille avait rejoint les sauvages, dont les cent

cinquante canots d'écorce, lancés à son approche et se plaçant à l'avant- garde,

attirèrent tous les regards par l'aspect original qu'ils offraient. < Ce coup d'œïl , dit

Montcalm , était curieux , même pour un militaire accoutumé à voir les armées euro-

péennes, mais qui ne peut se représenter le spectacle de quinze cents sauvages nus

dans leurs canots. ]>

Le lac, avec ses promontoires abrupts et son archipel d'îles, à travers leque

circulait la flottille, disparut peu à peu dans les ténèbres d'une nuit pluvieuse. Vers

les onze heures, on vit briller, à l'horizon des montagnes, quelques lumières qui

paraissaient comme trois étoiles, et qui grandirent à mesure qu'on s'approchait..

Elles annonçaient la présence du chevalier de Lévis. Avant It jour, les deux corps

d'armée s'étaient rejoints et prirent quelque repos.

« Comme nous étions, dit Montcalm, à portée des découvreurs ennemis, on avait

défendu de tirer et de faire du feu, ni de battre la caisse, dans la crainte d'être

découverts. Le Français, qui ne doute de riea, a tiré, fait du feu et même sonné

du cor, comme pour une partie de chasse. »

La matinée fut employée à distribuer des vivres pour quatre jours au détache-

ment de M. de Lévis, qui reprit son mouvement vers onze heures, à travers un
pays plat, couvert de belles forêts, mais entrecoupé de marécages qui rendaient la

marche extrêmement fatigante. Les bateaux avaient ordre de s'avancer en se tenant

toujours à la hauteur du détachement. A cinq heures du soir, au pied d'une pointe

,s.L'ri*^.;à£^.' -
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rlii «rimmel «If» lfl<|iiol|p on (ItVoiivrail lo fort William-IIonry A nnn Vmio <\c distanco,

le rlK'viilicr (le 1,1'vis assit son laiiip dans une position avanlaijciisf , drlcndiK^ on

avant par un iiiisscaii, à naiiilic par le lac, h droite par la nionlagne, el envoya

MM. de ll((iiKainvill(' it WollF avertir le marquis de Monlcalm que les bateaux pou-

vnifîiit aborder en arrière de ses lignes.

1,1' liiMii tfinp> était revenu, tout était tran(|uille dans le camp avant minuit,

lorsiju'on apeniit, à la clarté des étoiles, deux berges qui s'approcbaicnt sur le

lac. personne ne pouvait s'expliquer pourquoi ces berges couraient ainsi à une

perle certaine, car il était impossible de suppov " ipie les Anglais n'eussent eu

aucune connaissance de l'approche de l'arniée. Cependant les deux berges avan-

çaient toujours, n'entendant aucun bruit et attirées par un objet éclatant qu'elles

ne pouvaient discerner: c'était une tente dressée sur tm des bateaux qui, éclairée

par les étoiles, ressortait sur l'ombre du rivage. Tout h coup un des moutons vivants

amenés dans les bateaux .se mit h héler. A ce bruit, qui décelait une embuscade,

les bei-ges tirent volte-face et se mirent à fuir précipitamment le rivage op[)08é.

Aussitôt di's hurlements épouvantables sortirent du gosier de mille sauvages, qui se

précipitèrent dans leurs canots pour les poursuivre. Berges et canots disparurent

dans l'ombre, et l'on n'entendit plus que les cris, qui continuaient toujours en

«'éloignant. Les équipages des berges, en arrivant au rivage, tirèrent quelques

coups de fusil et se jetèrent dans les bois. Un sauvage népissing avait été tué et

deux autres blessés. Trois prisonniers anglais furent amenés au camp et interrogés,

lis apprirent que le commandant du fort (jeorge avait su la veille l'approche de

l'armée; « qu'à six heures du soir il lui était arrivé un renfort de mille hommes

avec quatre pièces de canon et un convoi de vivres de cinquante chariots; que l'ordre

avait été donné de venir au-devant de nous pour nous attaquer; qu'à minuit on

devait tirer un coup de canon qui était le signal pour prendre les armes, et que

l'on marcherait à la pointe du jour'. >

A la suite de cette déposition, les malheureux prisonniers, dont les sauvages ne

voulurent pas se dessaisir, furent ramenés dans leur camp et massacrés la nuit

même par les parents du Népissing tué dans le combat. Ce chef fut inhumé avec

toute la pompe des cérémonies indiennes, c Le cadavre, dit le P. Houbaud, avait

été paré de tous les ornements que la plus originale vanité puisse mettre en œuvre :

colliers de porcelaine, bracelets d'argent, pendants d'oreille et de nez, habits

magnifiques, tout lui avait été prodigué; on avait emprunté le secours du fard et

du vermillon pour faire disparaître sous ces couleurs éclatantes la pâleur de la

mort. On n'avait oublié aucune des décorations d'un militaire sauvage : un hausse-

col, lié avec un ruban de feu, pendait négligemment sur sa poitrine, le fusil appuyé

.sur son bras, le casse-téte à la ceinture, le calumet à la bouche, la lance à la main,

la chaudière remplie à ses côtés. Dans cette attitude guerrière, on l'avait assis sur

une éminence revêtue de gazon qui lui servait de lit de parade. Les sauvages, ran-

gés en cercle autour de ce cadavre, gardèrent pendant quelques moments un silence

sombre. L'orateur le rompit en prononçant l'oraison funèbre du mort ; ensuite suc-

cédèrent les chants et les danses, accompagnés du son des tambours de basque

entourés de grelots. »

A l'aube du jour, la dépouille du guerrier fut déposée dans la tombe, avec des

provisions pour son voyage au pays des âmes.

' Journal de Lévis, p. 9(i.
'
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()iiiirnl lo voyiifToiir s'iiitAIc iinjonrd'liiii h l.i l«Mfi du l.n' ("iPorpo, il .1 ]m\m

h n'cdiiiiiiiln; rempliiicmeiil (iirocciipait le fort William-llt'ruy. De ses inuriiillis cl

(II! ses ross«!s, il ne n-slf! (|iit! de vjihik!» ondiilaliitiis de termin. Des cli!uii|'>< ciillivés

ont él(^ laillt^s (;!"i et !i dans la l'onU, et de gracieux villages s'élèvent au bord du

lac : niais les ..grandes livnes de l'horizon ont gardé leur aspect sauvage. F,es belles

nionl;'^i7i'!rdn lac Saint Sacrement mirent toiijtturs leur panaclie de verdure dans

ses eaux limpides. (Juand .-evienl cette (piinzaine d'aoftt témoin des tragiques événe-

ments que nous allons dire, les promontoires et les lies revêtent toujours les

mêmes teintes d'une fin d'été; et, quand le silllet de l'engin i'i vapeur (|ui a rem-

placé le canon de Montcalm a cessé de retentir, les l'euilles mortes que la bri.sc

emporte sur le lac y retombent dans le même silence ((u'antrefois.

Le ."{ d'aortl, l'armée fut sur pied dès que l'aurore eut paru i\ la cime des

montagnes. I,e canon entendu à minuit, connue l'avaient annoncé les prisonniers,

faisait croire i\ une attaque des ennemis. L'armée se mil en man'he à travers les

bois, le détacliemenl de Lévis faisant l'avant-garde éclairé par les sauvages. Mont-

calm connnandait à sa suite le gros de l'armée. Cinq cents hommes, aux ordres du

lieutenant de Privât, avaient élé laissés h la garde des bateaux.

Les Anglais ne sortirent pas de leurs retranchements. Une escouade conduisit

le colonel Uourlamaque, chargé de la direction du siège, et l'ingénieur en chef

Desandrouins sur les hauteurs voisines pour examiner le fort ; ils recoinuirent quo

le côté le plus vulnérable était précisément celui par où s'avançait l'armée.

A droite, c'est-à-dire au sud-est, le fort George était défendu par un marais impra

ticable; à gauche, par le lac; et des deux autre? cùlés par un bon lassé palis-

sade.

Ces remparts étaient formés par un assemblage de grosses pièces de bois

croisées les unes sur les autres et solidement liées ensemble ; les inslerstices en

étaient remplis de terre et de gravier.

On avait pratiqué à une portée de canon de la j)lace un désert dont les arbres,

à demi brûlés et couchés l'un sur l'autre, olTraient, ainsi que leurs souches, un

obstacle presque inconnu dans les approches des places d'Europe. A l'est du fort,

un camp retranché avait été construit sur une hauteur très avantageuse, dominant

le fort lui-même et protégée en grande partie par des marécages. Les retranche-

ments en étaient faits de troncs d'arbres posés les uns sur les autres ; ils avaient

peu d'étendue, beaucoup de flancs munis d'artillerie, et pouvaient êlre bordés par
les ennemis.

I.e lort et le camp retranché, qui communiquaient par une chaussée construite

le long (In rivage, étaient défendus par vingt-neuf canons, trois mortiers, un obu-
sier, (ji\-sept pierriers, en tout cinquante pièces d'artillerie, et par une garnison

lie ilenx mille quatre cents hommes, commandée par le lieutenant-colonel Monro,
ilii .!.V' n'ginionl do l'armée anglai.se, vétéran écossais d'une bravoure personnelle

incoiilesialile, mais d'un caractère faible, comme le démontrèrent les événements.

lionilamaquc cl Desandrouins revenus de leur expédition et le plan d'attaque
ili'ridi', l'armée, qui avait fait halte de onze heures à midi, accéléra le pas pour
s'emparer avant la (in du jour des hauteurs qui dominaient la place. Tandis qu'une
l'iilie des Indiens opéraient sur la droite en escarmouchant avec les avant-postes

ennemis, qu'ils refoulaient sous les murs du fort, le reste des sauvages menaçaient
1;! gauche en faisant une démonstration sur le lac. Leurs canoU rangés de front sur
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une même ligne i='t'tendant d'une rive à l'autre ils pajiiiyaienl :« coups réguliers,

en faisant tressaillir les échos par des millio'"? de cris, auxquels répondaient les

uuerriors échelonnés sur le cercle des hauteurs voisines. Les bateaux de l'artillerie,

qui s'avançaient en arrière d'une pointe, débouchèrent alors sur la droite et répon-

dirent aux cris des Indiens par une décharge générale à laquelle ripostèrent les

canons des deux retranchements. En ce moment le soleil, qui baissait à l'horizon

des montagnes auxquelles s'adossait l'armée, mettiiit en pleine lumière le vallon où

s'élevait le fort (ieorge, avec ses solides bastions au-dessus desquels llottait le drapeau

britannique, avec sa vaste clairière embarrassée de souches et de squelettes d'arbres

renversés et noircis par la flamme, avec les lignes irrégulières de son camp retran-

ché. Tout autour s'arrondissait la ceinture des grands bois s'étageant en amphi-

IhéiUre jusqu'au bord du ciel. Plusieurs rangées de tentes, placées non loin des

glacis à l'ouest du lort, étaient repliées en toute liûte et transportées au camp,

tandis qu'une centaine de soldats anglais essayaient de rassembler et de sauver un

troupeau de cent (•in(iuante bestiaux qui paissaient dans les bas-fonds du voisinage.

Les sauvages, don! les cris démoniaques retentissaient sur toute la lisière du bois,

effrayèrent les soldais, les repoussèrent sous les murs de la place, amenèrent le

troupeau et vinrent offrir vingt-cinq bœufs au général, lui disant que c'était pour

remplacer ceux qu'il avait mangés au Portage, et qu'il pouvait s'on servir pour

traîner ses gros fusils.

Le chevalier de Lévis, par un mouvement hardi, s'était avancé au delà du

camp retranché, où ii avait divisé ses troupes en deux corps : le premier occupant

le chemin du fort Edouard
,
pour intercepter les secours qui pouvaient venir de

cette place; le second stationnant un peu en arrière, pour masquer et observer les

mouvements qui se faisaient au fort et au carvip retranché. Le marquis de Mont-

calm, que le chevalier prévint de ses dispositions, fit faire halte à son armée et alla

le rejoindre. Tous deux examinèrent de nouveau les fortifications ennemies, et se

convainquirent par leurs propres yeux qu'elles exigeaient, pour être emportées, un

siège régulier.

Ordre fut donné h Bourlamaquc
,
qui se trouvait alors à la hauteur du fort

George avec les régiments de la Sarre et de Royal -Roussillon, de rétrograder et

d'aller prendre une position que le général venait de reconnaître. C'est l'endroit où

s'élève aujourd'hui le village de Caldwell : la gauche y était appuyée au lac, la

droite à des cavités inaccessibles, le front à un ravin au fond duquel coulait un

petit ruisseau, et dont la berge masquait le fort. Une petite anse, formée par cette

berge qui s'avance dans ie lac, favorisait l'accès des bateaux.

Aussitôt leur camp dressé, les deux régiments se mirent à couper des fascines,

à faire des saucissons et à d''blayer le ravin destiné au dépôt de l'artillerie.

Le régiment de la Reine alla bivouaquer à un quart de lieue en arrière du che*

valier de Lévis, pour !c soutenir au besoin.

Le soir même, le marquis de Montcalm ut porter par M. de Fontbrune, aide

de camp de Lévis, une lettre aa colonel Monro pour le sommer de se rendre,

l'avertissant au nom de l'humanité que, s'il attendait l'assaut, il serait impossible

d'arrêter les sauvages, qui massacreraient toute la garnison. Le colonel répondit,

en homme de cœur, qu'il était résolu de .se défendre jusqu'à la dernière extrémité.

Durant l'armistice, les sauvages se montrèrent en si grand nombre dans la

clairière, qie les assiégés furent frappés de stupeur en voyant l'effroyable conlin-
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gent qu'ils apportaient à l'armée française. De tous les guerriers de ces différentes

nations, nuls ne haïssaient les An^-lais autant que les Abénakis, leurs voisins, avec

qui ils avaient presque toujours été en guerre. Les New-Englanders, loin de cher-

cher à les humaniser, rivalisaient souvent de cruauté avec ces barbares. Pour n'en

citer qu'un exemple, un parti de rangers, ayant un jour surpris et capturé quatorze

Plan du fort William -Henry ou Tort George.

Fort Williiim-Honry.

Camp rc'tiamiit''.

Hangnr l'ntomi' île palissades.

Anse iiù ilébnrqiiH l'artllleile.

Ani'icn iciiani'hement.

Travaux de la nuit du 4 nu 5 août.

Travauv du ÎJ nu 6.

Travaux iKi «u 7.

l*assa^e d'un marais fait en plein jour.

Travaux <lu 7 au **.

1. Position pour l'inveslissemenl , aux ordres

de M. le marquis de Lévis.

2. Position pendant le siè«e.

3. Position pendant la ili^molilion du fort.

4. Ilalterie de huit pitii's et un mortier.

5. Ualterie de ilix pièces et un mortier.

6. Batterie de six pièces qui n'ont pas tinV

^B Troupes de terre.= Troupes de la marine et (Canadiens,

c=3 Souvages.

de ces sauvages, s'étaient amusés h les couper par morceaux et à éparpiller sur le

sol ces horribles restes.

Avant que l'ofTicier et. _é en otage par Monro fût sorti du camp français, un

Abénakis l'aborda et lui dit en mauvais français : e Ah! toi ne pas te rendre? Eh

bien, tire le premier; mon père tirera ensuite ses gros fusils; alors, toi, te bien

Héfendre, car si je te prends, point de quartier à toi. »

Dès l'aurore l'avant-garde , dont la position était critique à la distance oîi elle

était, dans un pays montagneux et boisé, reçut ordre de se rapprocher du lac. En

même temps Montcalm attira à lui toutes les troupes de ligne, le bataillon de la
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marine et les deux brigades de Saint- Ours et de Gaspt'f. Le chevalier de Lévis resta

à l'avant-garde avec les brigades «le Hepenligny, de Vassan, de Courtemanche , de

L-a Corne, les volontaires de Villiers et tous les sauvages. Il devait multiplier ses

mouvements sur la gauche et pousser des reconnaissances vers le chemin de

Lydius, pour laisser croire à l'ennemi que cette communication était encore inter-

ceplre.

Au coucher du soleil , les bateaux se mirent en mouvement pour venir accoster

dans l'anse où devait se faire le débarquement de l'artillerie, et le lieutenant-colonel

de ftoquemaure fut command/' avec six piquets pour la garde de tranchée. Les

troupes restées au camp devaient passer la nuit au bivouac, alin d'être à portée

do secourir la garde de tranchée en cas de besoin. On continua le reste du siège

à prendre les mêmes précautions.

Cinq cents travailleurs ouvrirent la tranchée à douze cents pieds de la place,

en face de la capitale du bastion nord -est, et préparèrent le terrain pour une

batterie de sept pièces de canon, un obusier et un mortier devant battre les flancs

qui défendaient cette capitale, et écharper les deux fronts du nord -ouest et du

nord -est.

On creusa aussi cette nuit un boyau qui communiquait du dépôt à cette batterie,

et l'on commenta une parallèle.

Tous ces travaux s'opéraient au grondement du canon ennemi, qui jetait des

éclairs dans l'obscurité, et dont les boulets, en labourant le sol, faisaient voler en

éclats les arbres renversés. Sous les lentes les plus rapprochées, quelques officiers

et soldats qui dormaient, enveloppés dans leurs couvertes ou leurs peaux d'ours

pour se proléger contre le froid de la nuit, furent atteints par les boulets, et

Montcalm dut changer la disposition de son camp. 11 fit reculer les tentes de la

Sarre et porter le régiment de Royal-Roussillon en potence derrière celui de la Heine,

placé hors d'atteinte.

Durant toute la journée, iiutant de travailleurs, remplaçant ceux de la nuit, per-

fectionnèrent la batterie.

Les sauvages et les francs-tireurs canadiens, cachés dans les plis du terrain ou

derrière les souches , fusillaient conlinuellfment autour de la place. Dans le camp

retranché aussi bien que dans le fort régnait la plus grande activité : on commença

un second retranchement à l'intérieur du premier; on enleva les toitures des

casernes et des hangars pour donner moins de. prise à l'incendie, et on jeta dans

le lac une grande quantité de planches et de bois de chauffage. Comme, à distance,

on ne pouvait discernt la nature de ces objets, les sauvages vinrent se plaindre

au général de ce qu'il allaient perdre une partie du butin qu'ils espéraient piller,

et demandèrent des troupes pour arrêter ces mouvements.

Cependant la fusillade qui se faisait autour du fort détournait les sauvages des

avant- postes, où ils étaient le plus utiles. Montcalm les •••.sscinbla en conseil le

soir du 5.

« Mes enfants, leur dit-il, vous n'écoutez plus la voix de votre père; il semble

que vous avez perdu l'esprit. .\u lieu de rester au camp de M. le chevalier de Lévis,

vous vous exposez sans nécessité dans le désert du fort, où plusieurs de vos guerriers

ont été tués. J'en ai été profondément affligé , car le moindre des vôtres est d'un

grand prix à mes yeux. Sans doute il est avantageux d'incommoder l'Anglais par

le feu de la mousqueterie , mais ce n'est pas là l'objet principal. Votre grande
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ocrupation doit ôlre de m'instruire de toutes les démarches de l'ennemi, et d'entre-

tenir pour cela des partis continuels. »

Le maniiiis teimina son discours en les exhortant à aller tous se réunir au camp

du chevalier de Lévis; qu'ils y trouveraient toutes les munitions de guerre et de

bouche dont ils avaient besoin
;
que les missionnaires allaient même s'y établir, et

que c'était là où les enfants de la prière les rencontreraient; que le chevalier de

Lévis leur expliquerait la volonté de leur père; que lui-même serait toujours prêt

à écouter les avis et les représentations de leurs chefs. Enfin, pour leur remettre

l'esprit, les faire rentrer dans la bonne voie, effacer le passé et répandre sur

l'avenir la lumière des bons conseils, il leur offrit deux colliers et dix branches de

porcelaine.

Les sauvages les acceptèrent et promirent de mieux observer la volonté de leur

père; mais ils ajoutèrent qu'eux aussi ils avaient quelque chose sur le cœur. Invités

avec douceur à parler librement, ils se plaignirent qu'on ne leur disait plus rien;

qu'on ne rendait à leurs chefs aucun compte des opérations, et qu'on les traitait

comme des esclaves, prétendant les faire marcher à la découverte sans avoir déli-

béré avec leurs chefs.

« Mon père, ajoutèrent-ils, tu as apporté ici l'art de la guerre des pays qui sont

au delà du grand lac. Nous savons que dans cet art tu es un grand maître; mais

pour la science ei la ruse des découvertes, pour la connaissance de ces bois et la

façon d'y faire la guerre, nous l'emportons sur toi. Consulte -nous, et tu t'en trou-

veras bien'. »

Montcalm les apaisa par une de ces réponses habiles qu'il savait ménager avec

art. 11 les assura d'abord que, s'ils avaient été négligés, ce ne pouvait être que par

une de ces méprises inévitables dans !e tumulte d'affaires dont il était accablé;

qu'il appréciait haulcment leurs talents pour la guerre de découvertes, et qu'ample

satistSclion leur serait accordée. 11 conclut par un mot dont l'effet ne pouvait

manquer. Il leur annonça que le lendemain les gros fusils commenceraient à tirer.

A cette nouvelle éclatèrent d'immenses cris d'acclamation qui
,
joints à la canon-

nade du fort, ébranlèrent tous les échos des montagnes.

A l'entrée de la nuit la garde de tranchée fut relevée, et le lieutenant- colonel

de Fontbonne la remplaça avec trois compagnies de grenadiers et trois piquets'.

Sept cents hommes continuèrent la première parallèle et commencèrent à son extré-

mité une nouvelle batterie de neuf pièces de canon, un mortier et un obusier, qui

devaient battre directement le front d'attaque.

Au point du jour, la première batterie fut en état de saluer vivement l'ennemi.

C'était le moment que les sauvages attendaient avec impatience; il fut impos-

sible de les retenir à leurs postes. Accourus tous pour voir tirer les gros fusils de

leur père, ils accueillaient chaque décharge par des clameurs immenses, répétées

par tous les échos du lac. c Ils étaient sans cesse autour de nos canonniers,

dont ils admiraient la dextérité. Mais leur admiration ne fut ni oisive ni stérile.

Ils voulurent essayer de tout pour se rendre plus utiles. Ils s'avisèrent de deve-

nir canonniers; un entre autres se distingua : après avoir pointé lui-même son

' Journal de Bniif/ainville.

" Nr pas ronfonilio .M. île Fotitbonne, lieutPiianl-colonM du riSsimont ilc Ouycnno, avoc M. de Fonlbrunc,
lieutenant de grenadiers du régiment de la marine et aide de camp du chevalier de Lévis.
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canon, il donna juste dans un anpic rentrant, qu'on lui avait assigné pour but.

Mais il se défondil de n'itérer, mal|,'ré les sollicitations des Français, alléguant pour

raison de son relus qu'ayant atteint dès son essai le degré de perfection auquel

il pouvait aspirer, il ne devait plus hasarder sa gloire dans une seconde tentative. >

Tn grand nombre de ces sauvages se glissèrent comme des couleuvres à travers

les broussailles jusqu'à un bas-fond, qui s'étendait entre la place et le camp

français; là, couchés à plat ventre, ils firent un feu si bien dirigé dans les embra-

sures, que les ennemis eurent peine à servir leur artillerie. Quelques-uns, imitant

ce qu'ils avaient vu à la tranchée et ce que faisaient les francs- tireurs canadiens,

remuaient la terre et élevaient de petits épaulements pour s'abriter contre les pro-

jectiles.

Tendant la journée du fl on resta sous les armes, et trois cents travailleurs

perfertionnèrenl la parallèle et continuèrent la batterie de droite.

Le même jour, les éclaireurs du chevalier de Lévis surprirent trois courriers

expédiés du fort Edouard : ils tuèrent le premier, prirent le second et poursuivirent

le troisième, qui parvint à s'échapper, grâce à son agilité. On trouva dans les habits

du soldat tué une balle renfermant une lettre du général Webb, commandant le

camp de Lydius, par IfKiuelle il promettait de secourir le fort William -Henry, au

cas où il pourrait rassembler à temps les milices du pays. En attendant, il exhor-

tait l(! gouverneur à se bien défendre; il insinuait néanmoins qu'il ne devait pas

attendre la dernière extrémité, afin qu'il pût obtenir des conditions plus honorables.

La nuit du (i au 7, M. de Privât, avec trois compagnies de grenadiers et sept

piquets, vint relever la garde de tranchée, el cinq cents hommes furent envoyés au

travail. Ils furent occupés à continuer les approches, à faire les réparations conve-

nables à la batterie de gauche, à perfectionner celle de droite et à y traîner l'artil-

lerie, afin qu'elle se trouvât en état de tirer au jour. Cette dernière avait un avan-

tage énorme : elle portait sur les retranchements du camp tous les boulets qui

passaient par- dessus les défenses du fort.

Le jour, deux cents hommes remplaçaient aux travaux les cinq cents de la nuit.

Vers neuf heures du matin , le marquis de Montcalm envoya au commandant

anglais la dépêche interceptée du général Webb. Il y joignit une lettre par laquelle

il l'engageait à ne point se défendre à outrance
,
pour ne pas exciter la fureur des

sauvages.

Bougainville, porteur de ce message, raconte ainsi sa mission :

e J'ai débouché de la tranchée, faisant porter devant moi un pavillon rouge,

accompagné d'un tambour qui battait le rappel et d'une escorte de dix-huit gre-

nadiers. Les Anglais m'ont Ci'x de faire halte au pied des glacis; un officier et

quinze grenadiers sont venus à moi et m'ont demandé ce que je voulais. Sur ce

que j'ai dit, que j'avais une lettre de mon général à remettre au commandant

anglais, deux autres officiers sont sortis de la place, dont l'un est resté à la garde

de mes grenadiers, et l'autre, m'ayant bandé les yeux, m'a conduit d'abord au

Ibrl, ensuite au camp retranché, où j'ai remis au commandant la lettre du marquis

de Montcalm et celle du général Webb.

« (îrands remerciements de la politesse française
,
protestations de joie d'avoir

affaire à un ennemi aussi généreux : tel est le contenu de la réponse du lieutenant-

colonel Monro au marquis de Montcalm.

€ L'on m'a ramené, les yeux toujours bandés, où l'on m'avait pris, et nos
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balleries ont commencé "i tirer quand on a jugé que les grenadiers avaient ou le

temps de rentrer dans le fort. >

Les volontaires canadiens de Viiliers, impatients de se distinguer, attaquèrent

le camp retranché, soutclius par une partie dos sauvages. L'action lut longue et

meurtrière; les Anglais essayèrent une sortie, mais furent repoussés avec perle, lis

auraient pu même être forcés dans leurs retranchements, si la prise du camp eût

décidé la reddition du fort.

La nuit du 7 au 8, la garde de tranchée fut relevée par le lieutenant-colonel

de Senezergues avec un pareil nombre de compagnies et de piquets d'infanterie.

Puis trois cents nouveaux travailleurs poussèrent jusqu'à un petit marais de cin-

quante ou soixante pieds de largeur, où il fallait cheminer entièrement à découvert.

Quoique en plein jour, on se détermina, afin d'accélérer l'ouvrage, à faire ce pas-

sage comme celui d'un fossé de place rempli d'eau. Les travailleurs s'y portèrent

avec tant d'ardeur, qu'il fut exécuté dans la matinée même, malgré le feu très vif

du canon et de la mousqueterie des ennemis. On put ensuite pratiquer dans le

marais, à force de fascines et de rondins, une chaussée capable de supporter l'ar-

tillerie.

Sur les quatre heures, des découvreurs indiens jetèrent l'alarme dans le camp,

en annonçant l'apparition d'une armée sur le chemin de Lydius. Le chevalier de

Lévis s'y porta sur-le-champ avec la plus grande partie des Canadiens et des sau-

vages; le marquis de Montcalm le suivit avec la brigade de la Reine et trois

compagnies de grenadiers; les trois autres et les brigades de la Sarre et de Hoyal-

Roussillon restèrent aux ordres de M. de Bourlamaque, pour couvrir nos tranchées

et le camp.

On reconnut bientôt que c'était une fausse alerte. Avant la fin du jour toutes

!cs troupes étaient rentrées au camp, sans que le travail du siège eût été inter-

rompu.

Le terrain situé au delà du marais s'élevait en pente et formait un plateau

occupé par un jardin potager, à l'usage de la garnison. Le fond de ce plateau

ayant été jugé favorable pour l'emplacement d'une batterie, on y commença les

travaux d'une troisième de six pièces de canon, et on les poursuivit toute la nuit

du 7.

Au jour, pareil nombre de travailleurs perfectionnèrent l'ouvrage ainsi que le

passage du marais.

La nuit du 8 au 9, le chevalier de Bernetz, lieutenant-colonel de Iloyal-Rous-

sillon, prit la garde de tranchée avec les grenadiers de Languedoc, (luyenne et

Béarn et six piquets. Il soutenait cinq cents travailleurs qui creusèrent une parallèle

embrassant tout le front d'attaque au delà du marais, à trois cent soixante pieds

du fort. En avant de cette parallèle on devait construire deux batteries : l'une de

brèche aurait battu c la berme sur laquelle le revêtement était assis; l'autre aurait

aidé la première en enfilant la même brèche, et aurait pu battre les retranchements

et leurs communications avec la place' ».

Le travail fut fort inquiété dés le commencement par la mousqueterie des

Anglais et par leurs canons chargés à balles. Mais la terre étant très aisée à

remuer, nos travailleurs furent bientôt à couvert. A l'aube du jour, la tranchée

se trouvait en fort bon état et les batteries prêtes à tirer.

' Journal de hesandrouins.



n p_:
-« -;., s;*-- -^- • ^ ^; ^ r-\ :,,": ï*:-':t s*,^^ "

«10 MOMCALM ET LÉVIS

i

M

.:t;

Après le lever du soleil, trois cents soldats remplacèrent ceux de la nuit.

Les troupes rraii<;aiscs ot canadicni.es étonnaient leurs chefs aussi bien que les

assiégés par leur ardeur infatigable. C'était, en cITet, chose merveilleuse que de

voir avec quelle facilité ces vaillants hommes quittaient et reprenaient tour à tour

le mousquet du fantassin et l'outil de l'ouvrier, sachant au besoin non seulement

se battre, mais être bûcherons ou terrassiers, conduire la brouette et laanier la pelle,

la pioclie ou la hache! Et cela sans trêve et sans relâche. € Vous les auriei: pris,

dit un témoin oculaire, pour des gens invulnérables au feu. > Ainsi nous les avons

vus (lc|)uis l'ouverture de la campagne, ainsi nous les verrons jusqu'à la tin.

Le capitaine Desandrouins
,
qui dirigeait tous les travaux , avait à peine quatre

heures de sommeil par jour. Le reste du temps, il était à la tranchée.

Cependant les approches de la place se trouvaient terminées. Trente ou qua-

rante pièces de canon allaient le jour même vomir la mort sur ses remparts.

Le fort pris, et il le serait, on aurait vite raison du camp, car il était trop étroit

pour contenir la garnison tout entière. En attendant, le jardin potager qui s'éien-

dait au pied des glacis était tout grouillant de francs-tireurs canadiens et sau-

vages, qui logeaient une balle partout où ils voyaient paraître un être vivant du

côté du fort, (juelques-uns des plus hardis s'y tenaient blottis depuis le commen-

cement du siège. Une femme ayant eu l'imprudence d'y venir cueillir quelques

légumes, un sauvage, qui se tenait caché dans un carré de choux, la renversa

d'une balle et fit si bien la sentinelle, que personne n osa se risquer hors de la

place. La nuit venue, il alla lui lever la chevelure.

Pendant que les assiégeants dressaient leur troisième batterie, que se passait- il

dans l'intérieur du fort George? Le brave colonel Monro, sans espoir d'être

secoun;, était témoin d'un triste spectacle : plusieurs de ses canons avaient été

démontés par notre artillerie; la brèche allait êlie bientôt prête pour l'assaut, et

sa garnison était tellement démoralisée, que les déserteurs s'exposaient à une mort

certaine pour se jeter dans le camp français. Ce n'était qu'à force d'eau-de-vie que

les soldats pouvaient être décidés à continuer le service. Le commandant tenait

conseil avec ses officiers pour discuter quels termes de capitulation il pouvait hono-

rablement accepter.

Le 9 août, vers sept heures du matin, il fit arborer le drapeau blanc. Immé-
diatement le feu cessa de notre côté, comme il avait cessé du côté des assiégés.

M. Fesch, capitaine au régiment Royal -Américain, se présenta aux avant-

postes français, demandant au nom du colonel Monro à traiter des conditions de

la capitulation.

« Ce capitaine nous aborda à la tranchée d'un air •.^41ibéré, raconte Desan-

drouins, comme si nous eussions été d'une garnison voisine. Quelques-uns d'entre

nous lui parlant de l'extrême fatigue que nous avions essuyée les uns et les

autres, et qui devait nous faire trouver fort bon deToir finir tout ceci :

« — Pour moi, répondit- il, depuis le moment où vous avez paru, je n'ai pas

même pris le temps de me donner un coup de peigne. Je suis honteux de paraître

devant vous, messieurs les Français. Il est vrai que j'ai voulu savoir auparavant

à qui appartiendrait ma chevelure. »

II fut présenté à Montcalm, qui fut charmé de sa belle tournure et de sa

joyeuse humeur.

Le nom de ce galant officier n'est mentionné ni par Montcalm ni par Lévis,
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soit qu'il ne vint apporter qu'un premier message, soit que, parlant français, il ne

lu qu'accompagner comme inlerprèle le lieutenant-colonel Young, de l'armée

anglaise, avec qui furent traités les termes de la capitulation.

Le colonel Young, ne pouvant marcher, à cause d'une blessure qu'il avait reçue

au pied , s'était avancé à cheval , suivi de quelques soldats
,
jusqu'à la tente de

Le capitaine Fesch fat présenté à Montculm, qui fut charmé de sa belle tournure

et de sa joyeuse humeur.

Montcalm. Après une discussion assez longue, mais pleine de courtoisie, Bougain-

ville fut envoyé auprès du colonel Monro pour rédiger la capitulation et ordonner

les premières mesures à prendre pour l'évaluation de la place.

La garnison abandonnerait le fort, le camp, les vivres, les munitions de guerre

et tout le matériel renfermé dans le camp et le fort; elle sortirait avec les hon-

neurs de la guerre, le bagage des officiers et celui des soldats, emporterait ses

armes avec un certain nombre de cartouches à balles, et emmènerait une pièce de

canon en fonte : cette dernière clause fut introduite par Montcalm, en considéra-

tion du commandant anglais, qui ne l'avait point demandée. La garnison serait

conduite au fort Lydius, escortée par un détachement de troupes françaises et par
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les principiiux officiers cl inlerprcles atlacht's aux sauvages. Jusqu'au retour de

colle rscorle, un oflicier rcslfrail en olage au camp français. Ces troupes ne pour-

raient servir <le dix-liuil mois ni contre la France ni contre ses alliés. Dans l'espace

lie trois mois, tous les prisonniers français, canadiens et sauvages, faits par terre

dans l'Aniérique .'ieptenlrionale depuis le commencement de la guerre, seraient

ramenés aux forts français.

Le général aurait peut-être pu obtenir que la garnison se rendit prisonnière de

guerre; mais, outre que la colonie manquait de vivres pour nourrir deux mille

prisonniers, Montcalui craignait que de plus dures conditions ne retardassent de

quelques jours la capitulation. Or les sauvages étaient impatients de s'en retourner;

les Canadiens n'avaient pas un instant ù perdre pour aller recueillir leurs moissons,

et, chose plus redoutable encore, le général Webb pouvait d'un moment & l'autre

venir au secours des assiégés.

Avant de signer la capitulation, le marquis de Montcalm convoqua en conseil

les chefs de toutes les nations, leur fit part des articles de la capitulation, leur

demanda s'ils l'approuvaient, leur dit que leur refus pousserait les Anglais au

désespoir et que le sang roulerait. Or, comme ils sont très avares de leur sang,

remarque Desandrouins, ils approuvèrent la conduite île leur père, promirent

de ne pas inquiéter la garnison dans sa retraite, et acceptèrent les colliers offerts

par Montcalm.

(T On voit par ces précautions, dit Dougainville, jusqu'à quel point on est dans

ce pays esclave des sauvages; ils sont un mal nécessaire, t

La garnison évacua le fort fieorçe vers deux heures de l'après-midi et se

réunit aux troupes restées à la garde du camp retranché. Elles devaient en sortir

la nuit suivante pour se rendre au fort Edouard. Dougainville prit immédiate-

ment possession du fort George avec le chevalier de Dernetz et sa garde de

tranchée '.

Malheureusement les Anglais avaient laissé quelques-uns de leurs malades

dans les casen ites. Plusieurs sauvages, qui avaient pénétré dans les embrasures,

les y égorgèrent luipiioyablement.

€ Je vis, dit le père Doubaud, un de ces barbares sortir des casemates, où

il ne fallait rien moins qu'une insatiable avidité de sang pour entrer, tant l'infec-

tion qui s'en exhalait était insupportable. D portait à la main une tète humaine,

d'où découlaient des ruisseaux de sang, et dont il faisait parade comme de la

plus belle capture dont il eût pu se saisir. »

Ce n'était là cependant qu'un bien léger prélude de la cruelle tragédie du

lendemain.

Le siège avait coûté aux Français une vingtaine d'hommes tués et une quaran-

taine de blessés, et aux Anglais environ quatre-vingts tués et cent vingt blessés,

dont un officier. Outre l'artillerie, on trouva dans le fort et dans le camp retranché

trente-sis mille livres de poudre, deux mille cinq cent vingt-deux boulets, cinq

cent quarante- cinq bombes, mille quatre cents livres de balles, une caisse de gre-

nades, six caisses d'artifices et une quantité énorme de lard et de farine.

« Journal île Lévia, p. Ifli.r.c fut Douilaiiiaiiuo, daini's Montcalm. Celte coiilradictioi) est peut-être plus

apparente (ino réelle. Il e;.t probaMe que Montcalm et Lévis déciilèrent il'aliord ensemble de nommer Bou-
gainville, mais qu'ensnili' Montcalm changea d'avis et iiuninia lk)urlainai|ue premier commandant sans
avilir eu l'oiTasIoM d'en parler à l.i'vis. La présmce de ItouKaiiiville nVii était pas moins requise à cause de
sa uonnaissance de l'anglais. De l'ait, sinon de droit, il remplissait le rôle que lui assigne Lévis.

.,.s-:::^^^ftfe-
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Malgré les Iroupes françaises plarées A la ganle du camp retranché, il fut

impossible d'empêcher les sauvages d'y enirer et de s'y livrer au pillage. Le mar-

quis de Montcalm avait instamment prié les Anglais de jeter tout ce qu'ils

avaient d'eau-de-vie ot de vin, pour éviter de plus grands malheurs.

Avant de commencer le récit de l'épouvantable calaslrophc dont il fut le

témoin, le capitaine Desandrouins fait une profession de foi d'honnête homme qui

mérite d'être citée :

« Je vais, dit-il, rendre compte de ce mas.'iacre, fidèlement el selon ma con-

science, avec la plus grande impartialité, après m'être informé avec soin aux

témoins oculaires de ce qui s'était passé hors de ma vue. Ce serait participer au

crime que d'altérer la vérité pour sauver l'honneur d'aucun coupable, quel qu'il

fût. Je serais bien plus porté de le livrer à l'indignation de tous les honnêtes gens.

« Dans l'après-midi du jour de la capitulation, plusieurs d'entre nous allèrent

faire visite dans le camp aux officiers anglais, qui, selon l'usage, pendant les

suspensions d'armes, se piquèrent de nous faire l'accueil le plus honnête et nous

oifrirenl du vin et de leur bière, qu'ils avaient beaucoup plus abondamment que

nous.

« Je me contentai de demander le plan du fort el des retranchements à l'ingé-

nieur en chef, appelé Williamson, et, par une sorte de réserve, je ne voulus rien

accepter autre chose qu'il m'offrit fort honnêtement.

« On avait d'abord résolu de faire partir les Anglais dans le milieu de la nuit,

en silence, pour mieux échapper aux sauvages. On espérait, leur coutume n'étant

pas de rôder la nuit, qu'ils n'auraient aucune connaissance du départ, et que

les Anglais seraient rendus à l'armée de Webb, qui était au fort Lydius, à cinq ou

six lieues de là, avant d'avoir été rejoints par ces barbares. Aussi, hors d'inquié-

tudes à leur sujet, on n'assigna pour les escorter que deux cents hommes, qu'

furent tirés de la Reine et Languedoc et commandés par M. de Laas, capitaine

au premier de ces deux régiments, et maintenant major de la citadelle de Bayonne.

Le colonel Young fut remis en otage, pour la sûreté de notre escorte.

d On paraissait en pleine sécurité , et on attendait minuit pour partir, lorsqu'un

bruit se répandit et obtint croyance trop légèrement, que les sauvages, instruits

qu'on se préparait à s'évader furtivement, s'étaient embusqués dans les bois le

long du chemin.

1 Cette fausse alarme suspendit le départ. On déUbéra avec les officiers et les

interprètes; ils s'accordèrent à conseiller d'attendre le jour, promettant d'aller

engager les barbares à se retirer et s'obligeanl de les contenir.

< En conséquence, ils quittèrent le camp anglais pour les aller joindre; mais

ils les trouvèrent tranquilles, ne songeant qu'à dormir. Dès lors ils crurent pou-

voir eux-mêmes se livrer au repos. »

Parmi les prisonniers se trouvaient un bon nombre de femmes et d'enfants,

qu'on avait eu l'imprudence de ne pas envoyer au fort Edouard à l'approche du

siège. Tous ces malheureux, abattus par la défaite, passèrent une nuit d'agita-

tion et d'effroi, l'imagination hantée par des spectres d'Indiens, horribles comme
des démons, aux corps nus bariolés de jaune, de rouge, de noir, aux regards

flamboyants, aux gestes sinistres, avec des vociférations à la bouche et des toma-

hawks levés. C'est dans ces dispositions d'esprit, énervés par ces cauchemar.*, qu'ils

virent lever le fatal matin du 11 d'août.

8
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" yiiiiiid il (il jour, conlimiL' Dosandroiiins, i»n ciilrcpril cnliii do se inellrc

fil route. M. de Liiiis lit précéder la colonne par un délacliemenl de son escorte,

et recoiiiiiiaiida aux Anglais do se tenir toujours serrés et de suivre sans inter-

valles. Lni-nit'iiie se tint h la porte du cauij) pour faire filer.

« Toulos ces précautions, ces variations dans les arrann;ements du départ, ces

faii\ avis et les cérémonies <pie nous observions pour traiter avec des sauvaifos,

cl siirlonl celte manière tiniiilc cl circons|)ecte d'a^çir avec eux, avaient tout natu-

rellement inspiré aux Anjjlais une grande appréhension do ces barbares, pour

le moment où ils se trouveraient en rase campagne, exposés à leurs insultes. Aussi

.se troublèrenl-ils dés qu'ils a|)erçuront quelques-uns de ces sauvages, au nombre

|MMil-élre d'une cinquantaine, que la curiosité, encore plus que l'envie de butiner,

avait attirés dans ce moment -là aux rciranchemcnts. Ils étaient môme sans armes.

< Voyant la colonne qui commen(;ail ù défiler, ils coururent pour la voir. La

tète se serra rapidement sur le petit détachement qui la précédait. Ceux des Anglais

(|ui n'étaient pas sortis se retinrent et parurent balancer. Il se fil une éclaircie

dans l'intervalle. Un envoya ordre à la tète de ralentir sa marche.

'( Lc.^ sauvages s'approchèrent, le trouble augmenta, et le floltcmenl qui s'en

suivit les enhardit jusqu'à Taire quelques gestes menaçants. Les Anglais, un peu

écartés, se crurent trop heureux de livrer leurs sacs ou leurs armes pour rejoindre

le gros de la Iroupe. li'iMitres sauvages pillèrent dans le camp quelques elTets aban-

donnés. Les nègres qu'ils purent saisir furent enlevés sans scrupule, et peut-être

aussi quelques blancs de la suite de l'armée, dans ce premier moment de con-

fusion.

11 11 était encore possible de rétablir l'ordre, et les ofliciers de l'escorte s'y

employèrent de leur mieux. Mais ceux des sauvages qui ramassaient quelque chose

couraient à mesure au camp, chacun vers ceux de sa nation, pour en faire trophée

ù sa manière. Les autres, jaloux de ne pas paraître en leur pays avec moins de

gloire que leurs frères, partirent dans l'instant et accoururent tumultueusement

pour tâcher d'avoir leur part du butin; quelques-uns môme firent le cri de guerre.

4 Ce fui alors que les tètes se troublèrent. Le commandant anglais, sur l'avis,

à ce qu'il a prétendu, d'un Français qui n'a pas été connu, ordonna à sa Iroupe

de mettre les fusils la crosse en ''air, sous prétexte que la manière ordinaire de

les porter avait un air menaçant qui irritait les sauvages.

< Cette manœuvre pusillanime acheva d'abattre le courage du soldat et enhardit

les sauvages, dont quelques-uns se hasardèrent à empoigner des fusils, faisant

signe aux soldats de les leur livrer, ce qui fut fait avec tous les signes de la terreur.

Le sauvage, peu satisfait d'un fusil de munition trop pesant pour lui, tenta bientôt

de l'échanger contre celui de l'officier, ce qui montre par quelle progression

s'accrut l'insolence d'un cùlé et la peur de l'autre.

« Le colonel Monro crut que pour faire cesser le désordre il ne s'agissait que

d'assouvir la cupidité de ces barbares, et commanda de jeter les sacs et autres

effets ù leurs pieds, disant que le roi d'Angleterre élail assez puissant pour en

dédommager. Ceux des Anglais qui se trouvèrent à portée de l'escorte jetèrent les

leurs aux soldats français; ceux-ci eurent la faiblesse d'en ramasser. Ils eurent

bien l'occasion de les leur rendre.

< Les sauvages trouvèrent dans la plupart de ces paquets du rhum et autres

liqueurs fortes , dont ils s'enivrèrent. Alors ce furent de véritables tigres en fureur.
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Le casse-ttUe l'i la main, ils toml>.'rcnl liiipiloyablomt'iil sur les AnKlais, (|iii,

loniplis (l'i'ffroi, aciievèrcnl (l« se disperser, se croyant à la lin vérilableni ni

sacriliés par les Français.

4 Aucun (l'entre eux ne songea ft cliercher son salut ailleurs que dans la f'iile.

Notre escorte, trop peu nombreuse, |»r(tli'Kca autant qu'elle put, principalement les

olliriers. Mais, forcée de garder les rangs pour se l'aire respecter, il ne bii l'ut

possible que de mettre à l'abri ceux qui se trouvaient à sa portée.

,( Les sauvages s'atlacbèrenl aux fuyards. Ceux qui , les premiers , étaient reve-

nus dans leur campement, fort contents des dépouilles prises d'abord, retournèrent

à toute course faire des prisonniers ou des chevelures : chacun voulait en avoir.

« Tout autr<! trophée n'est rien à leurs yeux en comparaison d'une chevelure.

Les femmes, les enfants, rien ne fut épai'gné. (^leux auxquels ils conservaient la vie

furent mis nus comme la main et outragés à leur manière. Étant entrés à l'hôpital,

où étaient nombie de malades et de blessés trop impotents pour avoir pu suivre la

colonne, ils les massacrèrent tous inhumainement pour profiter de leurs chevelures.

< Il ne se trouva pas malheureusement, pendant tout ce désordre, aucun officier

canadien ni interprète, qui ont généralement du pouvoir sur l'esprit des sauvages,

(ip avait essuyé beaucoup de fatigues durant le siège; tout le monde reposait tran-

quillement.

« A la fin, M. de Montcalm, M. de Lévis, M. de IJourlamaque, sont avertis. Ils

accourent et donnent ordre d'employer la vive force, s'il le faut. Interprèles, offi-

ciers, missionnaires. Canadiens, tous sont mis en œuvre, et chacun s'efforce de scm

mieux à sauver les malheureux Anglais, en les arrachant à leurs bourreaux.

« Ceux-ci, enivrés de sang et de carnage, n'étaient plus capables d'écouler

personne. Plusieurs assomment leurs prisonniers plutôt que de les abandonner, un

grand nombre les entraînent dans leurs canots et s'échappent.

« M. de Montcalm, au désespoir de ne pouvoir plus faire aucune impression

sur les sauvages, s'écria en se découvrant la poitrine : « Puisque vous êtes des

enfants rebelles, qui manquez à la promesse que vous avez faite à votre père, et

qui ne voulez plus écouler sa voix, luez-le le premier )i.

< Celte véhémence extraordinaire du général parut en imposer un peu; ils se

dirent : < Notre père est fâché. » Mais le mal était fait. >

Sur les instantes prières du colonel Young, Montcalm fil arracher violemment son

neveu des mains des sauvages; mais cet acte de vigueur eut pour conséquence la

mort de plusieurs Anglais, que leurs bourreaux assommèrent sur le coup, de crainte

qu'ils leur fussent enlevés comme ce jeune homme.

Une grande partie des fuyards s'étaient réfugiés, avec le colonel Monro, dans

l'intérieur du fort. Le P. Roubaud raconte qu'en y entrant, il vit accourir vers lui

une foule de femmes affolées qui vinrent l'environner : < Elles se jetaient h mes

genoux, dit-il; elles baisaient le bas de ma robe, en poussant de temps en temps

des cris lamentables qui me perçaient le cœur, d

( Ce ne fut pas sans peine, ajoute Desandrouins , et sans se donner beaucoup

de mouvement, que les officiers habitués avec les sauvages et les interprètes, et

surtout les missionnaires, parvinrent à retirer environ trois cents malheureux qu'ils

emmenaient. Plus de quatre cents furent emportés par les sauvages du Haut-

Canada avec tant de précipitation, qu'ils échappèrent à toutes les poursuites. Ils

descendirent rapidement les lacs George et Champlain et passèrent à Montréal,
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iii'i \v miirr|iiis ilr Viiiidroiiil, no pniiviinl pas ciii|iloy('r lu lonc i|u'il n'av.iil pas,

cul hii'ii (le la |H'inf l'i olili-nir il'i'iix la ilt-livram c dr (|iH'l(|uos-un> de loiirs prison-

niers, pinlôl t'iiiore par l'nppAI des liqiionrs fortes que par t'card ou persuasion.

f dos sauv(i^;t's poussi^rpnl im^mc rnlrorilt' jusqu'il brûler une de leurs viclimes...

Je n'ai pa'< su qui', de reu\ qu'ils enimenèreiil au delà de Montréal, aucun n'ait

jamais IrouM! le iiiiiyti de reuagiir-r sa pairie.

t Ceux des Anglais qisi avaient pu regagner les relranehements s'y trouvèrent

proléK''^ par l'esrorte et par les ^-ardes qu'on y ajouta le plus lot que l'on put.

On y mil en sûrelé les prisonniers (pi'on délivra : les prinripaux furent emmenés

[)ar nos oflieiers et revêtus de nos propres vêtements, et vécurent dans nos tentes

avee nous.

« Nous n'é|iaij.'nAmes rien pour adoucir leur triste sort et les convaincre que

nous n'avions en am une part â ces horreurs. D'après les démonstrations de leur

reconnai.ssanre, nous avons lieu de croire qu'ils sont resiés convaincus de notre

innocence. D'ailleurs, combien de fois depuis lors n'ont -ils pas eu l'occasion

d'user de représailles à noire é^'ard, s'il leur lïit resté quelques ressentiments contre

nous?

.1 hien n'est comparable au désespoir dont nous fûmes pénétrés au spectacle de

cette boucherie.., .l'ai vu des .soldats jeter de hauts cris d'indignation. >

Desaiulrouins s'étonne ensuite avec raison que les Anglais, qui avaient conservé

leiu's armes, dont les fusils étaient chargés et qui étaient plus nombreux que les

sauvages, se soient lais.sé intimider et désarmer par eux! Ils avaient outre cela leurs

cartouchières garnies, ils avaient des baïoimettes au bout de leurs fusils, et ils ne

s'en sont pas servis. « Une épée nue, dit-il, fait peur aux sauvages. Présenter

.ses armes avec vigueur et fermeté à ces barbares, et on obtient du respect; par

une conieiiance timide, au contraire, on en devient toujours le jouet et souvent la

victime, i

.Montcalm et Lévis ne s'étonnent pas moins que Desandrouins de la pusillanimité

des Anglais, t On comprendra avec peine, dit le chevalier, comment deux mille

trois cents hommes armés se soient laissé déshabiller par .,3s sauvages, qui n'étaient

armés que de lances et de cusse-tcte, sans qu'ils aient fuit seulement mine de se

mettre en défense,

« Les Anglais, ajoute-t-il, ne doivent s'en prendre qu'à eux de l'infraction qui

a été faite de la capitulation par les sauvages, puisqu'ils leur ont donné de l'eau-

de-vic, malgré la recommandation qu'on leur avait faite de ne leur donner aucune

boisson. .

« Les Anglais doivent même èlrc satisfaits de ce qu'ils ont vu que toutes les

troupes françaises et canadiennes, de même que les oflTiciers supérieurs, ont exposé

leur vie pour les tirer des mains et de la fureur des saiivagas. »

Le chevalier de Lévis et le P. Roubaud s'accordent sur le nombre de victimes

égorgées au moment du massacre: « Une cinquantaine de cadavres, disent-ils,

gisaient mutilés sur le sol. >

11 n'arriva d'abord au fort Edouard que trois ou quatre cents hommes de la

garnison. On fit tirer du canon par intervalles durant plusieurs jours, afin d'indiquer

la route aux fugitifs égarés dans les bois.

Presque tous les sauvages avaient déserté le camp aussitôt après avoir commis

leurs brigandages.
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( (Jiielqiit's jiilirs iipiès lu raluslroplie, conlinuo Uesmulroiiins, li' colonel Monio

cl loii> les oriitiers ol ndilats que nous iivions pu rassemliler parlironl en onire

cl clt'lilèronl en noiro présence, liainani à leur «uilc la pièce de canon (|ui leur

ëlait (Inc.

« Tel est ce malheureux événemcnl donl je n'ai rien déguisé, el que je raconte

cuninie Je l'ai vu et eiilendii. »

Los femmes, les enfants, rien ne fut épargna.

tlimes

It-ils,

Uougainville élail absent le jour du massacre. Il avait été expédié à Montréal la

veille, à dix heures du soir, pour annoncer la chute de William- Henry. Son anti-

pathie pour tout ce qui était canadien n'est nulle part aussi visible que dans la

relation qu'il a faite à distance de cet événement. Il accuse les interprètes d'avoir

soudoyé les sauvages , contredisant ainsi les témoins oculaires les plus dignes de

foi, acteurs eux-mêmes, qui n'ont eu que des éloges à leur faire. Il s'en prend à

Vaudreuil de ce qu'à Montréal les sauvages ont tué et mangé un de leurs prison-

niers. Or, comme l'observe très bien Desandrouins , le gouverneur n'avait en ce

moment à sa portée aucune troupe pour contenir ces barbares. La ville de Montréal

était absolument à leur merci, el il n'y avait qu'une seule chose capable de les



HH MONTGALM ICT IJCVIS

( .:!

lenler et de leur .irracher les prisonniers, c'rliiil l'cau-fle-vie. Etait- il possible de

leur on l'oiimir sans qu'ils commissent des horreurs? Il est même étonnant que dans

de telles rondilions ils n'aient fait qu'une victime. « Tous ceux qui furent emmenés

à Monlri'al, dit le clicv 'lier de Lévis avec son impartialité ordinaire, M. le marquis

de Vaudrcuil les racheta fort cher des sauvages et les renvoya à Boston. »

Uougainvillo lui-même, qui assista à la prise de possession du fort George lors

de son évacuation par les An^'lais, n'avait pu prévenir le massacre des blessés et

d(!s malades abandonnés dans les casemates. Il avait pourtant sous la main l'élile

des troupes françaises. De lui ou de Vaudreuil, si l'un doit être blâmé, c'e.st certai-

nement Itoiigainville le premier.

Il send)le, à ce propos, que ni les Anglais ni les Français n'ont eu assez de

prévoyance pour les blessés, les plus à plaindre de tous les prisonniers et les plus

exposés. Les Anglais n'auraient-ils pas dû exiger, avant de quitter le fort, que des

gardes franraises fussent placées autour de leur hôpital? De leur côté, les Français

n'auraient -ils pas dû avertir les Anglais de ne pas abandonner les blessés sans

protection? De part et d'autre on était coupable de faire la guerre avec des monstres

pour alliés, et on en subissait de part et d'autre le châtiment.

Les sauvages emportèrent avec eux la punition de leurs cruautés. Quelques-uns

avaient fouillé des fosses fraîchement remplies et en avaient retiré des chevelures de

.soldats morts de la petite vérole. La maladie qu'ils communiquèrent à leurs nations

y lit d'épouvantables ravages; celle des Poutéotamis périt presque tout entière.

Le lendemain de la capitulation, l'armée était allée prendre position en avant

du camp retranché, sur la route du fort Lydius.

Tout le matériel de guerre, avec les vivres, fut transporté immédiatement à

bord des embarcations françaises.

Les troupes ne prirent aucun repos. Outre celles qui furent employées au

déblaiement du fort et à l'embarquement de toutes les prises, quinze cents travail-

leurs commencèrent la démolition du fort lui-même et du camp. Cette démolition

se fit avec une prodigieuse activité. En quelques jours toutes les casemates furent

comblées ou éventrées, tous les hangars et les magasins démolis, tous les remparts

et toutes les fortifications rasés. Les bois de construction et les énormes poutres

des courtines et des bastions, entassés pêle-mêle avec les cadt^vres, formèrent un

immense bûcher, dont les flammes éclairèrent pendant plusieurs nuits tonte la

vallée. Le 15 août, il ne restait de ce qui six jours auparavant était le fort Wil-

liam-Henry qu'un monceau de ruines fumantes.

Le soir du Itl, les derniers bateaux français avaient quitté ce rivage et dispa-

raissaient l'un après l'autre dans les brumes légères que la fraîcheur du crépuscule

condensait sur le lac. De vagues lueurs d'incendie, achevant de s'éteindre, mar-

quaient de taches rouges les en«^roils qu'avaient occupés le fort et le camp anglais.

Tout bruit de guerre avait ces-é sur ce coin de terre où venaient de se battre des

milliers d'hommes. Les hurlements sauvages, les plaintes du désespoir et de l'agonie

avaient fait place au silence morne des grands bois, à peine interrompu par le cri

sinistre de quelque oiseau nocturne oii de fauve rôdant aux alentours, alléché par

l'odeur des cadavres.
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l/lIIVEIt nE 1757. — DISETTE DANS I,A COI.OMF.

La pclilo armée de Monlcalm avait triomphé par la rapidité de ses mouvements;

la lenteur de lord Loudon fit échouer les formidables armements que l'Angleterre

avait mis à sa disposition pour prendre Louisbourg. Le magnifique port d'Halifax

regorgeait de vaisseaux et de troupes, qui s'indignaient de leur inaction. Au lieu

d'aller ouvrir la tranchée devant la forteresse du Cap-Mreton, le général faisait

creuser des sillons et planter des légumes sous les bastions d'ILilifax. « Le jardinier

qui nous commande, s'écriaient ironiquement les officiers, veut bombarder Louis-

bourg avec des navels. » Le major général, sir Charles Ilay, fut mis aux arrêts

pour avoir proféré trop haut ces spirituels sarcasmes.

Avant que le général eût songé à appareiller, la flotte française, aux ordres de

M. Dubois de La Mothe, avait ravitaillé Louisbourg et fermé l'entrée de sa rade.

Enfin Loudon se décida à embarquer ses douze mille hommes de troupes sur

la flotte de l'amiral Ilolbourne; mais le 4 août, au moment où il mettait à la voile,

le capitaine d'un navire venant de Terre-Neuve lui remit des lettres prises sur un

paquebot français qui venait d'être capturé. Ces lettres confirmaient l'arrivée de la

flotte française à Louisbourg, et portaient la garnison de cette place au chilTre

exagéré de sept mille hommes. Tout espoir de succès semblait évanoui , et l'expé-

dition fut remise à l'année suivante.

Pendant que le général Loudon cinglait vers New-York, deux dépêches succes-

sives apportées à son bord lui apprirent la capitulation de William-Henry et le

massacre d'une partie des prisonniers. Ce fut une belle occasion pour lui de dissi-

muler sa confusion sous le masque de la colère et de l'indignation. Il écrivit en

toute hâte au général Wcbb de tenir l'ennemi en échec derrière ses lignes de

défense, ajoutant qu'il s'avançait en personne avec des forces suffisantes pour changer

la défaite en victoire; qu'il espérait montrer aux Français à respecter les lois de la

nature et de l'humanité, et que, malgré l'horreur qu'il avait pour la barbai ie, il était

décidé à laver dans le sang, s'il le pouvait, les meurtres commis à Oswégo et h

William-nenry.

En débarquant à Nev-York le dernier jour d'aoîit, il apprit la retraite de

l'armée française; ce qui ne l'empêcha pas de mettre ses troupes en marche vers

le fort Edouard, se vantant follement d'aller assiéger Montcalm jusque dans

Carillon. Cette démonstration eut du moins pour effet de calmer la panique qui

s'était emparée des Anglo-Américains et les avait fait trembler jusque dans New-
York.

Plus hardi que Loudon, l'amiral Holbourne sortit d'Halifax avec ses vingt-deux

vaisseaux et alla offrir le combat à M. de La Mothe; mais l'amiral français avait

ordre de ne pas risquer sa flotte, et resta ancré sous les canons de Louisbourg.

Holbourne ne devait avoir qu'à braver les éléments. Une tempête d'une violence
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exceplionnelle, mémo dans ces régions orageuses, assaillit son escadre et l'aurait

infailliblement jetée .'i la côte, si le vent n'avait tourné d'une pointe de compas.

In de ses vaisseaux alla se perdre sur les rochers, à deux lieues de Louisbourg;

plusieurs fiuent démâtés, d'autres forcés de jeter leurs canons à la mer; le reste

tellement avarié, que l'amiral ne songea plus qu'à fuir le combat qu'il était venu

provoquer et à regagner les ports d'Angleterre.

Durant la nuit du 10 au 17 août, l'arrlére-garde de l'armée française, formée

de la Irigade de Royal-Houssillon, était venue bivouaquer dans une île du lac

George. Le lendemain, toutes les troupes étaient échelonnées sur la rivière à la Chute.

Montcalm, avec le corps principal, occupait le Portage; Lévis, avec la Sarre, le

camp de la Chute; Bourlamaque était en marche avec Béarn et Royal -Roussillon,

pour reprendre son ancienne position à Carillon , afin d'y continuer les travaux de

fortification interrompus.

Dans la matinée du 18, toute l'armée fut appelée sous les armes, et un Te Deum

d'action de grâces fut chanté au bruit de l'artillerie et de la mousqueterie
,
qui se

répondaient d'un camp à l'autre, sur le parcours de la rivière à la Chute. Il n'y

avait que vingt jours que les troupes avaient quitté les mêmes positions pour

accomplir le brillant fait d'armes qu'elles célébraient.

Les milices furent immédiatement envoyées dans leurs paroisses, pour faire les

récoltes qui se perdaient dans li ^^hamps. Ce départ fit éclater la mauvaise humeur

de certains officiers français, qui auraient voulu les retenir plus longtemps encore,

afin de les employer au transport du matériel, sans songer que c'eût été achever

de ruiner la colonie. Malgré la diligence des habitants , les moissons déjà avariées

par le mauvais temps furent en partie perdues , et, dès le mois d'octobre, le peuple

allait être réduit par ordonnance à un quarteron de pain.

Montcalm se reposa sur Lévis pour les dernières opérations de la campagne, et

partit le 29 pour Montréal , où l'attendait le gouverneur.

Durant la nuit du le septembre, pendant que la garnison du fort Carillon était

ensevelie dans le sommeil, l'infatigable Lévis veillait dans son appartement avec

son ami Fontbrune, à qui il dictait son Journal et sa correspondance. Parmi ces

notes, écrites avec la simplicité d'un historien antique, se trouvent des réflexions

comme celles-ci :

c Chouaguen a été pris par l'opération du Saint-Esprit, comme nous venons de

prendre le fort George; et Dieu veuille que notre bonheur ne nous abandonne pas,

si la guerre continue !

€ Vous ne croiriez peut-être pas que je suis celui dont la tête fermente le moins;

nous avons des gens qui de leur cabinet font continuellement des projets hardis,

pour ne pas dire téméraires, dont l'exécution est toujours diflicile; et si nous

n'avions pas alTaire à des troupes faibles et timides, nous ne pourrions pas nous

flatter des succès, que nous avons. Mais je crains que les Anglais de r.\mérique ne

fassent à la fin ce que les Moscovites ont fait aux Suédois
,
parce qu'il nous arrive

aussi de brider le cheval par la queue , et même à notre dernière expédition ; mais

il y a des gens à qui tout réussit. >

Lévis dit ailleurs : < .l'ai la confiance de toutes les troupes, même des Canadiens

et des sauvages, qui disent que je suis un homme comme eux; c'est la dernière

marche que j'ai faite pour notre expédition qui me procure cet éloge
,
qui est grand

parmi les sauvages.
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( Je tiens un état honnête et décent
; je suis *rès bien servi

;
j'ai de bons domes-

tiques. Depuis que je suis en campagne, j'ai donné h diner tous les jours à quinze

personnes au moins. Tout est hors dt> prix dans la colonie ; il ne me sera pas facile

de joindre les deux bouts ; mais je compte que l'on voudra bien y avoir égard. Nous

sommes tous dans le même cas. >

Le maréchal de Belle- Isle jugeait bien le chevalier de Lévis, lorsqu'il disait de

lui qu'il était a un homme d'action et de précaution ».

Lorsque, dans la journée du 1»' septembre, Montcalm était débarqué à Mont-

réal, le gouverneur achevait de congédier les dernières bandes de sauvages revenus

de l'expédition. On a vu qu'après le massacre du 20 août, ils s'étaient tous échappés

furtivement, emmenant avec eux les prisonniers qui n'avaient pu être arrachés de

leurs mains. Chacune de leurs étapes sur le parcours du lac Saini-Sacrement et du

lac Champlain avait été marquée par des scènes d'horreur qui défient toute des-

cription. Ils étaient ainsi arrivés à Montréal, chargés de butin, gorgés de sang et

de chair humaine, exaltés par une suite de succès qui dépassait tout ce qu'ils

avaient imaginé.

Leur insolence ne connut plus de bornes.

La ville de Montréal, complètement dégarnie de soldats, fut à leur merci. C'est

dans ces conditions que Vaudreuil eut à traiter avec eux; il fallait tout le pres-

tige dont il jouissait parmi ces nations pour faire quelque impression sur leurs

esprits.

Dès que leurs chefs parurent en sa présence, il les réprimanda sévèrement de

l'infraction qu'ils avaient faite à la capitulation. Ils s'en excusèrent et rejetèrent la

faute sur les Âbénakis de Panaouské.

Chargés de dépouilles comme ils étaient en ce moment, aucun présent ne pou-

vait les tenter et les faire consentir à remettre les prisonniers. Il fallait de plus

racheter ceux qui avaient été pris à l'afiaire du colonel Parker, et qui leur appar-

tenaient d'après les lois de la guerre. Les billets que Montcalm avait été obligé de

leur donner, simplement pour obtenir d'eux qu'ils fussent envoyés à Montréal,

étaient entre leurs mains, et ils ne manquaient pas de les faire valoir. Il fallait

cependant à tout prix délivrer ces malheureuses victimes. Un seul moyen restait :

c'était la boisson, le dieu des sauvages. Mais il était impossible d'en livrer sans

s'exposer à des désordres épouvantables. Triste nécessité devant laquelle Vaudreuil

ne pouvait reculer, sans voir la plus grande partie des captifs traînés en esclavage

dans le fond des forêts, ou condamnés aux plus affreux supplices.

Pas moins de deux barils d'eau-de-vie durent être livrés pour chaque prisonnier.

Montréal devint alors le théAtre de bacchanales indescriptibles. « Le 15, raconte

Bougainville, à deux heures après midi, en présence de toute la ville, ils en tuent

un, le mettent h la chaudière, et forcent ses malheureux compatriotes à en manger. »

Bougainville, qui avait épousé toutes les antipathies de Montcalm contre Vau-

dreuil, blâme fortement ce gouverneur de ne pas avoir interdit aux commerçants de

la ville, sous les peines les plus sévères, de vendre de la boisson aux sauvages; mais

il se contredit lui-même en admettant que Vaudreuil avait dû racheter à ce prix les

Anglais. A quoi eût servi cette défense, puisqu'il avait à l'enfreindre lui-même? On
ne peut avoir assez d'horreur pour les scènes d'anthropophagie qui se passèrent

durant cette campagne; mais Vaudreuil doit-il en être plus responsable que Mont-

calm, qui n'avait pu empêcher les mêmes actes dans son propre camp, où il com-
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mandait les Iroiipos Ips mieux disciplinées do l'Kiirope? Kn élail-ii plus responsable

que Boupuiiville lui-même, qui avait servi d'interprète aux deux prisonniers anglais

saisis dans la nuit du "2 août, et massacrés celte nuit-là même par les Népissings?

Hougainville ne se reprochait certainement pas ces actes de cruauté, pas plus que

réKorg<'iiieiit des malailes et des blessés dans le fort tleorge, où il partageait le

commandement avec nourlamaque.

Les rclalions officielles que Montcalm et Yaudreuil eurent alors ensemble, quoique

toujours irréprochables sous le rapport de la courtoisie, contribuèrent plutôt à les

éloij.'ner qu'à les rapprocher l'un de l'autre. Montcalm se hâta de quitter Montréal

pour descendre à Québec, où l'appelait l'arrivée du répiment de Herry, qu'il avait

à passer en revue. Co régiment avait été envoyé pour remplacer les huit compagnies

de la Heine et de Languedoc, prises à bord du Lys et de VAicide. Il se composait

nominalement de quinze cents hommes, mais n'en comptait en réalité que onze

cents, fort peu en état de servir pour le moment; car ils étaient épuisés par les

misères de la traversée et de l'escale de Louisbourg. Les malades y étaient en si

grand nombre, que les salles de l'Hôpital Général ne suffisaient pas pour les

contenir.

Les dépèches que Montcalm eut à expédier à Versailles, pour exposer l'état

de la colonie et demander des secours, reportèrent plus que jamais ses pensées

vers les hôtes de Candiac. Il écrivait, le K'{ septembre, à la marquise de Saipl-

Véran :

* Je suis ici, ma mère, depuis deux jours, accablé d'affaires de toul genre et

d'écritures doni la téie me bout, parce que deux vaisseaux de guerre, qui ne devaient

partir que dans cinq ou six jours, parlent demain.

« Ma santé est très bonne, quoique épuisée de travail; je voulais vous écrire fort

longuement sur bien des choses, ce sera à la fin de la campagne, je m'y prendrai

plus tôt. J'embrasse ma fille, la très chère, que j'aime tendrement, dont je suis

fort occupé, et vous pouvez l'assurer que je n'ai pas en vérité le temps de m'occuper

des dames, quand même j'en aurais envie. »

Peu de jours après, le marquis ajoutait : « J'ai un grand désir, si Dieu me prête

vie, de changer mon cordon de couleur. L'ambition naît avec les événements heu-

reux. »

Montcalm fait ici allusion au cordon rou^e, c'est-à-dire à la dignité de com-

mandeur de l'ordre de Saint- Louis, que le roi venait de lui accorder, et qu'il

désirait iléjà changer pour le cordon bleu , c'est-à-dire la croix de l'ordre du Saint-

Esprit.

C'était dans une tout autre disposition d'esprit qu'il écrivait peu après à sa mère :

« Mon rôle est unique. Je suis un général en chef subordonné, donnant le mol,

ne me mêlant de rien dans certaines occasions, de tout dans d'autres : estimé, res-

pecté, aimé, jalousé, haï, haut, simple, liant, dinicile, poli, dévot, galant, etc.,

et bien désireux de la paix. »

Lévis, qui gémissait de l'irritation toujours croissante de Montcalm, cherchait

à y apporter remède ; il écrivait à la cour :

« J'observerai, comme j'ai toujours fait, la plus grande union et harmonie avec

MM. les marquis de Yaudreuil et de Montcalm, et j'espère q«3 mon exemple contri-

buera à la faire observer dans les deux corps de troupes. »

Le chevalier avait été rappelé à Montréal peu de jours avant le départ de Mont-
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calm. La bonne onlenle qui existait entre le gouverneur et Lévis le désignait natu-

rellement pour stationner dans cette ville, où d'ailleurs sa présence allait ùtre

nécessaire pour maintenir une stricte discipline parmi la garnison, qu'on allait être

forcé de réduire ù la ration.

L'armée venait de recevoir l'ordre d'aller prendre ses cantonnements d'hiver :

Béarn à Montréal, Royal -Roussillon à Boucherville et aux environs, la Sarre à l'Ile

Jésus, Guyenne sur la rivière Richelieu, Languedoc partie à Saint-Augustin et partie

à Saint-Jean -Deschaillons, la Roine à Québec, Rerry A la cote de Beaupré et à l'Ile

d'Orléans.

Quant aux troupes do la marine , elles avaient leurs quartiers d'hiver h. Québec

et à Montréal. La garnison de Carillon allait être sous les ordres de M. d'IIébécourl,

capitaine au régiment de la Reine.

JÛès son retour à Québec, Montcalm s'était trouvé en face d'un ennemi plus

redoutable que celui qu'il venait de vaincre; cet ennemi, c'était la disette. Elle

était générale dans toute la colonie et devait s'aggraver durant les années suivantes,

car la guerre enlevait presque tous les bras à l'agriculture. Le cri d'alarme «jue

fait entendre Montcalm dans la lettre qu'on va lire se continue à travers toute sa

correspondance jusqu'au dernier petit billet, en quatre lignes, qu'il adresse à Lévis

l'avant-veille d'Abraham.

e 14 septembre. — Nous allons nous trouver, monsieur, dans les circonstances

les plus critiques par le défaut de vivres. Nous manquons de pain celte année; les

moyens que l'on va prendre pour y suppléer nous feront manquer de viande la pro-

chaine. Quelques difficultés que les troupes qui sont dans les côtes éprouvent pour vivre

chez l'habitant, leurs soldats seront encore moins à plaindre que ceux qui seront

en garnison dans les villes. Les temps vont être plus durs, à certains égards, qu'à Prague.

Je suis en même temps persuadé que ce va être le beau moment de gloire pour les

troupes de terre , sûr d'avance qu'elles se prêteront à tout avec le meilleur ton , et

que nous n'entendrons aucunes plaintes ni jérémiades sur la rareté des vivres,

puisqu'il n'y a aucun remède. Aussi nous allons donner l'exemple de la frugalité

nécessaire par le retranchement des tables et de la dépense, et qu'au lieu de se

piquer de bonne chère, de dépense, et de se régaler comme fait l'officier français,

accoutumé à penser avec autant de noblesse que de générosité, cckii qui vivra, si

j'ose le dire, le plus mesquinement et qui par là consommera le moins, donnera

les marques les plus sûres de son amour pour la patrie, pour le service du roi, et

sera digne des plus grands éloges.

« Le régiment de la Reine, que j'avais cru bien traiter en lui donnant la ville

do Qui'bec, éprouvera, ainsi que celui de Béarn, que le séjour des villes n'est pas

à désirer. Accoutumé à se prêter à tout et en ayant déjà donné des preuves à

Prague, je n'attends pas moins d'eux dans les circonstances dont je vais vous

informer.

« On espère que les habitants nourriront les bataillons qui seront dans les côtes;

ainsi il n'y a rien à prescrire à cet égard, que d'exhorter les soldats à se contenter

du genre de nourriture do son habitp-'t. Pour dans les villes, à commencer du
ier novembre, suivant ce qui vient d'être arrêté après un examen du peu de

ressources que nous avons dans le pays, la ration du soldat sera de :

« Une demi-livre de pain et un quarteron de pois par jour;

it Six livres de bœuf frais et deux livres de morue pour huit jours.



I

* '^ -y 'ïEi^'^*'*.-

184 MONTCALM ET LEVIS

€ Kl il est à craindre que nous ne puissions soutenir ce taux et qu'on ne soit

obligé, iivec \c. temps, de donner un peu de cheval. On ne donnera pas de lard

iictucllemeiil, parce que celte ressource ne peut manquer, que les bœuls sont actuel-

lement dans le temps de l'année où ils sont les meilleurs et rendent le plus.

< M. le marquis de Vaudreuil et .M. l'intendant, avec qui nous sommes convenus

de ce que j'ai l'i.onneur de vous écrire, envoient leurs ordres à cet effet; le muni-

tionnairt' général en écrit à M. Pénisseault, et je vous prie de vouloir bien y faire

conroriner les troupes.

a Les habitants de Québec et les Acadiens, plus à plaindre, seront réduits au

quarteron, t

Le désastre de la Hotle de l'amiral Holbouine n'était pas encore parvenu à

(Juébec.

Au retour d'une excursion , Montcalm trouva la ville tout alarmée des mauvaises

nouvelles reçues de Louisbourg. Il se moque en style de Rabelais de ces frayeurs,

qui ne devaient être que trop vite réalisées.

A Versailles, les minisires étaient si mal inibrmés de ce qui concernait le Canada,

qu'ils avaient donné croyance à une allaque fantastique contre Québec. Huit cents

hommes, dont quatre cents sauvages et quatre cents soldats habillés et tatoués à

l'ii'dienne, devaient, sous prétexte de la traite, s'approcher '' la capitale, la sur-

prendre, tout y mettre à feu et à sang, et de là porter le carnage et l'incendie dans

tout le reste du pays.

On s'amusait à Québec de ces craintes chimériques, sans toutefois négliger les

moyens de prévenir une attaque du côté du fleuve. C'était le sujet qui absorbait

alors l'attention de M. de Montcalm. Chaque fois qu'il entrait ou sortait de son hôtel,

le même que l'on voit encore aujourd'hui sur la rue des Remparts, il avait sous

les yeux toute la chaîne des Laurentides, depuie 'ù vallée de Saint-Charles jusqu'au

cap Tourmente. Son coup d'œil militaire lui faisait deviner le parti qu'on pouvait

tirer d'un système de défense établi de ce côté.

Le 10 octobre, il prit avec lui MM. de Montbeillard et Bougainville , et, conduit

en chaloupe par le capitaine Pèlegrin, il fit, comme un simple « maréchal des logis,

une visite d'inspection le long de cette côte ».

Après avoir constaté que l'approche de Québec était impossible par le rivage

sud , le général terminait ses observations en proposant le plan de défense qu'il fit

prévaloir deux ans plus tard, c'est-à-dire une ligne de fortification reliée par des

redoutes depuis le saut de Montmorency jusqu'à la ville. Il n'y a d'autres moyens

de la défendre, ajoute-t-il, que d'empêcher les ennemis d'en approcher; les forti-

fications en sont si ridicules et si mauvaises, qu'elle serait prise aussitôt qu'as-

siégée.

Le 1-4 octobre, Montcalm écrivait à Lévis : « J'ai ouvert hier l'avis du retran-

chement des tables. M. de Vaudreuil l'a adopté et a promis de donner l'exemple;

toute la colonie a applaudi; l'intendant, pas trop. H aime le faste, et ce n'est pas

le cas. J'ai été d'avis d'un seul service, conformément à l'article 16 de l'ordon-

nance. J'ai été d'avis qu'il ne fallait de tout l'hiver ni bals, ni violons, ni fêtes, ni

assemblées. Je vous exhorte , comme votre ami , à n'avoir qu'un gros dîner bour-

geois à un seul service pour les officiers arrivant des quartiers, ni violons, ni bals,

ni fêtes.

* ... On crie beaucoup contre l'intendant et la Grande Société, et je crois entre
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nous qu'on n'a pas lorl. Moi, je me lais; mais j'ai un pelil ami qui est homme à

écrire la vérilé et à la l'aire parvenir.

c M. de Vaudreuil n'est que d'avant- hier ici. Je lui ai déjà lâché quatre

mémoires. Heureusement je les ai donnés à Sainl-Sauveur '; l'écrilure m'absorbe,

et Marcel aussi. »

Quelques jours après, le général ajoutait : c ... M. do Vaudreuil m'a fait l'hon-

neur de diner chez moi aujourd'hui, et part demain ou après.

«... J'ai été d'autant plus content du ton des soldats d'ici, entre nous, qu'ils

ont été sollicités par le peuple à se mutiner; et cela vient de ce que ce même peuple

n'a point de confiance dans le gouvernement. Il croit, quoique cela ne soit pas vrai,

que c'est une famine artificielle pour contenter l'avidité d'aucuns. Il a tort; mais

l'exemple du passé et du présent l'autorise à cette opinion.

< ... Je ne parle ni ne parlerai du petit écu du lieutenant de la Sarre, détaché du

camp de Saint-Jean à Laprairie. L'intendant ne l'accorde que pour les olficiers

détachés pendant la campagne es villes de iMontréal et Québec. Comme il accordait

tout au commencement, il serait tenté de refuser tout. Les extrêmes se rencontrent

toujours; la règle est une suite du désordre; l'avarice, de la prodigalité; le retran-

chement des dépenses justes, la suite des dépenses inutiles; la sévérité, de l'indul-

gence; la diète, de trop manger; la médecine, des mauvaises digestions : c'est ce

qui est cause que je me suis purgé aujourd'hui. >

La verve satirique de Montcalm avait de quoi s'exercer; il ne s'en faisait pas

faute dans l'intimité, et se vengeait ainsi de la réserve extérieure qu'il était forcé

de s'imposer.

On a vu comment l'insuffisance des traitements accordés aux fonctionnaires

publics avait introduit le péculat dans les diverses branches de l'administration

coloniale. Cet abus, dénoncé depuis longtemps à Versailles, était toléré comme une

espèce de compensation à la faiblesse des appointements; mais il devint une

menace pour l'avenir, sous le gouvernement du marquis de la Jonquière, s'il faut

en croire les mémo'.'es du temps*. Il était réservé à l'intendant Bigot de creuser

l'abîme et d'y entraîner le pays.

L'esprit qui animait ce Verres au petit pied est tout entier dans ce billet si sou-

vent cité qu'il adressait à Vergor, pendant que celui-ci commandait à Beauséjour :

t Profitez, mon cher Vergor, de votre place; taillez, rognez, vous avez tout

pouvoir, afin que vous puissiez bientôt me venir joindre en France et acheter un
bien à portée de moi. »

L'armée de satellites qui gravitait autour de l'intendant, ramassis de ce qu'il

y avait de plus vil et de plus taré, ressemblait moins à une cour qu'à une troupe

de chacals lâchée sur le pays. Les deux principaux chefs de cette bande , Desche-

naux, secrétaire de Bigot, et Péan, aide-major des troupes, formaient avec l'inten-

dant une espèce de triumvirat qui présidait à toutes les spéculations véreuses, contre

lesquelles protestaient vainement le peuple et tous les honnêtes gens. En vain les

hommes d'affaires avaient-ils député à Versailles un des leurs, le sieur Taché,

citoyen intelligent et intègre, pour faire des représentations et demander justice

,

' Secrétaii'C de Vaudreun.

' L'auteur de la Vie de la Jonquière, piiMiéo à Palis eu IS9.ï. s'est inscrit en faux contre ees aecusa-
tions , en s'appuyant sur des preuves difUciles à réfuter.
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les hautes inllut-ncfs dont jouissaient en France les triumvirs, leurs intrigues et

leur arneiil, avaient loul (ail ('rhoiier. (Irands et petits Irenihlaienl devant ces

maîtres arrogants et impérieux; Vaudreuil lui-même, le faible et débonnaire gou-

verneur, n'avait ni assez de lumières pour eomprendre toute l'étendue du mal, ni

assez de volonté pour y résister. Sans participer directement aux t'r.iudes, il semblait

être de connivence avec les concussionnaires, en les abritant de son silence et de

son nom. Son impuissance, exploitée par ses ennemis, ne pouvait manquer d'être

prise pour de la culpabilité. Ce fut la grande faute de son administration, et pour

lui la cause de chagrins (|ui amenèrent sa mort.

Joseph- Krassard Deschenaux étaii fils d'un pauvre cordonnier de Quéliec. Un

no'.aire qui logeait chez son père lui donna des leçons de lecture et d'écriture,

l/enfant, d'un esprit vif et pénétrant, fit de rapides progrès et entra fort jeune

au secrétariat de M. Hocquart, alors intendant. Bigot l'y trouva, le retint à son

service et le fit nommer, non sans peine, écrivain de la marine. Comme il était

laborieux et souple jusqu'à la bassesse, il lui donna bientôt toute sa confiance et

n'agit que par lui. Ambitieux et vain comme tous les parvenus, Deschenaux était

aussi insolent à l'égard de ses inférieurs que vil et rampant vis-à-vis de ses maîtres.

Sa soif de faire fortune, son amour de l'argent, étaient tels, que son proverbe était

de dire à qui voulait l'entendre « qu'il en prendrait jusque sur les autels».

Michel-Jean- Hugues l'éan était fils d'un olficier qui avait servi jusqu'à sa mort

en qualité d'aide-major des troupes à Québec. Malgré certaines plaintes déjà portées

contre lui, la cour l'avait désigné pour succéder à son père, quoiqu'il n'eût aucun

talent militaire, et avait confié sa commission à M. de la Jonquière, à son départ

de France, mais avec l'injonction de ne la lui remettre qu'après s'être assuré de

son iiuiocence. L'intendant l'avait lavé de toute accusation, d'après les conseils de

Mmo Péan, qui avait su lui plaire.

l'éan avait d'ailleurs des qualités réelles, ne se laissant pas trop éblouir par son

grand crédit, avait un esprit juste et pouvait au besoin donner et faire prévaloir

un bon conseil.

L'influence de M"" Péan auprès de Bigot ne lit qu'augmenter d'année en année

jusqu'à la chute du puissant fonctioimaire. Un mot tombé de ses lèvres faisait sou-

vent la fortune d'un individu. Qu'il fût noble ou roturier, seigneur ou laquais,

ignorant ou expert, il pouvait obtenir un poste lucratif, être nommé garde-

magasin ou avoir un emploi qui lui permît de mettre la main dans le trésor de

la Grande Société.

Le munitionnaire général, Joseph Cadet, était d'aussi basse extraction que Des-

chenaux. Fils d'un boucher, il fut embarqué à treize ans comme mousse à bord

d'un navire, et ensuite mis au service d'un habitant de Charlesbourg pour garder

les bestiaux. Peu après il embrassa le métier de son père, et ne tarda pas à se

reconnaître des aptitudes pour les affaires. Son ambition accrut avec le succès,

et il se lança dans des entreprises commerciales qui lui réussirent et le firent

remarquer de M. Hocquart. Cet intendant l'ayant chaîné de faire quelques levées

de comestibles dans les campagnes , et ensuite de la fourniture des viandes pour les

troupes, Deschenaux comprit que cet homme habile et intrigant pouvait lui être

utile. Il le ménagea, se lia d'amitié avec lui et ne perdit aucune occasion de le

préconiser auprès de l'intendant Hocquart et ensuite de son successeur Bigot.

Il méritait, au reste, une partie de ces éloges; car rarement vit-on un homme plus
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industrieux, plus actif ot mieux entendu dans les affaires. Le triumvirat sentit la

nécessité de s'attacher un tel homme et le fit nommer munitionnaire général (
I7"»U).

Ce ne fut pas sans étonncment, dit un contemporain, qu'on vit passer cet homme tout

d'un coup du couteau à l'épée. Cadet devint le plus riche habitant du Canada. Il vivait

avec la prodigalité et le faste d'un pacha, dont il avait les mœurs. Malgré son défaiit

d'éducation et la rudesse de ses manières, qui rappelaient son origine, il se lit

Le marquis do la Jonquière, gouverneur du Canada ( 1749- 17.V2), d'après une gravure

appartenant à M. le marquis de la Jonquière.

pardonner une partie de ses malversations par les bons côtés de son caractère : il

était bienfaisant et généreux.

Cadet avait pour homme de confiance Jean Corpron, natif de Saintonge, « homme
de néant , > ancien commis chassé pour escroquerie de plusieurs maisons de com-

merce. Ne manquant ni d'esprit ni de ressources, brisé à toute espèce de transac-

tions, il s'était insinué dans ses bonnes grLces et ensuite dans ses affaires. Cadet

l'avait fait son comptable et rendu fort riche.

Malgré la disette qui régnait au Canada et l'ordonnance qui défendait d'exporter

des denrées, Cadet et Péan expédiaient des chargements de farine aux Antilles. Pour

échapper à la surveillance, Cadet avait loué un moulin près de Québec, et Péan

avait fait bâtir, dans sa seigneurie de Saint-Michel, de vastes hangars d'où partaient
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les r.har^cmonls. Ils av.'iicnt, parait-il, pour complice dans ce commerce clandcslin

If contrôleur de iiiarinf lln'ard.

Il n'est que juste de dire que la construction d'un urand nombre de forts, élevés

sous l'administration de Migol, A d'énormes distances sur les frontières, tels que

lleauséjour, Huquesne, Machault, la Presqu'île et bien d'autres, dont l'approvision-

nement était aussi dilïicile que coûteux, avait légitimement augmenté les dépenses

de la colonie ; celles de la guerre étaient ensuite venues s'y ajouter. C'était à l'inten-

dance, dont relevaient toutes les qni>stions de finances, à voir à ce que les magasins

du roi, établis dans chaque poste, lussent pourvus de tous les approvisionnements

nécessaires aux garnisons des forts et aux tribus sauvages. De concert avec le contrô-

leur de la marine Bréard, l'intendant était entré ''n société avec la maison Gradish,

de liordeaux, qui remplissait leurs commandes et les expédiait au Canada, liigot

avait fait élever k quelques pas du palais un vaste entrepôt destiné à recevoir les

marchandises, et il y avait nommé connne garde- magasin un commis du nom de

Clavcry, que lui avait complaisamment fourni le sieur Estébc, lequel était lui-même

garde-magasin du roi. liC but secret de cette spéculation était d'accaparer le com-

merce et surtout de vendre aux magasins du roi; mais, pour couvrir les apparences,

on faisait le commerce de détail.

Chaque année l'intendant envoyait à la cour l'état de tout ce qui était néces-

saire h la colonie pour l'année suivante; il avait le soin de faire des demandes insuf-

fisantes, et fournissait ainsi le prétexte de prendre à l'entrepôt ce qui manquait

aux magasins du roi. On trouva aussi le moyen de vendre plusieurs fois la mar-

chandise au roi, et toujours à des prix plus élevés.

Le public ne tarda pas à s'apercevoir de ces fraudes, et, ne pouvant y remé-

dier, s'en vengea par un lazzi caractéristique : la maison interlope s'appela

« la Friponne >.

li'exemple parti de si haut devint contagieux, d'autant plus que les déposi-

taires de l'autorité ouvraient eux-mêmes toutes grandes les portes de l'intrigue et

du péculat. La Grande Société eut bientôt des ramifications jusque dans les postes

les plus éloignés. Des favoris, mis à la place des fonctionnaires intégres, firent en

peu de temps des fortunes aux dépens du roi.

La misère à Montréal était moins grande qu'à Québec; mais, en revanche,

le commerce y était encore plus paralysé. Varin, commissaire de la marine, et

Martel, garde-magasin du roi, s'étaient emparés de tout le trafic.

On vit s'élever à Montréal une succursale de la Friponne, dont la direction fut

confiée h Pénisseault et à Maurin , deux autres personnages restés en vue dans la

galerie des pillards sans vergogne.

Louis Pénisseault, fils d'un avocat de Poitiers, tenait une maison de commerce

à Montréal, lorsqu'il épousa (1753) Marie -Marguerite Le Moine de Marligny, issue

d'une des meilleures familles du Canada. D'un caractère vif et pénétrant, alerte

dans ses allures, il était excellent organisateur, habile en toute espèce de trans-

actions , mais d'un esprit faux et d'une insigne mauvaise foi , sans mœurs d'ailleurs

,

comme la plupart de ses pareils. N'ayant pas eu d'enfants, il ne fut pas heureux

en ménage et vécut presque séparé de sa femme. Ce fut le malheur de Mme Pénis-

seault. Elle était d'une rare beauté , « et avait des qualités d'esprit qui la faisaient

regarder avec admiration. Sa conversation était libre et enjouée; » il y avait dans

toutes ses manières quelque chose de graad qui dénotait de la naissance.
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Kilo menait '^Tiind Irain, avait un salon rcchcrcln', à cause des urAcos df sa

|)crsonnt' et do son esprit; mais elle avait le tori de Mian(|uer de discernement

et d'inviter à sa laide plusieurs des parvenus (|ui i emplissaient alors les bureaux

(le l'administration. M"" Pt'nisseault attira trop l'attention du elievalier de Lévis,
^

qui se laissa captiver par ses charmes. Son assiduité au salon de cette femme,

déji\ reiçardce comme légère, acheva de la compromettre et attira sur M. do Lévis

les sévérités de l'opinion.

Le petit bossu, dillorme, à la physionomie et au maintien sinistres, réputé

l'être le plus laid de la colonie, qui répondait au nom de François Maurin, était

natif de la Istinlonne. Plein d'esprit, do talent, de ressources, expert dans le négoce,

rapacc, quelquefois généreux par vjmilé, ce |totil Tliersitt- était le digne acolyte de

Pénisseault. L'un et l'autre semblaient s'être donné la main pour écraser le peuple

par leur arrogance et insulter à la misère publique par leur opulence et leur faste.

Pénisseaull, chargé do la visite des postes, de la eonslruclion ou de la répa-

ration des entrepôts, de la nomination des employés, on profita pour y organiser

le pillage en j-égle au prolit de la (Irande Société. FiOS fonctionnaires probes furent

écartés, pour faire place à des individus plus dociles, ou, comme on disait com-

munément, t h dos gens qui ne se mêlaient point d'examiner ce qu'on leur faisait

faire. »

L'entretien des postes devint dès lors une ruine pour rÉ;at. Tout fut un pré-

texte au pillage : la qualité des effets, leur quantité, leur transport, leur cmma-

gasinement, leur vente, leur distribution.

.\insi Cadet, qui s'était offert à fournir dos rations aux malheureux Acadiens

réfugiés au Canada, leur lit distribuer de la morue gdtée, qu'il chargea au compte

du roi à un prix exorbitant.

Le contracteur chargé du transport dos marchandises ou du matériel de guerre

obtenait l'ordre de faire des réquisitions le long de la route. L'habitant, aimant mieux

se prêter à une corvée gratis que d'être toute une campagne éloigné de chez lui,

se soumettait h la réquisition; et le contracteur en augmentait d'autant son profit.

Le commandant d'un fort, sous prétexte de gagner l'esprit des sauvages ou de

les envoyer en parti de guerre, grossissait leur nombre outre mesure pour obtenir

une plus grande quantité de présents. Au lieu de les distribuer, il les vendait pour

des fourrures, qu'il commerçait ensuite à son profit.

L'auteur des Mémoires sur le Canada prétend (ce qui n'est guère vraisemblable)

que Le Verrier, beau-fds du gouverneur, officier ni brave ni spirituel, commandant

à Michilimakinac, fit un jour un certificat de dix mille livres au lieu de dix; et,

apprenant que ce compte avait été acquitté, il continua sur le même pied. Aussi

revint-il avec une fortune.

Durant les années 17r»7 et 17r»8, Cadet, Péan, Pénisseault, Maurin et Corpron

firent sur l'Ktat un profit net de douze millions, en vendant pour vingt-trois millions

des effets qui ne leur en avaient coûté que onze.

Quelques années auparavant, Péan avait gagné, sans s'en apercevoir, cinquante

mille écus, et voici par quelle manœuvre : L'intendant l'avait chargé d'une levée

considérable de blé et lui avait fourni de l'aident du trésor pour le payer comptant.

L'intendant rendit ensuite une ordonnance fixant le prix du blé beaucoup plus haut

que Péan ne l'avait payé. Celui-ci le livra au roi sur le prix de l'ordonnance, et

réalisa ainsi son énorme profit.

9
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(Jiie poiiviiicnt oonlre <lc (oU ahiii* li>s colons d'un pays situé \ plus de niilh;

lieuos du (n'tiii!, dont les dtHégués rl.iiunl investis d'une autorité presque souve-

raine? l.hiaiid un malheureux habitant allait porter des pininttïs h l'intendance,

il rtait arn'lé sur le seuil par le cerlière du lieu. Ueschenaux, de son ton insolent,

.lui demandait l'objet de sa visite. L'habitant intimidé avuil à peine le temps de

balbutier (pielques mois, (|ue I)! secrétaire l'interrompait et le congédiait avec une

verte si'iiionce.

Mais le temps approchait où les ministres de France allaient ouvrir les youx,

où les inl'Aines spoliateurs allaient recevoir un châtiment trop bien mérité, mais

trop tardif.

Après avoir contemplé ce sombre tableau , doit>on en conclure que le pays tout

entier fut (gangrené? Kien ne prouve mieux le contraire que l'étonnante vitalité et

l'indomptable énergie que déployèrent les Canadiens dès l'ouverture du règne sui-

vant. L'ouragan avait passé, renversant, enlevant tout ce qui n'était pas fortement

enraciné au sol. Il ne resta que les jeunes et vaillantes tiges, (|ui reprirent une

nouvelle vigueur sous un soleil nouveau.

A (Juébec, Montcalm rompait l'ennui des journées d'automne en conlinuanl ù

s't'iilrelenir par lettres avec son ami de Montréal ;

( ... Kourlamaque deviendrait quasi amoureux, mais je crois qu'on aime

ailleurs .sans beaucoup de retour, l'o'jr moi, comme il me convient, aimant tou-

jours à commercer les mêmes personnes, les voyant toutes, plus souvent celles chez

qui je me trouve plus h l'aise et avec permission de tout dire, mais non de tout

faire, dernier article qui m'intéresse peu, aussi je tiens à rester ici. »

Le '2 décembre, Montcaim ajoutait :

« On va donner du cheval à nos troupes. M. l'intendant voulait une distribu-

tion toute en cheval et une toute en bœuf. Nous avons obtenu qu'on donnerait à

chaque distribution moitié l'un, \iioitié l'autre; et M. Cadet m'a dit écrire les

mêmes choses pour Montréal. Nos Acadiens meurent de misère, petite vérole.

€ ... Je vois des friponneries criantes de toutes parts. Ingénieurs! artilleurs!

j

Pauvre roil... »

Quand on se rappelle que ce pauvre roi c'était Louis XV, on est moins porté

que Montculin à s'attendrir sur son sort. Il aurait été plus juste de dire : Pauvre

peuple ! car, en défmitive, la vraie victime c'était le peuple; c'était sur lui surtout

(pic retombait le fardeau de la guerre avec toutes ses calamités. Sous prétexte que

les troupes du roi venaient défendre le pays, les habitants étaient forcés, comme

on l'a déjà vu, de servir sans aucune solde; et tandis que leurs terres restaient

sans culture, le prince fainéant qui siégeait à Versailles leur envoyait h peine de

quoi ne pas mourir de faim. Le peu de grains ensemencés par les vieillards, les

femmes et les enfants, restés presque seuls dans les champs, étaient enlevés à

l'automne au nom du roi, qui les payait en assignats dépréciés, que ce même roi

' devait renier plus tard, et qu'on retrouve aujourd'hui par liasses dans nos cam-

j
pagnes.

L'intendant poussait la tyrannie jusqu'à faire poser les scellés sur les moulins,

afin d'empêcher les habitants de mettre leurs grains en farine.

D'autre part , les officiers de l'armée régulière semblaient tenir peu de compte

des sacrifices de tout genre imposés au peuple. Ils exigeaient des milices les plus

durs travaux et les faisaient servir aux postes les plus dangereux , soit comme
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ëclairciirs, soil comiiK! parlis.ins <lans k» osptWIilioiis avec les 5!uivnj,'i's. AjonU'Z

A (flii <na!, siiivaiil riiabilmlt! des inilitairt's dans Imis les pays, ils les iiit'|)risaii'iil

el Irailait'iil Utul haut di' lAiliclô Iciii intidt! df l'ain! la giifric, iiiimIi' qui leur avait

poiirlanl valu tant de succès. Ce ne lut qu'aux dernières cani|iagncs que l'on conipiii

bien l'utilité de comliiner enscnd)le les deux tactiques.

Presque tous ces ollirier-s étaient sans fortune ' et menaient la vie dissipée de

leur siècle. \n Irop grand nombre aimaient le jeu et profitaient de l'imprévoyance

et de la libéralité des Canadiens pour leur cmprunler de l'argent, qu'ils prodi-

guaient ensuite à tout hasard. Celait une nouvelle cause de mésintelligence entre

les militaires et les colons.

Au reste, loul en combattant ensemble pour la France , ils avaient (les vues

partirnlières bien diiïérentes. Les .soldats fram.ais, étrangers au pays, n'y avaient

pas d'attaches; ils ne songeaient à se ballre que dans l'espérance d'avoir de l'avan-

cemenl et d'aller i'n jouir en Krancc. Les Canadiens, au contraire, détendaient leurs

propres foyers, combattaient pro aris et foch. Ils craignaient avec trop de raison

que le roi de France, qui leur donnait si peu de .secours, ne linll par les aban-

donner complètement, après avoir tant contribué à les ruiner. Ils s'inquiétaient de

savoir si, à la lin de la bille, on laisserait une bouchée de pain à leurs familles.

Ces divergences deviennent do plus en plus .scn.siblcs à mesure que les événements

s'avancent; on les verra éclater surtout pendant les derniers mois de la guerre.

Après la mort de Montcalm, les commandants l'rani;ais eurent le dessoin de faire

sauter la ville de Québec s'ils ne pouvaient la garder, et de faire un désert de ses

environs. Les habitants furent consternés et protestèrent énergicjuemeiit.

Uourlamaquc, dans sa correspondance avec Lévis, l'année suivante, au moment

où tout était désespéré, où trois armées avaient envahi le pays, où toute résislancc

devenait insensée , s'indigne contre les Canadiens parce ([u'ils l'abandonnent et

rcnirent dans leurs foyers; il rage contre la faiblesse de Vaudreuil, qui ne les l'ail

pas fusiller. Or le général .Murray avait lancé une proclamation déclarant (lu'il

incendierait les maisons de tous les habitants qui ne seraient pas trouvés chez eux,

et il tenait parole. Les Canadiens avaient fait pour l'honneur de la France plus

qu'ils ne devaient; mais cela ne faisait pas l'alTairc de Uourlamaquc et de ses

compagnons d'armes, qui auraient voulu terminer la guerre avec plus de distinc-

tion, afin de pouvoir demander des gnlccs à la cour de Versailles. Les Canadiens

n'espéraient plus rien de ce côté, et il était tout naturel îju'ils cherchassent à

sauver le peu d'épaves qui restaient de leur naufrage.

11 y eut quelques troubles à Montréal parmi les troupes et le peuple, lorsqu'on

voulut imposer pour nourriture la chair de cheval. Déjà, au mois précédent, la

réduction des vivres avait donné lieu à quelques désordres; les soldats qui, faute

de casernes, étaient logés dans les maisons de la ville, y avaient été excités par

leurs hôtes; les troupes de la marine, moins brisées à la discipline que l'armée

régulière, refusèrent de se rendre à la distribution des vivres. En l'absence de

Vaudreuil, alors à Québec, Lévis commandait seul à Montréal; il réprima ce pre-

mier mouvement avec autant de tact que de fermeté. Il sut si bien mêler à son com-

mandement des paroles de persuasion, qu'il s'attira les applaudissements des soldats.

Montcalm lui écrivit peu de temps après : «... Rien n'est mieux que votre

' Journal de Municalm.
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rondiiilf an sujcl des jeux de hasard. Voici le détail de ce qui se passe à celle

I orrasion à Qurhec, <|ue vous pouvez ne pas laisser ignorer à nos ofTiciers. Chez

M. l'intendant, il a ouvert lui-même par un beau tope-el-tingue, où il a gagné

cent louis; beaucoup <le quinze aux douze francs la fiche; de j^ros passe-dix, de

gros tri; aux viiijit francs la fiche, six francs pour spadille el deux louis de queue.

Dimanche, il y aura grand souper à quatre-vingts couverts, beaucoup de dames,

concert , lansquenet.

« Le jeu chez La Vérendrye a dû être occasionné par un M. Dcsaulniers, grand

joueur, qui y esl lo}.'é. Itougainville, que je vois on ne saurait moins, perd; ce sont ses

affaires, ainsi que La Itochebeaucour; ce dernier a moins de ressources que le premier'.

« Hien de mieux, ce me semble, que ce que fait actuellement .M. de Vaudreuil,

et la seule chose à faire cet hiver.

« L'intendant aura le malheur de finir par être détesté, et cela doit être pour

qui ne met aucun ordre dans les commencements.

f I]ourlama(|ue a commencé à donner à manger trois fois la semaine. Il est

triste, ce me semble, s'enniiyant. Il a l'ail Vinamorato de ma commère; il n'a pas

réussi, pour moi. .M"'"' Péan, ma commère, de loin en loin l'évoque; voilà mes veil-

lées. Je suis bien avec nos dames, comme je veux être.

« Je suis bien aise que vous ayez Péan; dites-le-lui. De tout ce qui approche le

général, c'est le plus sage, le moins sujet à prétentions et préventions, et le plus

capable de lui faire prendre un bon parti sage et ferme dans l'occasion. »

La petite rue du Parloir était un des principaux centres oîi se réunissait le beau

monde de Québec ; deux salons surtout y étaient recherchés : celui de M"" de la

Naudière el celui de Mme Je Beaubassin, toutes deux renommées pour leur élégance

et leur esprit. Montcalm s'y plaisait si bien, qu'il prend la peine d'indiquer l'endroit

précis qu'occupait chacune de ces deux maisons* l'une, dit-il, au tournant de la

rue; l'autre à son encoignure. .M"": Je la Naudière, née Geneviève de Boishébert,

était lille du .seigneur de la Rivière-Ouelle , et M""' Hertel de Beaubassin, née Cathe-

rine Jarret de Verchères, était fille du seigneur de Verchères. Leurs maris servaient

tous deux en qualité d'ofliciers de la milice canadienne. C'est aussi dans la rue du

Parloir, comme je l'ai dit, que demeurait M»"^ Péan, AovX il est souvent question

dans les lettres de .Montcalm.

Les charmes de la lonvcrsation de .M™'" de Beaubassin semblent avoir eu parti-

culièrement de l'allrail pour .Montcalm, car son salon était celui qu'il fréquentait

le plus souvent. Ailleurs, comme chez l'intendant, ou chez M""' Péan, il se désennuyait,

quelquefois il s'étourdissait; chez .M""' de la Naudière, il s'intéressait; mais, chez

M'"' de Beaubassin , il s'attachait. La condescendance ou la politesse l'entraînaient

ailleurs; ici, c'était l'amitié.

A l'aide de la correspondance de .Montcalm, on ressuscite à peu près toute la

société qui animait cet élégant salon. Le plus assidu était ce ^^rand officier ingambe,

(pie Monlcalni crcyait courageux, mais qu'il n'aimait pas : c'était M. de Boishébert,

I frère de M""' de la Naudière, (pii revenait cha<|ue hiver de l'Acadie, ou il exerçait

1 le commandement el tincoie plus le pillage. L'n autre personnage bien plus impor-

' Bougainvillp vnW dans son Journal, en pailaiit dos joux do hasard : On 1ns a joué» avec fureur et

indécriice. L'inl('nda:it fait li's lionneurs do la partie : il a perdu doux oont (|ualre mille livres. » Dougain-
villo ii'ajiiuto pas iiii'il olail lui-iuiMiio un dos plus furieux joueurs ot l'nfi des hôtes les plus assidus de

rinlendaiil.
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tant y apparaiss-iit aussi, mais rarement. Quand son t'quipagc s'arrêtait dans la

rue du Parloir et que ses <;ons lui ouvraient la portière, les domestiques de la maison

se prêt ipitaient à sa rencontre et le conduisaient au salon, où son arrivée suspen-

dait pour un moment la conversation. A l'é'.egance de son habit, aux fines den-

telles de son jabot, à ses manchettes richement brodées, à ses cheveux roux.

On se plongeait dans lu plaisir ; on s'y livrait avec fureur. Toute cette sociéti- aveuglée

(lan'uit sur un volcan.

impor-

poudrés, musqués, on reconnaissait l'intendant Bigot. Péan et sa femme l'accom-

pagnaient souvent l^uis venaient les Longueuil, les Saint-Ours, les la Naudière, les

Villiers, le doctt 'r Arnoux avec sa femme, plusieurs des olficiers de l'armée d(!

terre. Bourlamaque y portait .sa figun; triste et mélancolique; Bougainville s'y faisait

remarquer par son esprit janséniste , .ses critiques mordantes
,
quelquefois par son

humeur maussade; Roquemaure par ses excentricités.

Envisagée dans son ensemble , la haute société canadieime offrait alors un spec-

tacle navrant. L'exemple de celle qui arrivait de France lui avait été funeste, et

les désordres de la guerre, la présence des troupes, achevaient de la perdre, du

moins en grande partie.

On était témoin d'un état de choses qui ne pouvait durer : l'anarchie du haut
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en lias do l'éclinllo socialo. On pressentait la lin d'un règne; on voyait venir un

orage tcrriltle. Cet orage allait-il tout engloutir? On ne le savait pas; on en détour-

nait la tète; on ne voulait pas y penser, et l'on t:\chail de s'étourdir sur le danger,

l'our mieux y réussir, on se plongeait dans le plaisir; on s'y livrait avec fureur.

Toute cette .société aveuglée dansait sur un volcan.

« Le 2(1 déceniltre. — ... On ne parle ici, écrit Monlcalni, que de cent louis

gagnés, perdu cent cinquante louis, des momons de mille écus. Les tètes sont totale-

ment tournées. La nuit dernière. Le Mercier a perdu trois mille trois cents livres.

M. de Cadillac, à quatre heures après-midi hier, avait perdu cent soixante louis;

avant minuit il en gagnait cent. On dit que ce sera le jour des Rois que cela sera

beau. Pour moi, je joue aux cinq sols le tri, aux trente sols le piquet, aux petits

écus à tourner.

« Le .'30 décembre. — ... Toujours gros jeu. L'intendant, hier et avant-hier, av nf

perdu quatre cent cinquante louis de la perte au gain. Johanne a perdu ce soir trois

cents louis. Enfin l'intendant, ayant le carnet ou les cartes à la main, est quelquefois

ellVayé et refuse. M. de Selles gagne de cinq à six cents louis, mais il combat encore.

« Le i janvier 1758. — ... Je n'ai rien à vous écrire, mon cher chevalier, et

lîoquemaure est en état de vous rendre compte de ma vie unie, iJes plaisirs de Québec

et de ceux qui se préparent pour dimanche. Jamais la rue Quincampoix n'a produit

autant de changements dans les fortunes. Bougainville se rattrape, de Selles décline,

l'inlendant perd, Cadillac reprend le ton, de Breau est noyé (ce nom est heureux

pour aimer le jeu). Marin continue à jouer et perd, les petits pontes se remplu-

maient hier; Saint-Vincent et Belot perdent, Bunneau réalise. Votre petit ami,

Johanne, avait gagné cinq cents louis, mais il voulait en avoir mille; le pot au lait

a versé. Le ton de décence, de politesse de société, est banni de la maison où il

devrait être. Je crains d'être obligé, avant la fin du carnaval, de punir quelque

joueur qui aura oublié que son camarade au jeu est l'homme du roi. Aussi je ne

vais plus chez l'intendant que le matin ou un jour de la semaine avec les dames,

ou dans de grandes occasions. C'est vous écrire pour avoir occasion de vous renou-

veler les assurances de la tendre amitié que je vous ai vouée pour toujours, mon

cher chevalier. >

Toute la correspondance de Montcalm avec Lévis témoigne d'une amitié vraiment

extraordinaire entre ces deux hommes; celle de Montcalm allait jusqu'à la tendresse.

Il avait besoin de l'exprimer, et il trouvait des tournures ingénieuses et charmantes

pour la dire, comme dans ces fins de lettres, par exemple :

« On ne peut vous aimer plus tendrement, mon cher chevalier. »

« Je suis éloquent quand je parle de quelqu'un que j'estime autant que vous, s

{ On ne peut vous être plus dévoué et plus tendrement que le meilleur de vos

amis. »

Aimez-moi autant que je vous aime, mon cher chevaher, et je n'aurai rien

à désirer. »

Les réponses du chevalier de Lévis, que celui-ci a coniervées, ne renferment

pas d'expressions aussi chaleureuses. Son amitié était peut-être ?ussi solide, mais

moins expansive. C'était un esprit plus froid, plus réfléchi, qui s'observait davan-

tage et qui ne se livrait pas avec autant d'abandon.

Placé entre Vaudreuil et Montcalm, il savait ménager sa position avec une sin-

gulière habileté. Dès les premiers temps, il avait deviné que Montcalm jalousait le
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gouverneur, et i) mettait un tact rare à ne pas blesser sa snsreptibilité, sans toute-

lois se compromettre vis-à-vis de Vaudreuil, avec qui il fui toujours en bons termes.

« ... Je dois ne pas vous laisser ignorer, écrit -il au maréchal de Mirepoix, la

conduite que j'observe. Je suis fort bien avec M. le marquis de Vaudreuil; j'y serais

encore mieux si je voulais, mais je ne me soucie pas d'avoir plus de part que je

n'en ai à sa confiance, parce que M. de Montcalni en serait jaloux, et que cela ferait

des tracasseries, chose que j'éviterai toute ma vie avec grand soin. »

Ce fut un grand malheur que Montcalm ne comprit pas tette leçon indirecte, si

délicatement donnée par celui qu'il regardait comme son meilleur ami. Lui qui répé-

tait sans cesse à cet ami qu'ils ne devaient toujours avoir à eux deux qu'un seul et

même avis, pourquoi ne suivait- il point celui-là, le plus important de tous? Qui

peut dire les conséquences qui en seraient résultées?

Le sage Lévis avait tant à cœur la lin de ces querelles, qu'il aurait voulu y voir

intervenir le roi. Il l'insinue avec son tact ordinaire dans une lettre au marquis de

Paulmy, secrétaire d'État au ministère de la guerre : « Quand on est aussi éloigné

,

dit-il, il faut toujours être d'accord avec tout le monde, lever les difficultés et n'avoir

à cœur que le bien du maitre.

« Je me conduis sur ces principes, dont je ne m'écarterai jamais. Je vous sup-

plie d'en être bien persuadé et d'en assurer Sa Majesté. >

En admirant cette grande sagesse, il ne faut pas croire cependant que Lévis ail

échappé entièrement à l'esprit frivole de son siècle. Il écrit à sa protectrice, la

maréchale de Mirepoix :

i A l'égard du mariage que le chevalier de Mesnon vous a proposé , vous savez

que je n'ai jamais eu beaucoup de goût pour me marier, dans la crainte de prendre

une femme qui ne vous fût pas agréable, ce qui ferait le malheur de ma vie.

« S'il s'en trouvait une dont vous fissiez choix, je la prendrais volontiers dès

que je serais assuré qu'elle vous conviendrait. Ainsi vous pouvez faire la réponse

que vous désirez à M. le chevalier de Mesnon, à qui je suis toujours bien obligé de

son souvenir et de l'amitié qu'il me témoigne. Si cette affaire n'a pas lieu et que

vous trouviez quelque autre parti qui vous convienne, vous pourrez en disposer de

même
;
je tiendrai tous les engagements que vous aurez pris.

< C'est tout ce que je peux avoir l'honneur de vous mander à ce sujet, en vous

priant de faire attention que je voudrais trouver une femme qui vous fût aussi atta-

chée que je vous le suis.

«... Il paraît que nous allons être vivement attaqués. Mon avis sera de nous battre

jusqu'à extinction. »

Singulier mélange de folie et d'héroïsme I II croit marcher à la mort; mais, en

attendant, « mariez-moi à qui vous voudrez! »

« Le 6 janvier, reprend Montcalm , Bougainville s'est raccroché
,
gagne et croit

avoir plus de conduite que Saint-Vincent, Belol, Johanne, Marin, etc. Je ne le |>ense

pas; avec de l'esprit et du talent, c'est, comme vous le dites, quelquefois une

tête. »

Montcalm écrit encore, le !( janvier 1758 : « Grand souper au palais; j'y eus

comme de raison la fève, et M™» Péan fut ma reine. Au reste, je mesuis re'iré

à une heure, fou de voir autant jouer et berlander. J'ignore les destins des joueurs.

Je compte (inter nos) y être pour une quinzaine de louis; il y a des sociétés qu'on

ne peut refu^^er. Le souper (pour vous seul) de quatre-vingts personnes, froid ;i la
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iiVdce, servi à meilleurfi lifiirc; la }raicl<! de la (in du repas du Ion de la taverne,

et le gros jeu l'orcupalion , le métier. »

Kl (|uelqucs jours après : « Toujours du jeu : Johannc perd gros du sien et

s'arrête; lielol et Saint-Vincent s'écrasent; Marin ne trouve plus de prêteurs; Dou-

gainville pourrait bien se rembourser de ce soir.

« ... Si on a été mécontent d'un bal que l'intendant a donné, on le sera bien

plus d'un second donné hier, el d'un troisième qu'il doit donner mardi '. Toujours

le plus t'ITroyablc jeu. l/inlendant a perdu celte nuit quinze cents louis en trois

quarLs d'heure. Il est à cinquante mille écus de perle, au moyen de quoi toute la

ville, le militaire, j;agnent peu ou prou, et ses valels qui jouent gros contre lui.

Peu de militaires perdent heureusement, Johanne et Lestang du leur; mais les

pelils pontes hardis sont gras à pleine peau. »

Montcalin écrit encore à la date du 1^ février : t F.e jeu est fini. L'intendant

parait honteux, fait amende honorable, perd deux cent mille francs; ce qui n'em-

pêche pas que quelques particuliers ne perdent trop : entre nous, de Selles, capitaine

au régiment de la Sarre. L'intendant et ses adhérents veulent diminuer sa perte.

Aimez -moi, mon cher chevalier, autant que je vous aime. »

A cette même date, Montcalm était engagé dans une correspondance bien plus

sérieuse avec le commandant des troupes anglaises au sujet de la rupture de la

capitulation du fcrt George. Les massacres et les captures faits par les sauvages, en

violation du traité, avaient, non sans raison, soulevé l'indignation dans le camp

einicmi. Quoicpie Montcalm el .ses of'iciers eussent exposé leur vie pour arrêter le

dé.sor(lro, il lui était impossible de faire arriver la vérité à l'oreille de ses adver-

saires. Le tragique événement était trop récent pour qu'il pût être jugé avec sang-

froid .

Montcalm y fait allusion dans la lettre suivante, adressée à sa femme le 19 février :

« Je ne puis vous rien pronostiquer sur la campagne, les vivres, le bien ou le mal

joué des ennemis, qui peuvent et doivent nous primer. Je suis ici depuis le 15 sep-

tembre; je pars demain pour Montréal, jusqu'à ce que je me porte sur quelque

frontière. J'augure de ma bonne fortune que la campagne tournera bien. Quand

nous ne ferions qu'une défensive, pourvu qu'elle arrête l'ennemi, elle ne sera pas

sans mérite; nous nous sommes écrit avec milord Loudon sur la capitulation du

fort (îeorge. C'est un procès qui se traite à coups de plume, en attendant de traiter

quelque incident à coups d'épée, de fusil. »

Ce coup d'épée, ce fut celui de Carillon.

L'intendant, dont ni les plaisirs extravagants ni les débauches ne ralentissaient

l'activité, avait appris qu'un bon nombre d'habitants tenaient secrètement en réserve

une partie de leurs denrées , de crainte que le gouvernement ne vînt à les leur enle-

ver. Il donna ordre à ses agents de parcourir les campagnes et d'exiger de chaque

habitant qu'il déclarât sous serment tout ce qu'il possédait en fait de comestibles.

Ce dernier acte de tyrannie acheva d'indigner le clergé, qui prit ouvertement la

cause du peuple. D'après l'avis de l'évêque, il releva les habitants de cet injuste

serment, disant avec raison que si le roi voulait conserver sa colonie, il devait en

' Alliisiiiii an iiiaiiili'iiiciil (lulilié i|iii'li|ui's joins au|i.'ii avant par l'évi^iin' de Quélii'C. Bi>uj.'aiiivill(>, (|ui

l'Iait cic Imites ci's (lailics ilc plaisir, ili' ces jeux et île ces Mlpi dépenses, lesipiels étaient autant d'insnltes

il la misère pnMique et contre lesquels protestait M*' île Pontliriand, écrivait pou de temps auparavant :

< Il y a des cas où la niagnillcence est un ciime contre l'État. " [Juiirniil, 14 octobre 1757.)
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fournir les moyens; que nulle puissance n'avait le droit d'arracher au peuple les

dernières bouchées de pain qui lui restaient, surtout quand on ne lui laissait ni le

temps de semer ni celui de récolter, et que de plus on exigeait qu'il fût le premier

à verser son sang sur les champs de bataille.

On est étonné de voir jusqu'à quel point l'asservissement au roi et à la Pompadour

aveuglait alors les meilleurs esprits. Montcalm lui-même, qui, comme tous les olïi-

ciers français, n'attendait d'avancement que de la cour de Versailles, n'osait pas

M!i'' il<> Ponibriaiid, évèque de Québec.

remonter à la vraie caust; du mal et s'en prendre à l'incurie royale. Certains officiers

autour de lui se moquaient de la pitié que témoignait Vaudreuil pour < ses chers

Canadiens ». Comme aux plus mauvais temps de la monarchie, le peuple était la

chose taillable et corvéable à merci.

Bien loin du Saint-Laurent, sur la frontière toute blanche de neige du lac Cham-

plain, le capitaine d'Ilébécourt, avec sa petite garnison, faisait bonne garde autour

du drapeau qui flottait au-dessus des remparts de Carillon. Des jours bien autrement

ternes que ceux dont on se plaignait à Québec et à Montréal s'enchaînaient les uns

aux autres sur ce coteau sauvage et isolé.

Point de distractions, point de société de dames; aucun de ces plaisirs délicats,

de ces amusements de salon qui faisaient le charme des villes; mais l'âpre vie de

caserne avec sa désolante monotonie : chaque matin, aux mêmes heures, la diane
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iiiinonrnnt li; n'-vcil, les nifimos heures d'inspections, le pas régnlier des soldais rele-

vant la garde par le froid, la neijîe, la poudrerie, quelquefois par lui soleil éblouis-

sant. Alors apparaissaient dans leur uniforme nudité le lae enseveli sous son épais

manteau de },Haco, la ceinture des arbres secouant à la bise, comme des squelettes,

leurs branches dépouillées, avec de lonjçs gémissements. Pas une habitation, pas

un signe de vie en dehors du petit quadrilatère dont se composaient le fort et ses

dépendances immédiates.

De temps en temps seulement, quelques espions aperçus à la lisière du bois

donnaient un h^oment d'alerte et faisaient sortir une escouade à leur poursuite.

Lord Loudon, parait-il, faisait faire ces reconnaissances en vue d'une marche sur

(larillon in plein hiver, comme avait fait M. de Higaud à Vulliam-Henry ; mais il ne

disposait pas, comme lui, d'une armée de coureurs des bois aussi infatigables

qu'aguerris. Un parti de maraudeurs anglais vint un jour enlever deux soldats et

tuer une quinzaine de bestiaux aux portes du fort. On trouva attaché aux cornes

d'un des animaux tués un billet signé par Hogers, où il faisait ses compliments au

marquis de Montcalm, et remerciait le commandant de Carillon de la viande fraîche

qu'il lui avait procurée.

Cette bravade allait bientôt coûter cher à Rogers et aux siens. M. de Langy venait

précisément d'arriver d'une expédition au ford Edouard, où il avait surpris une

garde et un parti de bûcherons qu'il avait mis en fuite, après avoir fait deux pri-

sonniers et pris vingt-trois chevelures. A sa suite était entré dans Carill-^n un renfort

de cent sauvages du saut Saint-Louis et de quelques Canadiens envoyés par le mar-

quis de Yaudreuil, sous le commandement de M. de La L'irantaye.

Dans la journée du 13 mars, deux Abénakis, revenant de la chasse, arrivèrent

au pas de course et donnèrent avis au capitaine d'Hébécourt qu'ils avaient vu les

pistes de raquettes toutes fraîches d'un détachement qui marchait dans la direction

de Sainl-Frédéric. On conjectura que c'était Rogers qui venait, comme l'année pré-

cédente, tendre une embuscade entre ce fort et Carillon.

Le colonel Haviland, qui commandait au fort Edouard, lui avait en effet confié

un parti d'éclaireurs de cent quatre-vingts hommes, auxquels s'étaient joints, par

amour pour les aventures, deux officiers du !27o régiment anglais, le capitaine

Tringle et le lieutenant Roche. Ces deux jeunes étourdis auraient été moins pressés

de partir s'ils avaient soupçonné la série d'émotions par lesquelles ils allaient

passer.

Le détachement s'était engagé à la faveur de la nuit sur la glace du lac Saint-

Sacrement, et l'avait descendu jusqu'à la hauteur de la montagne Pelée, appelée par

les A ^lais Rogers' Rock. Comme il eût été dangereux de s'aventurer plus loin sur

le lac, où il aurait pu être aperçu par les maraudeurs français, Rogers inclina à

gauche, laissant à sa droite la montagne Pelée; il s'enfonça dans l'impraticable

dédale des ravins boisés et des hauteurs couvertes de plusieurs pieds de neige, pour

gagner le chemin des Agniers, qui circulait à l'ouest de la montagne Pelée. Il venait

de prendre celte direction lorsque d'Hébécourt fut prévenu de sa marche. l\ lança

immédiatement à sa poursuite M. de Langy avec deux cent cinquante sauvages et

Canadiens, quatre cadets de la marine et quelques officiers et soldats des troupes

de terre. Ils suivirent la rivière à la Chute jusqu'à la rivière de Rernetz, qui, après

avoir contourné vers l'ouest la base de la montagne Pelée, se jette dans les rapides

du Portage. Le lit glacé de cette rivière était un chemin tout tracé, qu'ils remon-
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ItVenl dans l'espérance de roupor la retraite à l'ennemi. De chaque côté d'eux

l'épaisse foret dressait ses milliers de colonnes dénudées, sur un sol montuoux par-

semé de broussailles à moitié ensevelies sous la neipe. La lumière tamisée à traviMS

la cime des arbres commenrait à pi\lir, car le soleil penché à l'horizon indiquait

à peu pi'ès trois heures.

L'avant-j^arde, composée de sauva}i;es, s'avançait sans rien apercevoir, lors-

qu'une décharge de mous(|ueterie jaillit derrière un fourré et renversa morts trois

hommes. Le reste couru! se replier en désordre sur le p;ros du détachement. Lis

éclaireurs de llogers avaient aperçu l'avant -garde indienne et avaient donné

l'alarme. Rogers avait fait aligner ses rangers le long de la rive droite de la rivière

,

qui en cet endroit est très escarpée, et ordonné d'avancer lentement et sans

bruit. C'est (>n ce moment qu'ils avaient fait leur première décharge. Croyant qu'ils

n'avaient affaire qu'à une petite escouade, une partie des rangers s'étaient élancés

à la poursuite et étaient venus tomber sur le détachement, qui les accueillit par

une grêle de balles cl un tonnerre de hurlements qui firent trembler tous les échos

du ravin. La glace de la rivière et les deux berges furent jonchées de cadavres

avant que les survivants eussent rejoint leurs compagnons. L'escarpement forte-

ment boisé où se lenait Rogers formait une citadelle avantageuse pour la défense.

Il rangea ses hommes en demi-cercle derrière les troncs d'arbres, d'où ils firent

un feu plongeant sur les assaillants. L'avantage de la position compensa pendant

quelque temps l'infériorité du nombre. Us se défendirent avec le courage du déses-

poir jusqu'à la tombée de la nuit. Ces combats d'escarmouche, où chaque homme
des deux partis tirait à la manière des sauvages, c'est-à-dire en s'abritnnt d'arbre

en arbre, pouvaient se prolonger issez longtemps. La tactique des assaillants était

de tourner les assiégés en gravissant la montagne, afin de leur couper la retraite

et les exterminer jusqu'au dernier. Plusieurs fois ils l'essayèrent, mais furent

repoussés. A certains moments, on se tirait à bout portant au milieu de hurle-

ments continuels, mêlés aux cris des blessés se débattant sous le couteau qui leur

enlevait la chevelure. Enfin M. de Langy porta un gros détachement d'Indiens

sur son aile gauche. Rogers, se voyant perdu si sa droite était enfoncée, détacha

le lieutenant Philipps avec une partie des rangers pour la soutenir; mais ils furent

t )us cernés et forcés de se rendre, avec promesse d'être bien traités. Mais on sait

ce que vaut une promesse de sauvage. Les dernières clartés du jour qui disparais-

sait r3 répandaient plus que des lueurs confuses sous la voûte des bois. C'était

le moment favorable pour la fuite. Rogers conseilla aux deux volontaires Pringle

et Roche de s'esquiver avec un guide, qu'il leur offrit; mais ces deux officiers,

aussi braves que téméraires, refusèrent généreusement de l'abandonner. Plus de

cent cadavres de rangers, horriblement mutilés, gisaient alors sur la neige dans

des mares de sang. Pour mieux fuir, avec la poignée d'hommes qui lui restait,

Rogers jeta son gilet, lequel fut ramassé par les sauvages avec les papiers qu'il

contenait, ce qui fit croire à sa mort. Chaudement poursuivi, il parvint à traverser

le lac Saint-Sacrement et arriva au fort Edouard après deux jours de marche

forcée, avec une vingtaine d'hommes à moitié morts de fatigue et de misère.

Les sauvages, furieux d'avoir perdu dix-sept de leurs guerriers, garrottèrent,

paraît-il, Philipps et quelques prisonniers à des arbres, et les hachèrent par mor-

ceaux à coups de tomahawk. Le détachement coucha sur le champ de carnage et

reprit le lendemain le chemin de Carillon, emportant ses blessés, au nombre de

H- i
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dix-huit, parmi lcs(|iiHs se trouvaient MM. de Lachcvrotiére et de Hicherville.

Il revenait avec sept prisonniers et teiil (piaranle-quatre chevelures.

Les volontaires l'ringle et Hoche n'avaient pu suivre longtemps dans leur fuite

les compagnons de Itogcrs, rompus aux marches à travers les bois. Ils perdirent

leurs traces et s'égarèrent bientôt. Durant cinq jours ils s'épuisèrent en courses

inutiles, ne vivant que de grains de genièvre et d'écorces arrachées aux arbres,

dont ils mangeaient l'intérieur. Quand ils se reconnurent, ils n'étaient qu'à une

lieue de Carillon. Plutôt que de mourir, ils résolurent d'aller se constituer pri-

.Mjnniers. Arrivés dans la clairière, au milieu de laquelle s'élevait le fort, "'s .s'en

a|)prochèrent en agitant un mouchoir. Quelques officiers coururent h eux et les

entourèrent avant que les sauvages, dont le camp était tout proche, eussent eu le

temps de les apercevoir. Ils les traitèrent avec tous les égards et tous les soins qu'exi-

geaient leur qualité et les terribles épreuves par où ils venaient de passer. Tous

deux .se rétablirent et lurent ensuite échangés.

VI

VICTOIRE DE CAHILLON

< La paix! la paix! 9 écrivaient à Versailles Montcalm et Lévis en ramenant de

William-ilenry leurs bataillons victorieux. C'était le cri du patriotisme éclairé. La

politique de la France aurait dû être de fortifier sa marine pour ralTormir sa puis-

sance coloniale en appuyant Montcalm en Amérique et Dupleix en Orient, les deux

seuls généraux qui soutenaient l'honneur de ses armes; mais la France, tombée en

quenouille , s'était faite l'ouvrière de ses propres humiliations et de sa décadence.

Déjà Dupleix avait été abandonné, Montcalm était à la veille de l'être.

La main de la Pompadour, poussée par une autre femme, avait mis le feu aux

quatre coins de l'Europe. La fière Marie-Thérèse d'Autriche avait consenti à souiller

sa plume impériale en écrivant elle-même à la favorite du roi et en l'appelant :

c Ma cousine. > L'impératrice avait réussi : le succès fit oublier à la femme l'igno-

minie de sa démarche.

L'Europe se trouva ainsi à n'avoir à opposer que deux femmes aux deux plus

grands génies militaire et politique du temps : Frédéric et Pitt. La guerre de Sept

ans prépara la grandeur de la Prusse et donna à la Grande-Bretagne l'empire des

mers.

Karement situation avait paru plus désespérée que celle du roi de Prusse

en 1757. Sans autre allié que l'Angleterre, il s'était vu en face de presque toute

l'Europe coalisée contre lui. Frédéric II était un Méphistophélès sur le trône,

cynique et sublime, philosophe et historien; César se disant Brutus. Malgré des

prodiges d'audace et d'habileté, malgré d'éclatantes victoires qui l'avaient placé au

rang des grands capitaines, il avait été écrasé par le nombre. Un moment, se

croyant perdu, il avait songé au suicide.
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c Ma chère sœur, ('>crivait-il h la margravinc de Dayrcuth, il n'y a plus de port

et d'asile pour moi que dans les hras de la mort. >

Et à Voltaire :

" Pour moi, monncô du iiniirrngo,

Jr (lois , cil nfl'rontiint l'iiriigi>

,

Pciisor, vivre et mourir cii roi. »

Le .1 novembre, le roi de Prusse avait brusquement porté son armer sur la rive

gauche de la Saaie. Les alliés, confiants dans leur supériorité numérique, s'avan-

çaient vers les hauteurs pour l'envelopper et lui couper la retraite, lorsque tout à

coup Frédéric, par une de ces manœuvres rapides auxquelles il avait habitué ses

troupes, opéra un changement de front. Favorisé par des coteaux et des ravins

qui dérobaient son mouvement, il fondit inopinément sur le flanc des Français;

plusieurs batteries, démasquées sur les hauteurs, foudroyèrent en même temps

l'infanterie alliée qui se pressait dans la plaine. En vain le prince de Soubise

chercha-t-il, avant la fin du jour, à rétablir le combat par des charges de cavalerie :

tout fut culbuté et mis en déroute. Huit mille prisonniers et trois mille morts

furent laissés sur le champ de bataille : c'était la journée de Itosbacli.

Le nom du vainqueur fut porté aux nues. La France elle-même, la France hon-

teusement vaincue, égarée par les idées nouvelles, faisant taire son patriotisme, fut

la première h exalter le héros prussien. Voltaire le chanta en vers et en prose, et

d'Alembert écrivit au niéme Voltaire :

€ A Paris, tout le monde a la tète tournée du roi de Prusse; il y a cinq mois

qu'on le traînait dans la boue. »

L'explication du désastre se trouvait à Versailles. Les désordres de la cour

avaient pénétré dans; les camps : le soldat se modelait sur le noble corrompu qui

le commandait. Le jour de la bataille de Rosbach , il y avait six mille maraudeurs

hors du camp ! Après la déroute , l'armét; inonda la Thuringe comme une horde de

cosaques et s'y livra aux plus odieux excès. Le duc de Richelieu, qui avait précédé

Soubise dans le commandement, pillait ot autorisait le pillage avec un tel cynisme,

que les soldats l'avaient surnommé le père la Maraude.

€ Ces armées, dit un historien, pleines de luxe et de misère, encombrées de

courtisanes, de marchands et de valetailles, traînant après elles trois fois plus

de bêtes de somme que de chevaux de selle, étalant des bazars ambulants d'objets

de mode au milieu de leurs tentes, ressemblaient plus aux cohues de Darius et de

Xerxès qu'aux armées de Turenne et de (îustave-Adolphe '. »

On voit par ce tableau que les déprédateurs du Canada n'étaient que les pla-

^çiaires du monde de Versailles. C'est là que plusieurs d'entre eux avaient fait leurs

premières armes.

En Angleterre, le génie de Pitt organisait la victoire avec moins d'éclat et de

rapidité que Frédéric, mais avec la même sîireté de coup d'œil. (juoique les évé-

nements ne lui eussent pas d'abord été favorables, la confiance du peuple anglais

n'avait pas été ébranlée, depuis surtout que Georges II, qui le détestait, l'avait

éloigné du ministère (avril 1757) et avait été forcé, trois mois après, de le

' Henii Martin, llistuiie de France, t. XV, \i. .'>40.
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n'|irfii(lrf' sous le i'()ii|i d); l'iniliKiiation publique. Pitt était dcvonu le véritiiblo

Mouvcr.'iiii <lo l'Ari^'IrltTrc. L'ailiiiiration pour lui allait jusqu'au fanatisme : on lo

prorlauiiiit le m-uI politicpio liiinn(''le, le seul incornipliltle, le seul capable de rele-

ver lu fortune du royaume. Le jtrand commomr était le premier à le penser et A

lo dire.

" Il avait une telle conlianee en sa force, dit lord llr()U);bum, qu'il renversait

la maxime des gouvernants : Ne forcez pas un obstacle (|uand vous poiivei! le

tourner. Il dédai^mail de s'insinuer là où il pouvait pénétrer d'.tssaut, et de per-

suader quand il pouvait commander. >

William l'itt est un des exemples les plus frappants de la puissance de la

parole. Il n'eut peut-être jamais d'é^'al au parlement comme orateur et comme

(tehttter. Son éloquence francbissait l'enceinte des communes et faisait tressaillir

la n.ition loiit entière. Pénétrant avec la môme intensité dans la cbambre du

paysan et dans le palais du noble lord, elle y réveillait le patriotisme assoupi, faisait

vibrer toutes les Ames à l'unisson de la sienne, leur communiquait celte passion

pour la ijrandeur et la gloire de l'.Vngleterre qui fut le but unique de sa vie.

Ce grand bomme avait les défauts de ses qualités. Sa bautcur le rendait insup-

portable à ses collègues, qu'il traitait comme des subordonnés, et qu'il ne cessait

d'bumilier en leur faisant constamment sentir sa supériorité. Il avait le ridicule des

petits esprits, la vanité; il était comédien, en prenait les airs, affectait des poses

lliéAtrales. On sait aujourd'hui qu'il n'était pas inaccessible à la corruption.

Mais le peuple anglais ne voulait pas voir ses défauts; il se reconnaissait en lui,

sentait qu'il était son Ame, son expression, sa force. Appelé à gouverner un peuple

libre, Pitt aimait sincèrement la liberté. Ses concitoyens le savaient et se livraient

à lui comme lui .se livrait ù eux, confiants dans un égal patriotisme. En un mot,

il avait élevé la nation anglaise à sa bauteur.

Tel était, dit Hume, le crédit dont jouissait le gouvernement, que le peuple

souscrivit à tous les emprunts avec l'empressement le plus extraordinaire. Un

esprit inaccoutumé d'audace et de résolution parut animer les armées de terre et de

mer. L'amour de la gloire militaire se répandit jusque dans les dernières classes

du peuple. Ce passage subit de l'indolence à l'activité, de l'indifférence au zèle, de

la crainte à l'audace , fut produit par l'influence et l'exemple d'un ministre. >

Chasser la France de l'Amérique et de l'Inde, lui fermer toutes les mers et la

confiner sur le continent, telle était la politique entreprise par Pitt avec sa volonté

de fer. H ne soupçonnait pas que de son vivant même la France s'en vengerait en

faisant l'indépendance américaine.

Il avait maintenant sous la main les hommes qu'il lui fallait pour ses grands

desseins. Durant la prochaine campagne, Ferdinand de Brunswick, disciple du

grand Frédéric, allait venger la défaite de Cumberland au Hanovre; Clive, dans

l'Inde, poursuivre sa victoire de Plassey; Wolfe, se révéler en Amérique.

Ce fut vers l'Amérique qu'il tourna d'abord son attention et ses plus formi-

dables armements. Le plan des opérations fut réglé d'après les conseils de l'homme

le mieux entendu dans les affaires d'Amérique : l'illustre Franklin, alors délégué

de la Pensylvanie à Londres. Trois attaques simultanées devaient être dirigées sur

le Canada : l'une au nord, sur Louisbourg; l'autre au centre, sur Carillon; la troi-

sième au sud , contre le fort Dnquesne. La célérité avait fait place à la lenteur des

préparatifs qui avait tout compromis l'année précédente. Dès le mois de février
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deux flottes ('tnicnl en mer : l'une aux ordres de raiiiiral Itosrawon, pour atlaipier

Luuisbour^, avec duu/e mille hommes, commandés par le (rénéral Amiierst; l'autre

sous l'amiral Osborn, pour croiser dans le déiroil de Gibraltar et intercepter la

flotte de l'amiral La Clue, prôte :'( faire voile de Toulon ; une troisième, commandée

par sir Kdward llawke, appareilla peu après pour aller bloquer devant (loclicfort

un convoi de munitions et de troupes destinées au Canada.

La Clue ne put franchir le détroit de la Méditerranée. Le convoi , composé de

quarante bAtiments de transports, j)rolégé par cinq vaisseaux de li^ne et cinq fre-

inâtes, fut attaqué à l'embouchure de la Charente. Une partie seulement parvint &

gatçner le arpe; le reste, afin d'échapper à la poursuite, se fil échouer sur les bancs

de sable de la cùte, d'où il ne put élrc retiré qu'a|)rés avoir jeté à la mer les canons

et les approvisionnements. L'expédition fut manquée , et le Canada ne vit arriver

presque aucun secours. Jamais, au contraire, les colonies anglaises n'en avaient

reçu d'aussi puissants, l'itl avait l'ail voler par le parlement des fonds pour une

evé(! de vingt mille hommes en Amérique, avec promesse de nouveaux subsides

pour leur entretien. Il avait fait rappeler Loudon, pour lequel il ne cachait pas son

mépris , el avait proposé à sa place lord llowe
,
jeune ollicier aussi brave ((u'expé-

rimenlé. D'invincibles iniluencos l'avaicnl forcé de laisser le commandement au

vieil Abercromby, le premier en grade après Loudon. Mais lord liowe allait être

de fait la lèle de l'armée. L'expédition contre Duquesne, forte d'environ sepl mille

hommes, était confiée au brigadier John Forbcs, jeune officier comme llowe cl

destiné comme lui à une trop courte carrière.

Le nombre des combattants qui allaienl attaquer le Canada, y compris les

milices de réserve, dépassait le chilfre total de sa population entière : honuncs,

femmes el enfants.

« C'était, remarque justement l'historien Garneau, rendre un hommage écla-

lanl à la bravoure franijaise et reconnaître la détermination invincible des défen-

seurs du Canada. >

Dès le :22 février Montcalm était rendu à Montréal, afin d'être plus à la portée

des partis d'éclaircurs qui se succédaient continuellement aux frontières et en

revenaient avec des nouvelles de l'ennemi. 11 parut bientôt évident que le point

le plus menacé pour le moment était Louisbourg. M. de Boishébert re(;ut ordre de

se tenir prêt à partir dès l'ouverture de la navigation avec cent cinquante Cana-

diens, Acadiens et soldats de la colonie. 11 devait s'adjoindre à Miramichi quatre

ccHt cinquante Acadiens, formant un total de six cents hommes, qui iraient prêter

main forte à la garnison de Louisbourg. Son principal objet était de s'opposer au

débarquement des Anglais, et, s'il n'y pouvait réussir, de harceler continuellement

l'ennemi à la faveur des bois. Les militaires français auraient voulu que ce déta-

chement partit sans délai sur les glaces et fût commandé par un officier plus actif

et plus intelligent. Les événements démontrèrent qu'ils avaient raison.

Le '1«>' avril, la population de Québec avait été réduite à deux onces de pain;

peu de jours après, cette faible ration avait été même retranchée, ce qui occa-

sionna une émeute de femmes dans la ville. Elles s'assemblèrent devant la maison

du lieutenant de police, M. Daine, qui eut peine à les disperser. On voyait des

malheureux, aux traits hâves et amaigris, chanceler dans les rues; d'autres, ne

pouvant travailler qu'en se tenant appuyés. Dans les campagnes, une partie des

habitants vivaient d'avoine bouillie; plusieurs, n'ayant pas même cette ressource, se

UH
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nourrissaient ilc riicinos on broiitaicnl l'Iiorhc dans les champs. Lo lon^ des

rivii'-res, les ffiimios cl les ('nfarils l'-taient ronliniiflli'mcnt o(tu|M!s à |M5cher et

n'allendaienl leur n>|ias (|iif d'nn coup de li^no. Souvent le premier poisson qu'ils

prenaient était euit et dévoré sur le riva^'e même. A l'.liamhly, la garnison aiïamée

n'avait ((ucre d'autre moyen de vivre; les oftiriers se plaignirent même amèrement

de ce que le ^()ii>erni'menl ne fournissait pas assez d'engins de pùclie.

I.e M mai, le régiment de la Heine, ayant épuisé tout moyen de subsistance à

Oiiéliec, l'ut arlieniiné sur Carillon, où il y avait un dépôt de v..res provenant de

William -Henry, < qu'il faut, dit Montcalm, extrêmement ménager, et auquel la

dure nécessité force de toucher. > Ordre fut donné en même teni|)s à liourlamaquc

de former en pelotons les soldats de Languedoc et de ilerry, (|ui ne trouvaient plus

moyen de suhsister chez les liahilants, et de les diriger sur Saint-Jean, où ils sta-

tionneraient si on pouvait y ramasser quehpies vivres, sinon de les faire passer tous

Â (larillon.

L'ingénieur Ucsandrouins raconte (|u'en montant de (Juébec à Montre lu

milieu de mai, il trouva partout la même détresse. Nulle part il n'y avait d

Sans la chasse du printemps, surtout celle des tourtes, qui donnait alors en abon-

dance, beaucoup de personnes seraient mortes de faim.

Deux navires furent dépêchés coup sur coup en Krance pour faire connaître

l'état désespéré du pays.

(I l.a colonie est à deux doigts de sa perte, » écrit Montcalm à la date du

ir» mai. Malgré cette affreuse situation, « les habitants, remarque Lévis, conservent

toujours leur bonne volonté, et les troupes se soumettent de bonne grâce à toutes

les réductions de vivres qui sont jugées nécessaires. »

Les sauvages, vivant de chasses dans leurs courses, n'étaient pas arrêtés par le

défaut de vivrt-s. Leurs services devenaient inappréciables. Il ne se passait pas de

semaine sans que le gouverneur en reçût quelques-uns en audience et les encou-

rageAt en leur distribuant des présents, des munitions, des marques de distinc-

tion. On se rappelle le fameux chef Kisensik, orateur des Népissings, aussi renommé

par ses exploits que par son éloquence, et qui avait joué un rôle important durant

l'expédition de William -Henry. Son père, guerrier a\issi célèbre que lui, qui avait

été présente h la cour de Versailles et avait reiju un hausse-col des propres mains de

Louis XIV, venait de mourir. Kisensik, suivi de vingt- cinq guerriers de sa nation,

se présenta en habits de deuil au palais du gouverneur, et lui demanda l'autorisa-

tion d'aller frapper sur l'ennemi. .Mais Kisensik ne pouvait partir ainsi ; car, d'après

les idées superstitieuses des sauvages, le temps du grand deuil était un temps de

malheurs, fatal aux entreprises. Le marquis de Vaudreuil lui répondit selon le

cérémonial indien, lui fit ses condoléances .sur la mort de .son père, en fit un

éloge pompeux, et releva Kisensik de son deuil en lui présentant im équipement

de guerre. Le gouverneur s'olfiit de le revêtir du précieux hausse-col, dont l'ins-

cription rappelait le don du grand roi; mais Kisensik refusa modestement, disant

qu'il voulait d'abord arroser de sang anglais les cendres de son père et s'illustrer

par quelque action d'éclat, afin d'être plus digne de porter cette décoration. Le

chef népissing tint parole.

Sur le chemin de Carillon, son parti se croisa avec une troupe d'Abénakis, qui

revenait avec des chevelures prises sur la frontière du Massachusetts, dans un

moulin où, dit Montcalm, « nous avions neuf de nos malheureux Acadiens travail-
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lant pour les Anglais. Los Ayn.ikis, nu muincnt d*^ les tuer, Ips Icnnnt t'ii Jnui>,

cnlcnilent avcr surprise crier : « Vive le roi! Kranriiis! > Ils les aciiieillenl avec toute

raiïeclion possililc cl nous les ont ramenés de Dingerlil (nir). I/An^lais n cru bien

disperser le peuple fidèle, il n'en a pas clian(;é le cœur. >

Deux semaines ne s'étaient pas écoulées depuis le départ de Kisensik , rpi'il

rentrait & Ciirillon après s'être (li>tin^ué par un éclatant coup de main. Ayant ren-

contré entre la Chute et la rivière au Cliicut un parti de dix- huit sauvantes et du

cinq An^dais, il lit neuf prisonniers et rpintre chevtilures; lui seul An^ilais s'échappa

de ses mains avec neuf sauvn^çes.

L'impatience où l'on élail de voir arriver des vaisseaux de France avait fait

croire qu'il en apparaîtrait dès que le fleuve serait lihrc de (places; mais les jours

s'écoulaient, le mois de mai s'avani;ait sans qu'une seule voile se montrAt A l'hori/on.

Enfln, le III mai au soir, huit navires et une prise aii^daise, escortés par la rrép;ate

la Sirène, entrèrent dans la r; li- de (Juélicc. T(»uli' la ville était accourue sur les

quais pour leur souhaiter la bienvenue, lis apportaient sept mille cinq cents

quarts de farine et du lard en proportion, l'eu de jours après, ils furent suivis

par quatre autres navires. Tous ces approvisionnements réunis ne procuraient de

vivres à douze mille hommes que pour cent cinq jours. Mais c'était assez pour

gagner une victoire et retarder d'une année la chute de la colonie. La joie de vivre

et celte espérance étaient affaiblis dans le cœur de nos soldats « par les tristes et

fAcheuses nouvelles d'Europe, où, dit Desandrouins avec amertume, tout va mal

pour la France en Allemagne ». Rosbadi arrache ce cri à Montcalni : « Itataillc

perdue contre le roi de Prusse, l'Alexandre du Nord... Ce môme roi bal les Autri-

chiens vers Oreslau, marche dans l'éleclorat du Hanovre; ce qui met tous nos quar-

tiers en mouvement et sur les dents! » nougainville s'attriste ù son tour : « Les

nouvelles d'Europe, dit-il, prouvent bien la vérité de ce proverbe grec qui dit :

qu'il vaut mieux une armée de cerfs commandée par un lion
,
qu'une armée de

lions commandée par un cerf, i

A ces tristesses s'ajoutait la certitude des formidables armements de l'Angleterre

contre le Canada, de l'attaque simultanée de Louisbourg, de Carillon et de Duquesne.

Malgré l'avis de Montcalm, Vaudreuil avait projeté de faire une diversion contre

ces deux derniers forts en poussant une pointe du côté d'Albany, espérant par ce

mouvement forcer du môme coup les Cinq-Nations à se déclarer pour les Français.

Deux mille cinq cents hommes , composés de quatre cents soldats de l'armée régu-

lière, quatre cents de la marine, le reste de Canadiens et de sauvages, commandés

par le chevalier de Lévis, ayant sous .ses ordres MM. de Rigaud, de Longueuil et de

Senezergues, devaient entrer, par le lac Ontario, dans la rivière Chouaguen, des-

cendre la rivière Mohawk, ravager tout le pays jusqu'aux portes d'Albany.

Lévis écrivait à la veille de son départ : « Ma mission est délicate, importante,

politique et militaire; l'on me menace d'une inlinilé d'obstacles que j'aurai à sur-

monter, soit pour la nourriture, n'ayant que pour deux mois de farine et de

graisse, ne pouvant porter ni biscuit ni pain, pas même de tentes pour nous mettre

à l'abri; je puis aussi trouver des oppositions de la part des Iroquois, partisans des

Anglais. »

Ce plan aurait reçu l'approbation de Montcalm si l'arrivée des vivres avait

permis de l'exécuter h temps; mais, à l'heure où l'on était, il alTaiblissail inutile-

ment le corps d'armée déjà si faible, «lestiné à protéger Carillon. Les divers batail-

le
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Ions qui allaient s'inimorlalisor <lcvanl ses mnrs élaien en marche dès les premiers

jours (le juin et se concentraient à Saint- Jean, leur !:>ii de relûche cl de ravitail-

lement. On y avait préj)arô pour chaque soldat montant à '^-arillon six jours de

vivres qu'il emporter; it iivec lui, à raison d'une livre de pain par jour, d'un quar-

teron de lard et d'autant de pois par ration.

Merry et Languedoc arrivèrent du 15 au !20 juin au fort Saint-Jean et firent

voile immédiatement pour Carillon, où la Ueine, venant comme eux de Québec,

mais stationné depuis un mois à Saint- Jean, allait les précéder d'un jour.

Le reste de l'armée sortait du foil Saint-Jean quand Montcalm y entra, accom-

pagné de son état-major, de M. de Ponlleroy, le nouvel ingénieur en chef arrivé le

mois précédent, et de plusieurs officiers de Béarn qui, « étant mariés depuis peu,

(''aient restés jusqu'aux derniers jours près de leurs épouses, t

Le lendemain 20, un courrier extraordinaire apporta au général la nouvelle du

débi'.rquement des Anglais dans l'île Royale et de l'investissement de Louisbourg.

De ce moment tous les regards furent tournés vers celte forteresse, toutes les

pensées s'y portèrent; car, selon l'expression de Desandrouins, Louisbourg était la

porte coriière du Canada.

La nouvelle de ce siège précipita le départ de Montcalm. Le jour même, l'artil-

lerie du fort saluait le bateau qui l'emiuenait vers Cariiion, et qui lui répondait

par dos salves de mousqueterie.

A Saint-Frédéric , cù le général n'arriva que le 30 juin au matin
,
par suite des

vents contraires, il s'arrêta quelques heures, afin de donner à M. de Ponlleroy le

temps d'en examiner les fortifications cl les positions voisines. A trois heures de

l'après-midi, le colonel Bourlamaque, le brave d'Hébécourt et les principaux offi-

ciers accueillaient le commandant srr le rivage de Carillon, pendant que le canon

du fort annonçait au loin son arrivée.

Les premières paroles de Bourlamaque en lui pressant la main furent : « Mon

général, dans quelques jours nous aurons les Anglais sur les bras. D'Hébécourt,

que j'ai envoyé à la découverte, et tous nos éclaireurs s'accordent à dire qu'il y a

vingt -cinq mille hommes à la têle du lac Saint-Sacrement. Ils ont mille chevaux

et une quantité de bœufs employés à faire les transports, et ils sont à la veille de

lover leur camp. »

Montcalm no fut pas surpris, encore moins découragé. A ces forces écrasantes

il n'avait cependant à opposer que ses huit petits bataillons, parmi lesquels il y avait

des recrues qu'il croyait mauvaises, et le corps des Canadiens composé des milices

de UuéLcc, les moins aguerries de Ir colonie : c Un contre cinq, peut-être plus:

voilà, résumait-il, notre posilior. > La seule chance de succès était dans l'activité

0' r.tudai 3. 11 dépêcha le soir même un courrier au marquis de Vaudreuil, pour

lui exposer l'exirème danger de sa position et le conjurer d'envoyer en toute hâte

tous les secours possibles.

Le lendemain, dès l'aube du jour, il fit battre la générale : ses dispositions

étaient prises. La Heine, Guyenne et Béarn furent mis en marche pour aller occuper

le Portage. La Surre et Languedoc les suivirent pour se placer à droite de la Chute.

Boyal-Boussillon et le premier bataillon de Berry occupèrent la gauche. Le second

bataillon de Berry, commandé par M. de Trécesson, joint à ce qu'il y avait de la

marine et de Canadiens, stationna entre Carillon et la redoute qui protégeait la

berge du côté du lac et de la rivière à la Chute.
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< Ce mouvement lianli, observe Monlcalm, élail nécessaire pour on imposer

à l'eimemi et leur faire perdre i'idt^e qu'ils ont de noire très };raiidc i'aiblesse, et

en mèioe temps pour empocher qu'ils ne s'emparent à l'improvisle du Porta<!;c, ce

qu'ils pouvaient l'aire par une marche de dix ou douze heures seulement sur le lac. »

Montcalm prit ensuite avec lui les ingénieurs Pontleroy el Desandrouins, et se

porta sur les hauteurs qui dominent Carillon, pour déterminer un champ de bataille

et la position d'un camp retranché.

La presqu'île de Carillon, formée par le confluent de la rivière à la Chute el

du lac Champlain, est un plateau rocailleux, dont la pointe est tournée ai: sud-est.

A partir du fort, qui s'élevait presque à l'extrémité de celte pointe, le tturain

s'abaisse graduellement en gagnant vers l'ouest, puis s'élève en pente douce jusqu'à

un coteau qui le coupe transversalement. A gauche, le plateau s'affaisse près de la

décharge en pente raide, tandis qu'à droite il descend sur un plan incliné vers un

bas-fond assez large que baigne le lac Champlain. C'est sur le sommet de ce coteau,

à environ un kilomètre du fort, que Montcalm fit faire le tracé d'un retranchement,

dont il ordonna de commencer les travaux dès le lendemain.

Ce retranchement devait ôtre composé d'abatis avec des redans , appuyé à

gauche par la falaise escarpée de la Chute, à droite par l'éminence dont la pente

élail moins raide que celle de la gauche. Celte ligne de retranchement se prolon-

gerait en arrière de c'uaque côté; à gauche, jusqu'au fort Carillon, el à droite,

jusqu'à une redoute flanquée d'un abalis se terminant au lac. Le centre, dont

toutes les parties se fla.\quaiLnt réciproquement, suivrait les sinjosilés du terrain

en gardant toujours les hauteurs. Ce retranchement devait être l'ail de troncs

d'arbres couchés les uns sur les autres. Kn avant, des arbres renversés, dont on

appointerait les branches Cv>upée.s, serviraient de chevaux de frises.

« Mais pour exécuter ces travaux, écrit Monlcalm, il faut des bras, et que

l'ennemi nous en donne le temps. Tout ce qu'on peut faire rans le moment présent

et que l'on fait, c'est de tracer ces travaux, et de faire fait-e aux troupes de la

Chute et du Portage autant de fascines et de palissades que le service de ces camps

le leur permettra. Le bataillon de Berry, qui esl à Carillon, ne peut fournir que

quatre-vingts à quatre-vingt-dix travailleurs. Qu'exécuter avec aussi peu de

monde? »

On commença aussi à construire, sur deux bateaux solidement liés ensemble,

de hautes plates- formes capables de porter des canons, des pierriers et des tirail-

leurs : € c'étaient des espèces de tours flottantes, » dont l'invention était due au

capitaine de Fiedmond. Sur d'autres grands bateaux on plaça une pièce de canon

à la proue. Des bastingages y mettaient à l'abri les artilleurs, les fusilliers et les

rumeurs. Ces vaisseaux de guerre improvisés étaient destinés à disputer le lac aux

berges angla'ises.

Les sauvages, en petit nombre, sentaient le besoin qu'on avait d'eux et se

montraient J'uiic insolence insupportable. Ils volaient les provisions, l'eau-de-vie,

le vin, tuaient les volailles, les bestiaux; en un mot, commettaient toute espèce de

déprédations qu'on n'osait trop empêcher, car ils voulaient à tout prix s'en retour-

ner. Monlcalm fut obligé de tenir deux conseils avec eux pour les empêcher de

partir, et n'y réussit qu'à force de distributions de couvertes, de braycts, de mit-

tasses, etc.

Pour les remplacc-r au besoin, on forma deux compagnies de volontaires tirés
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de 1.1 ligne, cl dont le commandement fut confié à M. de Bernard, capitaine au

régiment de IMiirn, cl à M. Duprat, capitaine au régiment de la Sarre.

Monlcalm, qui avait confia la garde du Portage à M. de Bourlamaque, se

rendit de sa personne à la Chute pour être plus à la portée des mouvements des

Anglais. Pendant qu'il était occupé à faire construire deux ponts de communication

,

l'un au Portage, l'autre au moulin de la Chute, il reçut l'agréable nouvelle du

départ de Montréal du chevalier de Lévis avec quatre cents hommes de l'armée

n'-gnlicrc qu'il lui amenait à marche forcée. En apprenant le danger qui menaçait

Carillon, le marquis de Vaudreuil avait renoncé à son expédition contre Albany et

résolu < d'envoyer toutes les forces de la colonie au secours de Montcalm^ ».

M. de Haymond, qui apportait cette nouvelle, avait amené avec lui quatre cents

Canadiens et une centaine de sauvages, qui furent dirigés immédiatement vers le

camp du Portage, où ils pouvaient rendre de grands services pour les reconnais-

sances et les coups de main.

Dans la soirée du <3 juillet, arriva à la tente de Montcalm l'infatigable de

Langy, que ce général avait en singulière estime : de tous les otliciers parti-

sans, c'est celui dont il a fait le plus bel éloge. «L'excellent Langy, > comme il

l'appelait, était fils du sieur Lcvraux de Langy, natif de Notray en Poitou, établi

au Canada depuis le commencement du xviii» siècle. Langy avait passé une partie

de sa vie dans les bois et avait pris toutes les habitudes des coureurs forestiers.

Il en portait le costume demi-sauvage demi -européen, le couteau à la ceinture,

avec le sac à balles , la corne à poudre passée en bandoulière , la carabine toujours

à l'épaule. Comme ses pareils, il avait avec des traits accentués, hâlés par le soleil

et le grand air, cette démarche vive et élastique qui dénote des jarrets d'acier.

Aussi intelligent que brave, il était employé dans les missions les plus difficiles.

Depuis le milieu de l'hiver jusqu'à l'heure présente , il n'avait pas eu un institnt de

repos, courant sans cesse de Montréal à la frontière et de la frontière à Montréal,

faisant le coup de feu avec son parti jusque sous les remparts de l'ennemi, rappor-

tant des chevelures, des prisonniers et des renseignements clairs et précis.

Il rendit compte à Montcalm de sa dernière course. Du haut d'une montagne

voisine de AVilliam-IIenry, il avait examiné à loisir les mouvements des Anglais.

Lorsqu'il était passé sur les ruines de ce fort, quelques semaines auparavant, la

même désolation, le même silence y régnaient qu'au lendemain du départ de

l'armée française l'année précédente. Maintenant le vaste tapis vert que lu nature

avait jeté sur ces décombres et sur les environs était tout piqué de points blancs,

comme si une pluie d'étoiles y fût tombée, tellement étaient nombreuses les tentes

du camp d'Abercromby.

Ce général se voyait à la tète de la plus grande armée d'origine européenne qui

eût jamais mis le pied en Amérique. Elle se composait de quinze mille quatre cents

hommes, dont six mille trois cent soixante-sept de l'armée régulière, le re.ste de

miliciens de la Nouvelle -Angleterre, de New-York et du New-Jersey'. Un parc d ar-

• Journal de Lévis, p. ID.'i.
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tillerie considérable, des vivres et des munitions en abondance, rien n'avait été

pargéné de ce qui avait été jugé nécessaire pour Tenvahisseinent du (lanada.

Le commandant de cette belle armée, qui devait son avancement plus h des

influences politiques qu'à ses talents, était une de ces lourdes et épaisses natures,

qui semblent incompatibles ave; l'activité d'esprit et de corps qu'exige le génie

militaire. Aussi, quoiqu'il ne fût âgé que de cinquante-deux ans, était-il regardé

par ses soldats comme un vieillard invalide et incapable. Tous leurs regards, toute

leur confiance, se tournaient vers le jeune et enthousiaste lord Howe, la fleur de la

noblesse et < le meilleur soldat de l'armée anglaise > , au dire d'un de ses frères

d'armes, qui s'illuiirait en ce moment-là même sous les murs de Louisbourg, et qui

comme lui allait trouver une mort prématurée au Canada, le général Wolfe. Arrivé

A Fort Carillon.

n Abalia.

r. Basse -Ville.

D Marin<,> cl milice.

i: Trouée.

F Colonnes anglalsi-s.

(i Volontaires.

H 1^ Sarre.

I I^Dguedoc,

J Berry.

K Royal -Roussillon.

L Guyenne.

,M Béam.
N La Reine.

à Halifax avec son régiment, au mois de juillet de l'année précédente, Howe s'était

appliqué avec ardeur à l'élude du nouveau genre de guerre qu'il allait rencontrer,

et avait même suivi dans leurs courses les rôdeurs de bois du major Rogers, qu'il

avait émerveillés par sa résistance aux fatigues, et dont il s'était fait autant d'amis.

L'expérience qu'il y avait acquise lui avait suggéré de faire parmi les troupes

des réformes dont il était le premier à donner l'exemple. Chaque homme, de

quelque rang qu'il fût, ne devait avoir avec lui que le strict nécessaire; le soldat,

être accoutumé à porter dans son havresac trente livres de vivres ; l'officier, n'avoir

qu'une seule couverte et une peau d'ours. On voyait Howe aller lui-même laver son

linge au ruisseau et le faire sécher au soleil; tirer de sa poche, à l'heure du repas,

son couteau et sa fourchette renfermés dans une gaine, et manger, assis dans sa

tente sur une peau d'ours, un morceau de lard et de pain, en devisant avec le

même entrain et la même gaieté que s'il avait été à la table de son noble père.

Adoré du soldat, il était l'âme de l'armée, qui acceptait de bon cœur sa rude dis-

cipline et se retrempait au contact de son stoïcisme et de sa vaillance.

Au nombre des miliciens de la Nouvelle-Angleterre se trouvaient deux jeunes
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olTuiers destinés à une carrière célèbre «ians laur pays : le brave Israël Pulnam, du

Connoclicul, cl Jolin Slark, non moins inlrépide que lui, servant comme lieutenant

ilans un régiment du New-Hampshire. Les hommes éclairés comme eux, surtout les

ofliciers de la vieille Angielerri), qui la plupart se ressentaient du scepticisme de

leur temps, devaient s'amuser du zèle emporté que déployaient les ministres puri-

laiiis attachés à l'armée. Ces prédicants, la bible à la main, représentaient l'expé-

dition comme une croisade contre l'impie Dabylone, et rappelaient Moïse envoyant

Josué combattre Anialec.

Neuf cents bateaux cl cent trente-cinq berges, sans compter un grand nombre

de i)alcaux plats chargés de l'artillerie, amarrés au rivage du lac, n'attendaient que

le signal du départ. Le soir du 4 juillet, toutes les munitions, les vivres, le bagage,

étaient embarqués.

Le lendemain dès l'aurore, les lentes de chaque régiment étaient repliées, le

camp iCvé, et le soleil n'était pas haut sur l'horizon quand toutes les embarcations,

chargées de l'armée entière, eurent pris le large. Elles s'avançaient sur trois divi-

sions : les troupes régulières au centre, les milices sur les deux ailes. Chaque régi-

ment avait ses drapeaux et sa fanfare qui remplissait l'air d'une musique martiale.

Le soldat parlait le cœur léger el exullanl, convaincu qu'il marchait à un triomphe.

A mesure qu'elle avançait, la flotte couvrait le lac, dont la surface disparut bientôt

sous la multitude des embarcations. La matinée était splendide : le grand soleil de

juillet plongeait ses rayons au fond de cette goi-ge de montagnes, et mettait des

éclairs sur l'acier des armes el sur l'or des uniformes. Les plus pittoresques de. tous

ces costumes, à côlé des couleurs écarlale et bleue des régiments anglais et améri-

cains, étaient ceux des Ilighlanders ou montagnards d'Ecosse, avec leurs coiffures

;\ plumets, leurs kilts ou braies aux nuances variées, leurs redoutables claymores

suspendues au côté. Ils étaient aux ordres du major Duncan Campbell d'inverawe,

dont la légende a immortalisé le nom.

Vers midi la flotte était engagée dans le chenal étroit des îles, et s'allongeait en

une énorme fde qui n'avait pas moins de deux lieues de longueur. A l'avant-garde

venaient le major Rogers avec ses rôdeurs de bois, et le colonel Gage avec l'infan-

terie légère, suivis d'un corps de marins armés et disciplinés sous les ordres du

colonel Uradstreet. Lord Ilowe commandait en personne la colonne du centre,

formée du 55'', son propre régiment, qui marchait en tête, suivi du Hoyal-Améri-

cain, de quatre autres régiments d'infanterie et des montagnards écossais; les

milices provinciales occupaient toujours les deux ailes. Les pesants bateaux de l'ar-

tillerie, que poussaient à leur suite de vigoureux rameurs, étaient précédés de deux

espèces de tours flottantes destinées à protéger le débarquement. Enfin, derrière le

bagage et les munitions de toutes sortes, l'arrière-garde, composée de troupes de

ligne et de milices, formait la queue de ce gigantesque et formidable serpent, qui

s'avançait lentement sur le Canada.

Du sonwnel d'une montagne située un peu en avant, les sentinelles françaises

placées en vigie ne pouvaient s'empêcher d'admirer la beauté du spectacle qu'elles

avaient à leurs pieds. Entre les deux chaînes de montagnes au panache de verdure,

le lac, inondé de lumière par le soleil de midi, étendait sa surface limpide, reflé-

tant l'ombre de ses caps el de ses anfractuosilés. Là-bas se dressait le front chauve

de la montagne Pelée, ici le cône moussu du Pain -de-Sucre. A travers l'archipel

d'Iles qui, vues à distance, avec leur riche végétation de mélèzes, de pins, de bou-
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leaux, (le grandes aulnes, ressemblaient à des corbeilles chargées de feuillages, ser-

pentait l'immense procession de L teaux, dont les rames s'abaissaient et se relcva'cnt

en cadence avec des jaillissements d'eau reluisant au soleil ; et au-dessus les dra-

peaux flottant à la brise, et les rangées d'uniformes variés selon les régiments, d'où

montaient des roulements de tambours et les notes claires des fifres et des enivres.

Dès que l'avant -garde avait paru à l'entrée des îles, les sentinelles françaises

avaient signalé son approche en baissant et levant un drapeau blanc, signal convenu

qui avait été répété de cap en cap jusqu'au camp du Portage.

Aussitôt Montcalm donna ordre aux troupes de la Chute et du Portage de ren-

voyer h Carillon toutes espèces d'équipages et de passer la nuit au bivouac et en

éveil. Fimtleroy fut averti de hâter autant que possible les travaux du camp

retranché. Les bataillons du Portage devaient signaler la présence de l'ennemi

à ceux de la Chute par trois décharges de coups de fusil. A ce signal, le deuxième

bataillon de Berry, stationné à Carillon, devait marcher en avant et couronner les

hauteurs qui dominent le fort. La compagnie de grenadiers, un piquet et cent

cinquante Canadiens qui venaient d'arriver se déploieraient en tirailleurs, de

manière à veiller d'abord à la srtreté du fort lui-même, et ensuite à protéger la

retraite de l'armée si elle était poussée de trop pri"'S.

De chaque côté du lac Georges, plusieurs gardes furent échelonnées sur les hau-

teurs afin d'éviter toute suiprise. M. de Bernard, avec sa com[ ''nie de volontaires,

remonta la rivière de Bernetz, afin de s'assurer si les ennemis faisaient la tentative

de tourner la position de Carillon, en suivant le revers de la montagne.

A cinq heures du soir, M. de Bourlamaque ordonna au capitaine de Trépezec

d'aller se mettre en observation sur la montagne Pelée avec trois cent cinquante

hommes, dont cent cinquante de la ligne, le reste de la marine et de la colonie,

conduit par M. de Langy, et d'empêcher l'ennemi de débarquer dans les environs

s'il était possible.

L'armée anglaise était venue camper à trois lieues plus haut sur la même rive

du lac, à Sabbath Day Point. C'est durant celle veillée que John Slark eut, sous la

tente de lord Howe, cette conversation qui fit une si profonde impression sur son

esprit, et qu'il rappelait ensuite comme le testament militaire du jeune héros.

Howe le questionna minutieusement sur Carillon, sur sa position, ses défenses et

les meilleurs moyens de l'attaquer.

L'armée se mit en mouvement de si bonne heure, qu'à cinq heures du matin

son avant-garde était en vue du Portage. Les tirailleurs français ne firent qu'échan-

ger quelques coups de feu, car elle s'avançait en colonnes si profondes, qu'il eût été

insensé de lui disputer le débarquement. Bourlamaque retira ses avant- postes,

rompit le pont du Portage, brûla son camp et se replia en bon ordre à la Chute.

Montcalm le fit immédiatement traverser sur la rive gauche de la décharge, l'y

suivit avec ses troupes, détruisît le pont de communication, et rangea 1er sept

bataillons qu'il avait alors sous la main en ordre de bataille sur les hauteurs voi-

sines, afin de donner aux volontaires et aux piquets dispersés en avant le temps

de se rallier.

Bourlan'aque disait hautement que c'était la meilloure position stratégique q'i'on

pût choisir, qu'on devait s'y retrancher et s'y défendre jusqu'à l'extrémité. Par

déférence pour une si grave opinion, Montcalm, quoique décidé, convoqua un

conseil de guerre. Il n'eut pas de peine à démontrer, d'accord avec deux vieux
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oniciers d'expérience, MM. <le Uernetz et de MonJgay, le danger de celte position,

où les ennemis pouvaient dominer les liaiilcurs voisines et les tourner.

L'avant -garde des An|ilais, guidée par lord IIowc, avait mis pied h terre à

l'ouesl de la décharge du lac, après une légère escarmouche, et avait été suivie par

le reste de l'armée. Entre la décharge et la chaîne des montagnes derrière laquelle

la rivière de Bcrnelz se fraye un lit s'étend, jusqu'à une distance d'environ un

quart de lieue, une plaine alors couverte d'épaisses forêts. La rupture des ponts

obligeait de s'y engager et de suivre la courbe que fait la rivière à la Chute pour

arriver sous les murs de Carillon. Rogers, avec une bande de ses rangers, et les

deux régiments des colonels Filch et Lyman avaient été envoyés en avant pour

éclairer la route. L'armée se mit en marche sur quatre colonnes, à quelque

dislance en arrière. La forêt était si épaisse, embarrassée de troncs d'arbres ren-

versés, de détritus couverts d'une mousse fangeuse, de broussailles si inextricables,

que les rangs furent bientôt rompus et que chacun marcha au hasard. Le corps

principal atteignit ainsi, non sans fatigue, mais sans incident, la tète des rapides.

Le matin de ce jour, le détachement de M. de Trépezec, arrivé la veille à la

montagne Pelée, avait vu défiler sans être aperçu l'avant-garde anglaise, qui,

n'ayant pas touché terre, n'avait pu être molestée. M. de Trépezec, dont la posi-

tion devenait fort critique, avait dépêché un courrier pour demander des ordres

h M. de Bourlamaque ; mais ce courrier, fait prisonnier en route, avait été vaine-

ment attendu une partie de la matinée. Dans l'intenalle, les guides sauvages qui

avaient vu le lac couvert d'innombrables embarcations, et qui savaient le petit

nombre des Français, les avaient crus perdus sans ressources, s'étaient retirés fur-

tivement à l'écart et avaient abandonné le détachement. Le seul parti était de battre

en retraite vers les montagnes et de gagner la Chute, soit en suivant leur versant

oriental , soit en le gravissant et descendant ensuite par la vallée où coule la rivière

de liernetz. La première route était plus courte, mais plus dangereuse : il est pro-

bable que, confiants dans l'expérience de M. de Langy et d'autres Canadiens accou-

tumés comme lui aux courses dans les bois, ils voulurent la suivre; mais à mesure

qu'ils s'avançaient à travers ce terrain coupé de ravins proibnds et de hauteurs

escarpées, la forêt s'épaississait; le sol plus riche poussait une exubérance de végé»

talion. Tandis qu'au-dessus de leurs têtes, la cime des arbres qui se touchaient

formait une voûte presque impénétrable aux rayons du soleil, devant eux se dres-

sait une seconde forêt de jeunes pousses, dont le feuillage dense empêchait de voir

à quinze pas en avant. Ils reconnurent bientôt qu'ils s'étaient égarés; car, malgré

la longue habitude forestière de M. de Langy et des siens, ni lui ni les autres

n'avaient "et instinct inné des sauvages qui leur fait deviner leur roule au milieu

de ces déu.-les inextricables. Ils marchèrent toute la journée, par une chaleur

étouflanle, écartant à chaque pas les branches qui les arrêtaient, montant et des-

cendant des côtes, contournant des rochers, traversant des bas-fonds tapissés d'une

mousse humide où leurs pieds se perdaient, et croyant à chaque instant entendre

le bruit des rapides de la Chute, où ils espéraient arriver; mais la forêt gardait

toujours son silence, impénétrable comme ses profondeurs. Seul quelque écureuil

sautant d'un arbre à l'autre à leur approche leur jetait son cri moqueur, ou une

corneille croassait en s'ébaudissant au-dessus de leurs tètes dans des vagues de

verdure et de lumières. Tout le détachement était exténué de fatigue et de chaleur.

Enfin, vers quatre heures du soir, il arriva à la rivière à la Chute, qu'il tenta de
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passer; mais, n'y pouvant réussir, il rétrogradait pour trouver un gué, lorsque tout

à coup des bruits de pas et do liraiichi's casséos^ se firent entendre en avant, c Qui

vive? cria M. de Langy.— Français! > répondirent quelques voix. A l'accent anglais

de celte réponse, M. de Langy ne l'ut pas trompé, pas plus que les siens, c Fou!

cria-l-il à ses gens, c'est Tenncmi! > Le détachement venait de se heurter contre la

colonne que précédait lord Uqwc,
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Quelques coups de fusil lurent échangés à travers les éclaircies de feuilLige.

Lord Howe, qui s'avançait au premier rang, tomba mort, frappé par une balle en

pleine poitrine. Les Français, croyant n'avoir aiTaire qu'à un parti d'éclaireurs, se

déployèrent à la manière sauvage et commencèrent une fusillade générale, qui fut

accueillie par un feu tellement supérieur, qu'ils comprirent qu'ils étaient en pré-

sence de l'armée anglaise. De leur côlé les Anglais, pris à l'improviste, s'imagi-

nèrent que toute l'armée de Monicalm était à leur poursuite. Il s'ensuivit un

moment de panique. Putnam et Spark, qui trois ans auparavant se trouvaient

avec Braddock, durent se rappeler alors les scènes de la Monongahéla et éprouver

un instant d'épouvantables angoisses. Mais les rangers qui accompagnaient Howe,
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bnbilués h co prnrc de surprise, firent bonne conicnance; les olïîciors les imilércnt

el arn'lérenl le désordre.

CcpcndanI les doux rénimenls do Kildi el de Lyman, qui marchaient en avant

à une pelilc dislance, précèlcs de Ro^çers et de sa bande, entendant la mousque-

tcrie. (iront volte-laco et vinrent cerner les Français, qui, se voyant écrasés, ne son-

gèrent plus qu'à vendre chèrement leur vie. Ils se battirent avec le courage du

désespoir; mais, accablés par le nombre, cent soixante -cinq, y compris cinq offi-

ciers, Curent tués ou se noyèrent dans la rivière on cherchant à s'échapper, ou

lurent laits prisonniers. Le marquis de Monloalm, entendant une forte fusillade,

lani;a en avant quelques compagnies de grenadiers qui bordèrent la rivière et

recueillirent plusieurs des fi gilifs. M. de Trépezoc et de Langy arrivèrent à la Chute

baignés dans leur sang; M. de Tréjtezec, blessé à mort, expira le lendemain.

Les Anglais n'avouèrent pas leurs pertes on tués et on blessés, qui furent con-

sidérables. Cet engagement était un échec sérieux pour les Français, mais la mort

do Ilowe en fit pour les .\nglais un désastre irréparable, i Ils avaient une toile

idée de iiiilord Ilovve, dit Desandrouins, qu'à ce qu'on leur disait que la journée

du I) nous avait été fatale, ils répondirent : < Elle ne vous a pas été moins favo-

( rabic que celle du 8! » C'était, ajoute-t-il, principalement sur lui que reposait

la réussite do cette entreprise. >

L'effet de sa mort se fit sentir du moment qu'il eut expiré. A l'impulsion déci-

dée, hardie, qu'il avait déterminée, succédèrent l'hésitation, la lenteur. Abercromby

suspendit la marche et fatigua inutilement ses soldats en leur faisant passer la nuit

sous les armes.

Le lendemain, au Heu d'avancer pour ne pas donner aux Français le temps de

se retrancher, il rétrograda jusqu'au Portage et s'amusa à s'y fortifier lui-même,

tandis que Bradstreet, avec quelques troupes de ligne et de milice, rétablissait les

ponts détruits. La journée était avancée avant qu'il remit son armée en marche, et

il était nuit fermée quand ses derniers détachements arrivèrent à la Chute, où il

occupa le camp abandonné la veille par les Français.

Le soir précédent, pendant que le marquis de Montcalm s'occupait à recueillir

les débris du détachement en déroute, il reçut avis du capitaine Duprat, envoyé en

éclaireur avec ses volontaires, que l'avant-garde anglaise avait paru sur la rive

droite do la rivière de Ikrnetz et se préparait à y jeter un pont. Ce voisinage rendit

imminent le danger d'être tourné, ce qui le décida à rétrograder le soir même.

Une partie do ses troupes descendit en bateau la rivière à la Chute jusqu'à Carillon,

le reste le rejoignit par terre sans être molesté. Entre huit et neuf heures, la petite

armée, toute réunie sous les murs du fort, y avait dressé ses tentes.

La retraite sur Saint-Jean aurait été facile; mais abandonnner Carillon, < la

clef des eaux et par conséquent du pays, > l'abandonner sans combattre, il n'y

fallait pas songer I

Il y a des circonstances où un général ne doit compter le nombre de ses

ennemis qu'après la bataille. Montcalm le savait. Il se prépara à se défendre à

outrance. Le jour même il avait écrit à son ami Doreil : € J'ai affaire à une armée

formidable. Malgré cela, je ne désespère de rien. J'ai de bonnes troupes. A la

contenance de l'ennemi, je vois qu'il tâtonne; si, par sa lenteur, il me donne le

temps de gagner la position que j'ai choisie sur les hauteurs de Carillon et de m'y

retrancher, je le b&ltrai. >
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Montcalm ne se dissiniulnit pas cependant roxtrt^mc d.inp;cr do sa position :

< Si j'avais ou l'i faire le siège de Carillon, di^ail-il peu après, jo n'aurais demandé

que . ix mortiers et deux canons, n

Abercromby n'aurait pu qu'à amener une partie de son artillerie, ci en quelques

heures il aurait fait voler en éclats les rctrancliements. Il aurait pu également les

baille en écharpo en plaçant du canon sur le flanc de la montagne du Serpent à son-

nettes, qui n'est séparée de Carillon que par la rivière h la Chute. Le feu plongeant,

dirigé de ce côté, aurait rendu la position des Français intenable. Enfin, ce qui

était plus h redouter enco»'e, l'armée de .Montcalm pouvait être attaquée h la fois

en tète et en queue : tandis qu'une partie des troupes anglaises menacerait le front

des retranchements, le reste, par une marche assez courte à travers les bois, pouvait

contourner la base occidentale de la montagne et arriver en face de Carillon.

Quelques pièces de campagne placées en cet endroit auraient coupé toute reirailc

à l'armée française, qui, privée de secours et n'ayant que pour huit jours de vivres,

aurait été forcée de se rendre.

Montcalm avait calculé tous ces dangers, mais il n'avait que le choix des diffi-

cultés. Il iivait deviné, aux tâtonnements d'.Vbercroinby
,

qu'il avait affaire à un

général inhabile, et il comptait sur quelques fautes de tactique : il ne fi , pas

trompé dans son attente.

Jusqu'au 5 juillet, les travaux des retranchements avaient progressé lentement;

mais le soir de ce jour le général avait enjoint aux deux ingénieurs de les pousser

avec vigueur. Ils y étaient dès sept heures, le mr.lm du 0, escortés du 2'' bataillon

de Derry, qui fut employé à faire des abatis. ï)esandrouins acheva d'étudier le

terrain pour y tracer les retranchements du lendemain. Il y travaillait encore à

l'heure où les troupes de la Chute, bataillon par bataillon, opéraient leur retraite

et se concentraient autour de Carillon.

Le 7, dès trois heures du matin, Pontleroy et lui étaient rendus sur les hau-

teurs, avec les officiers majors de chaque bataillon, et leur marquèrent l'emplate-

ment assigné à leurs troupes respectives. A sept heures, l'armée tout entière était

à l'ouvrage. I drapeau de chaque régiment, arboré au-dessus des retranchements,

indiquait aux soldats la part <ui leur était dévolue. Les officiers, uniformes u terre,

en bras He chemise, unt hache à la main, abattaient, ébranchaient et traînaient les

arbres comme de simples manœuvres. Chaque soldat, saisi de cette fièvre belli-

queuse qu'inspire un extrême danger qu'il est résolu d'affronter, travaillait avec

une ardeur incroyable. Les troncs d'arbres entassés et enchevêtrés les uns avec les

autres, en zigzags, suivant les élévations du coteau, s'élevèrent bientôt à hauteur

d'homme. Au sommet, des encochures faites sur les arbres formaient deux et, en

quelques endroits, trois rangées de meurtrières. Sur certains points, des sacs de

terre, avec des interstices pour servir d'embrasures, couronnaient le retranchement.

Les angles saillants et rentrants, entremêlés de lignes droites, permettaient au feu

de la mousqueterie d'embrasser tout le front d'attaque. De chaque côté, suivant le

plan adopté et tracé les l""" et 2 juillet, le retranchement se prolongeait en arrière

en longeant la crête du plateau, formant ainsi un demi-cercle. L'inclinaison du sol

en avant formait un glacis naturel , tandis qu'à droite et surtout à gauche le terrain

était accidenté. Au delà des retranchements, les arbres furent abattus jusqu'à portée

du fusil et tournés la tète en avant, à côté des souches, pour embarrasser la

marche de l'ennemi, mettre le désordre dans ses rangs et l'arrêter sous les coups
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de fusil. Knfin, nu pi«>(] même des remparts, de «ros arbres renversés et entrelacés,

les branches allilt'esen pointes, présentaient leur mille dards aux assaillants.

Les quatre cents Canadiens qui prirent part ii l'action avaient eu leur plarc

marquée f dans la plaine de droite et s'y retranchèrent de la même manière, sous

la protection du retour le long de l'escarpement >. Dans la plaine de gauche

étaient les deux compagnies de volontaires de Bernard et de Duprat. Enfin les

canons de Carillon étaient dirigés à la fois sur le débarquement et sur la plaine de

droite, en cas que l'ennemi vint prendre l'armée en flanc. Telle fut l'ardeur mise

à ces travaux
,
que la ligne se trouva le soir même en état de défense.

Toute la journée les volontaires avaient fait le coup de feu avec les troupes

légères des Anglais, qui protégeaient leur avant-garde occupée à élever l'un devant

l'autre des retranchements, dont les plus proches étaient à la portée du canon.

Abercromby avait fait transporter en même temps au-dessous de la Chute plusieurs

berges et des pontons montés de deux canons, qui devaient battre le camp retranché

des Français par eau ,
pendant qu'il serait attaqué par terre.

Au crépuscule, pendant que les troupes françaises se reposaient de leur rude

journée, elles firent éclater leur joie par des hourras, en apprenant que trois

cents hommes du renfort amené par M. de Lévis venaient de débarquer, et que le

ch&valier lui-même serait à Carillon dans quelques heures avec le reste de son

détachement. Lévis , & lui seul , valait une armée. En descendant à terre avec les

premières berges, le capitaine Pouchot, voyant des tentes dressées autour du fort,

crut que l'armée y était campée ; mais il apprit bientôt qu'elle couronnait la

hauteur. En gravissant la déclivité, il avisa dans un groupe le marquis de Montcalm.

Le général, en lui pressant la main, lui fit parcourir les retranchements. Pouchot

ne put retenir son étonnement & la vue des travaux prodigieux faits en si peu de

temps, et il confirma le général c'ans l'idée qu'il pouvait tenir, malgré l'énorme

disproportion des forces.

Vers trois heures du matin, Montcalm, averti de l'arrivée du chevalier de Lévis,

courut à sa rencontre avec tout l'empressement qu'inspiraient sa vive amitié et la

situation. Les deux héros s'embrassèrent avec efl'usion et se félicitèrent d'avoir

à combattre l'un à côté de l'autre. Lévis approuva toutes les dispositions prises par

Montcalm. Les renforts que le chevalier amenait avec lui achevaient de débarquer,

et défilaient en criant : c Vive notre général ! >

c Ils avaient fait, dit Montcalm, la plus grande diligence, marchant jour et nuit,

malgré les vents contraires, pour joindre leurs camarades qu'ils avaient su à la veille

d'être attaqués; aussi furent -ils reçus de notre petite armée avec la même joie que

les légions de Labiénus le furent par ces cohortes romaines bloquées, avec Quintus

Cicéron
,
par un essaim de Gaulois. »

Le matin du 8 juillet, de cette journée qui allait être désormais la plus glorieuse

date de nos annales, le tambour battit aux champs aux premières lueurs de l'au-

rore. Ofliciers et soldats, endormis tout habillés, sortirent en même temps de leurs

tentes et rentrèrent dans les rangs. Chaque bataillon fut dirigé vers la partie des

retranchements qui lui était assignée pour la défense : La Sarre et Languedoc,

avec deux piquets arrivés de la veille, à la gauche; au centre, le i*^ de Ben et

Royal -Roussillon avec le reste des piquets du chevalier de Lévis; à la droite,

Guyenne, Béarn et la Reine. La plaine, dont l'étendue, depuis l'escarpement de la

droite jusqu'au '<u^. était aussi large que tout le front du camp retranché, fut

SWWHBîWWP;
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confiée aux Canadiens. Les deux compagnie!) de volontaires curent & dëfcndre vers

Textréme gauche une trouée percée entre l'aile du retranchement et la rivière & la

Chute. Chaque bataillon avait derrière lui une compagnie de grenadiers et un piquet

de réserve, pour l'appuyer au besoin et se porter aux endroits menacés. Le cheva-

lier de Lévis avait le commandement df la droite; le colonel de Uourlamaque, celui

de la gauche; le marquis de Monicalm se réserva le centre, pour surveiller l'action

générale. Le ^" bataillon de Berry, à l'exception de ses grenadiers, restait A

Carillon, aux ordres de M. de Trécesson. Le chiiïre total des combattants ne s'élevait

qu'à trois mille cinq cent six. Ces dispositions réglées et la ration prise avec bonne

humeur et cette gaieté qui sont les qualités distinctives du soldat Trançais au feu,

toute l'armée se remit au travail des retranchements, perfectionnant les abatis,

construisant deux batteries à gauche et une redoute à droite, qui ne purent être

terminées qu'après l'action. Un coup de canon était le signal convenu pour que

chaque soldat courût à son poste.

Vers dix heures du matin, le flanc de la montagne du Serpent à sonnettes, qui

domine Carillon, au delà de la rivière à la Chute, se couvrit de tirailleurs ennemis :

c'était un parti de quatre cent cinquante sauvages aux ordres de sir William Johnson,

arrivé le jour même, et quelques troupes légères détachées par Aborcromby pour

inquiéter notre gauche. Ils firent un feu de mousqueteric soutenu, mais inolTrnsir;

car les balles n'arrivaient qu'au bord de la falaise, la plupart même tombaient

dans la rivière. On ne prit point la peine d'y répondre, et le travail n'en fut pas

dérangé. Après s'être amusés quelque temps à cette fusillade, les sauvages passèrent

le reste du jour à regarder en spectateurs oisifs les péripéties de la bataille.

Au moulin de la Chute, les Anglais étaient loin de montrer l'activité de la

petite armée française. Il était lard dans la matinée quand l'ingénieur en chef

Clerk, envoyé sur la montagne du Serpent à sonnettes pour examiner les ouvrages

de Carillon, revint faire son rapport. Autant qu'il avait pu en juger à distance, ces

travaux pouvaient être emportés d'assaut. Abercromby se décida alors d'attaquer

sans délai el mit son armée en mouvement. En tête marchaient les rangers, suivis

de l'infanterie légère et des marins de Bradstrcet; puis venaient les régiments de la

ligne, précédés de quelques troupes de milice.

A midi, l'avant-garde déboucha à l'orée du bois et commença un feu d'escar-

mouche. A ce bruit, les soldats français, sans attendre le signal, jetèrent leurs

outils et se précipitèrent vers les retranchements. En un clin d'oeil, les lignes

blanches de leurs compagnies se dessinèrent à triple rang tout le long de la cein-

ture grise des abatis, au-dessus desquels flottaient les drapeaux de chaque bataillon.

C'était pour la première fois que celui de Berry voyait le feu en Amérique. Parmi

ceux qui couronnaient les retranchements de la droite défendue par les Canadiens,

il en était un auquel nos milices attachaient un grand prix. C'était un don oITert

par les dames canadiennes : fait d'une riche étoffe, il portait au centre, sur un fond

d'azur semé de lis, une image de la sainte Vierge, que ces dames avaient brodée

de leurs propres mains.

Pendant que les miliciens allongeaient les canons de leurs fusils dans les embra-

sures, Lévis parcourut leurs lignes ^'arrêtant «levant chacun des olficiers comman-

dants, MM. de Raymond, de Saint-Ours, de Gaspé, de la Naudière, leur ordonnant

de veiller à ce que chaque soldat ne tirât jamais sans viser un ennemi. Au centre

et à la gauche, Montcalm et Bourlamaque réitérèrent les mêmes ordres.

'M-



ir>R Mn.VTCAI.VI KT I.KVIS

Kti i-r momcnl, nos frnmrniinli's cl nos rompiiifnics du nmninlicrs , <|iii lirnil-

liiif'iil en iivanl ilii riimp, fiin-nl riinH'nf''S vivornenl h coiips rie fusil par les rangers

cl les Intiipcs li^^;t\rcs. Kllcs rcnlrèrcnl ncaninuiiis en l)i»n onlre par les harrûVc^,

qui riireiit aiissiiôt rercrint'ics. Une seule, la grand'^anlu do droilc, qui s'était

allardée h Taire le euiip <le leu, trouva les portes fermées et fut obli^'ée de sauter

p.ir-dessus le p.ir.ipcl.

Il'élail le prulo;.'ue de la bataille. Toute la lisière de la forêt, depuis l'extrême

gauche justpi'à la droite, se rouvrait d'uiiil'oriiics bleus, tandis qu'en arriére,

vis-à-vis des trouées ouvertes dans leurs ran;;s, émergeaient du bois en plein soleil

trois colonnes d'habils rouges et une (|ualriémc dont les couleurs bariolées iiiili-

qu.'iiciil un régiment écossais. On entendait distinctement le commandement des

ot'liciers criant sur toute la ligne : Firp. Ile formidables décharges de mousquetcric

se succédaient sans inlcrriiplion, mais les Français n'y répondirent pas; car le feu,

dirigé de loin, les balles arrivaient à peine; pas une ne portait dans leurs rangs.

A ce silence, on aurait pu croire les retranchements abandonnés.

C(!pendant les colonnes rouges et celle des lîcossais approchaient fièrement au

pas, se tenant presque toujours à la même hauteur, malgré les obstacles de toutes

sortes qui gênaient leur marche, l-es deux premières appuyèrent & la gauche des

retranchements, et s'avancèrent l'une contre La Sarre et Languedoc, l'autre contre

llerry; les deux autres menacèrent la droite; celle qui était près du centre mar-

chai! sur Koyal-ltoussillon et Guyenne; l'«. dernière, sur IWarn et la Heine.

t.luand elles lurent i\ bonne portée <' fusil, toute la ligne des retranchements

se couvrit d'un nuage de fumée, et plus de trois mille balles grêlèrent sur la télc

des ('olonnes, dont les premiers rangs furent (ou(!hés à terre. Klles continuèrent le

feu cependant sans s'ébranler; mais tandis que la plupart de leurs balles venaient

s'enfoncer dans les troncs d'arbres des abatis, celles des Français, dirigées avec

précision, renversaient des lignes entières, c C'était un feu d'enfer, » disait un

ol'licicr anglais échappé à cette mêlée, et qui entendait les projectiles sinier autour

de SCS oreilles.

Sous cet ouragan de plomb, les colonnes cominencèrcnl à vaciller; puis, repre-

nant courage i\ la voix de leurs officiers, elles se reformèrent et revinrent à la

charge en faisant feu à mesure qu'elles avançaient. Le général Abercromby, qui se

tenait au moulin de la Chute, une demi- lieue plus loin, avait donné ordre d'em-

porter la position à la baïonnette. L'armée, infatuée comme son chef et comme

frappée de vertige depuis la mort de Howe , ne songeait qu'à pousser de l'avant, se

croyant sûre de vaincre. Mais la forêt d'arbres renversés, dont les branches flétries

étaient entrelacées, retardait la marche et mettait le désordre dans les rangs et dans

la fusillade. Les morts et les blessés, qui tombaient de toute part, achevaient la

confusion. L'élévation qui conduisait aux remparts de troncs d'arbres, oîi le soldat

n'apercevait que des jets de feu avec des taches de fumée vomissant la mort, sem-

blait de plus en plus inaccessible.

Cependant les abatis, qui donnaient un si grand avantage aux assaillants,

avaient leur inconvénient : ils servaient d'abri à une nuée de tirailleurs ennemis

répandus sur les ailes et dans les intervalles de chaque colonne. Plus adroits que

les troupes de la ligne , ces francs-tireurs , cachés derrière les souches et les arbres,

faisaient un feu meurtrier qui éclaircissait les rangs des Français; mais ceux-ci

ripostaient avec une justesse de tir plus admirable encore.
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< Impossihlt' , r.'D-nntc lo ra|)itainc l)<>snii(lr()iiin<i, do Iroiivor pins (l« Minc-froid

et (lu hiavoun; «iii'oii vn vit cr joiir-l/k dans li> soldat. J'ai ôli^ tt^inoiri <|iraiiciin ne

tirait son roiip sans viser son lioninic, et (|iit> la |)lii|)arl atlrndaifnt souvent un assez,

long temps de voir paraître un tirailleur, |)osté derrière une souche, pour ne pas

le manquer, (|iioi<|iie les halles plusfient dru connue gnMe. >

La tète d'une des colonnes parvint Jusqu'aux rhevaux de frise improvi.si's qui

dtTendaient le pied des retrimrhenienls ; mais lA elle se trouva arrêtée par leurs

milliers de hranchcs ai|;iiis('es, qu'elle chercha en vain d'arracher ou de Tranchir,

|)endant que dt; froni, de droite el de gauclii>, elle était rrihiée de halles. Après une

heure de celte lutte acharnée, au milieu d'un incroyable crépitement de mou.sque-

ierie, les quatre colonnes lurent rejetées jus(|ii'à la lisière du bois.

Ahercromby, toujours au moulin de la Chute, envoya l'ordre de renouveler

l'allaquc. Le l'eu de tirailleurs recommença avec une nouvelle furie, et les haïou-

nelles des réjçiments s'abais.sèrenl en miroitant au soleil, au cri de : Furwitrd des

oflicicrs , entendu dislinctemcnt dans le camp. Cette fois , la tacli(pio de leurs

conunandants avait changé : les deux colonnes de leur droite s'élancèrent vers

la trouée gardée par les deux compagnies de volontaires. Les deux autres assail-

lirent l'angle droit des retranchements. Le choc fut terrible : la léte des colonnes

tourbillonnait sous la tempête, .sans arrêter les survivants, qui, enjambant par-des-

sus les morts, continuaient à combattre avec la ténacité britannique. Les monta-

gnards écossais , toujours braves entre les braves , se faisaient tuer à quehpics

pas du camp. C'était pitié de voir tomber ces beaux géants qui, après s'être battus

i'i Culloden, n'auraient pas voulu, en Kurope, croiser la baïonnette avec les Français.

Leur taciturne commandant, Duncan Campbell, sûr de marcher i\ la mort depuis

que, la nuit précédente, il avait cru voir le fantôme d'Inverawe, ne s'avança pas

moins avec le courage du désespoir.

De leur côté, les Canadiens liraient à toute volée, avec la précision d'hommes

accoutumés à la chasse. Seuls de tous les assiégés, ils firent plusieurs .sorties. Les

plus intrépides d'entre eux, MM. de Langy, de Nigon, de La Honde en tète,

sautèrent par-dessus les relranchements el, s'éparpillant à la manière indienne le

long du bois, ouvrirent un l'eu terrible sur le liane des ennemis. Ramenés dans

les relranchements par une fusillade d'enfer lancée contre eux, ils réitérèrent à

plusieurs reprises leurs sorties, signalées chaque fois par d'horribles trouées dans les

colonnes anglaises. Ce fut grûcc à ces sorties, d'après Pouchot, que les ennemis, qui

auraient pu aisément tourner le camp par son extrême droite, « s'ils avaient connu

le terrain el la facilité d'y pénétrer, » n'osèrent jamais s'y aventurer.

Le chevalier de Lévis dirigeait ces attaques avec le môme calme que s'il eût été

à la parade. Au cen're, le marquis de Montcalm donnait ses ordres sous les

balles, avec le sang-i.jid el la sûreté de commandement d'un vieux général.

Il faisait une chaleur étoulTante, et dès le commencement de l'action le marquis

avait enlevé son uniforme en disant avec un sourire à ses soldats : « Mes amis, il va

faire chaud aujourd'hui. »

Derrière lui, à sa portée, étaient massées les huit compagnies de grenadiers

qu'il dirigeait tantôt sur un point, tantôt sur un autre, suivant les besoins. Sur la

gauche, le colonel Uourlamaque se multipliait avec sa bravoure ordinaire et reçut

& la tête une blessure dangereuse, il fut remplacé dans le commandement par

M. de Scnezergues, qui ne lui cédait ni en vaillance ni en habileté.
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c J'avais demandé, dit Dcsandroiiins à M. le marquis de Monltalm, dés le com-

mencement de l'affaire, la permission de lui servir d'aide de «anip, et, comme

j'allais de la droite à la gauche continuellement, les soldats me demandaient des

nouvelles de rc qui se passait, et, comme j'étais dans une aile, je leur criais :

« Dans l'autre aile, il y a plus de quinze cents Anglais le ventre en l'air ; les autres

< sont en déroule, cl leur colonne n'ose plus s'y montrer, il n'y reste que de

c méchants tirailleurs derrière les souches qu'on s'amuse à démonter. > J'avais le

phfisir aussitôt de voir paraUrc les plus vifs transports <le joie et de les entendre

s'animer au combat par des cris de : Vive le roi ! »

Le centre, resté plus tranquille durant ces attaques de liane, craignait à chaque

instant d'être tourné :

c Prenez garde h la gauche ! criail-op à droite.

— Planez garde à la droite ! » rcpond,(it-on à gauche.

Vers trois heures une vingtaine de bateaux et deux pontons, avec du canon et

des tirailleurs, parurent à remboucburo de la Chute dans le but de prendre notre

gauche A revers. Ils furent salués par les salves des volontaires et des grenadiers de

Poubriés, qui bordaient le pied de l'escarpement, cl par le canon du fort, qui

coula deux des batc^aux et mit le reste en fuite.

En ce momi'iil la scène de carnage était indescriptible. A l'intérieur du camp

toute la ligne des retranchements était jonchée de morts et de blessés. Au dehors,

sur toute la circonférence du camp, les cadavres gisaient par centaines en masses

plus ou moins compactes, selon l'acharnement du combat : les uns couchés en tra-

vers sur les arbres renversés, les autres accro<'hés à leurs rameaux, plusieurs se

tordant encore dans les derniers spasmes oe l'agonie. Des colonnes en liésordrc

se portaient tantôt ù droite, tantôt à gauche, cherchant un point vulnérable au

milieu du tonnerre des décharges, du sifllemenl des balles et des cris secs du com-

mandement, des vociférations de soldats avan<;ant ou reculant dans un fouillis

inextricable de feuillages et de branches.

Un curieux incident eut lieu durant l'une de ces attaques. Comme les enseignes

de (îuycnne agitaient leurs drapeaux chaque fois qu'on criait : Vive le roi! la

colonn>> qui marchait vers ce régiment crut que c'était un signal de capitulation.

Une vingtaine de soldats s'approchèrent en faisant signe de leurs chapeaux et en

criant : Quarter! Les Français hésitèrent un instant, puis répondirent : c Armes bas!

armes bas! » en se montrant h mi-corps au-dessus du retranchement. Ces Anglais,

ne sachant probablement pas le français, ne comprirent pas et continuèrent d'avan-

cer sans obéir à l'injonction.

( Alors, dit Desandrouins, qui rapporte cet incident, Guyenne, dont les flammes

vertes et isabcllc avaient fait cette illusion, tira une bordée de front, tandis que

Royal -Roussillon fusilla de (lanc ces pauvres gens, qui s'imaginaient que les dra-

peaux flottants étaient de notre part un signe qu'on se rendait. »

Pouchot, qui rapporte le même fait, lui donne une cause différente, laquelle

cependant peut se coiicilicr avec la première.

c Le capitaine de Bassignac, de Royal-Roussillon , attacha, dit- il, un mouchoir

rouge AU bout d'un fusil et l'agita en signe .'î défi au-dessus du rempart. »

Les Anglais, selon lui, approchèrent en tenant leurs fusils en travers à deux

nains et en criant : Quarter ! Les Français, de leur côté, croyant h une reddition,

cefsèrent le feu et montèrent sur les retranchements à leur rencontre. Pouchot, qui
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en ce moment était venu demander de la poudre et des balles à M. de Fontbonnc,

l'enlendil dire à ses soldats :

( Dites-leur de quitter leurs armes, et on les recevra. >

Pouchot, apercevant alors des soldats perchés sur le retranchement, jela un

coup d'oeil eu dehors pour en savoir la cause, et vil que les Anglais n'avaient null«

envie de se rendre. Il se mit à crier de toutes ses forces :

f Tirez! tirez! ne voyez-vous pas que ces gens-là vont vous enlever? >

Sans descendre des remparts, les Français firent feu, et l'action rccommen»;a.

Les Anglais ne manquèrent pas de crier à la trahison.

c Une autre trahison des Français, écrivit un Angio- Américain, c'était d'élever

leurs chapeaux au bout de leurs fusils pour s'amuser à voir les francs- tireurs 'es

percer de leurs balles. »

Pendant que ceci se pat>.sait à la droite, au centre, le bataillon de Berry, en

grande partie composé de jeunes recrues, faiblit un moment devant une légion

d'assaillants et abandonna le parapet. Les compagnies de grenadiers accoururent

en toute hâte et les ramenèrent si promptement, que l'ennemi ne s'apen.ut pas de

ce recul.

Des cris de : c Vive le roi ! Vive notre général ! » éclataient en ce moment sur

le chemin de Carillon ; c'était une troupe de trois cents Canadiens et soldats de la

marine qui venaient de débarquer et qui accouraient au secours de leurs cama-

rades. Ils furent échelonnés immédiatement le long dos retranchements de l'extrême

droite.

Cependant le jour commençait à baisser. Le soleil allait bientôt disparaître der-

rière les montagnes dans un ciel aussi pur et aussi calme qu'à son lever. Les

paisibles clartés que ses rayons obliques jetaient sur le plateau de Carillon sem-

blaient une muette protestation de la nature contre les scènes d'horreur qui s'y

passaient. Le général Abercromby arriva enfin sur le champ de bataille, furieux

des échecs réitérés de son armée. Avant de s'avouer vaincu, il voulut tenter un

suprême effort. Il réunit ensemble les deux colonnes de sa gauche et les lança sur

l'angle droit des retranchements Les deux colonnes de sa droite, également réunies

dans un même corps, se précipitèrent au for.d du ravin qui borde la rivière à la

Chute, et vinrent donner rontre la trouée déjà si bien défendue par les volontaires

de liernard et Dupf»t. Aucune des attaques précédentes n'avait été faite avec autant

d'impétuosité et d'acharnement. I>c8 volontaires, .soutenus des grenadiers et du fou

plongeant que faisaient du haut de l'escarpement Ia Sarre et Languedoc, finirent

par repousser l'ennemi. Mais au rempart de la droite le danger devint imminent :

la colonne anglaise et celle des montagnards d'Ecosse, combattant côte à côte, riva-

lisaient d'audace et d'impassible opiniâtreté, il y avait on présence l'oi^ueil national

de deux races naguère ennemies et se redoutant encore. La fierté britannique

aurait été humiliée de se voir vaincue en bravoure par les Ilighiandci's, fût-ce par

les plus valeureux de leur clan. Les Écossais, de leur côté, ^entaient qu'ils étaient

les mêmes qu'au temps de Kobert Bruce ot voulaient le prouver. Celle [colonne

à double tête semblait avoir une poussée irrésistible. A mesure que U'.a premiers

rangs tombaient, lo;, survivants montaient siir les cadavres. Foudroyés à leur tour,

ceux-ci étaient remplacés par d'autres. Ils n'étaient plus qu'à quinze pas du rolian-

chement : s'ils parvenaient à l'escalader, une avalanche les suivait, et la journée

était perdue.

Il



16-2 MONTCAi.M i;r I.ÉVIS

c A droite ! à droite! Tirez ù droite! » crient nos soldais. Iinyennc, Uéarn et la

Heine, qui défendent le redan, vont (Hre écrasés. Monlcalni a vu le danger, il

accourt avec .'«es grenadiers. Un instant leur triple rangée de baïonnettes brille

au-dessus du parapet, puis s'abai.sse. Un rempart de ilanimes, de fer, de plomb,

de fumée, enveloppe les retranchements : Anglais et montagnards tombent pèle-

mèle.

Les mont'ignards sur*out sont décimés. La moitié de leur régiment, vingl-cin(|

de leurs olliciers, sont tués ou blessés; mais les mourants crient à leurs compa-

gnons de marcher en avant et de faire triompher le drapeau. Le major Campbell

d'Inverawe voit se réaUser son pressentiment. Frappé d'une blessure mortelle,

il est transporté hors du champ de bataille par ses frères d'armes.

i^ialgré leurs pertes énormes, les ennemis semblaient se multiplier et s'achar-

naient à franchir la barrière de plomb qui les arrêtait. Monlcalm, tète nue, les

traits enflammés, des éclairs dans les yeux, dirigeait la défense en personne sur la

ligne menacée et s'exposait comme le dernier de ses soldats. Lévis, toujours imjias-

siblc, quoique deux balles eussent déjà traversé son chapeau, le secondait avec

celle justesse de coup d'œil qui fai.sait pressentir le futur héros de Saint-Foye.

Le moment étail critique : le feu prenait aux relranchemenls , el il fallait qu(!

des braves s'exposassent au danger, presque certains d'èlre tués, en sautant sur le

revers pour aller l'éteindre. Kn prévision de cet accident, des barriipies d'eau

étaient toujours en ré.serve. Les troupes, qui combattaient sans ré|)il depuis plus de

quatre heures, étaient accablées de chaleur el de fatigue. A force de lirer, les

fusils se rougissaient; il fallait les changer pour d'autres. El les Anglais ne recu-

laient pas.

Tout k coup à l'exlrènie droite un cri se lit entendre : « Kn avant. Canadiens! i>

Le chevalier de Lévis venait de leur ordonner une sortie. Leur nombre était main-

tenant de sept cents, grâce aux renforts arrivés. Une nuée de coureurs de bois

s'élancent par-dessus les relranchemenls, se répandent au milieu des abatis el sur

la lisière du bois. Leurs vaillants oHiciers sont à leur tête. De la plaine qu'ils

occupent ils dirigent leur feu sur le flanc de la colonne qui s'allonge au bord du

coteau, d'où elle menace le redan. Ces Canadiens, accoutumés à faire la chasse

à l'homme, nu perdent pis une de leurs balles et font dans les rangs ennemis des

trouées qui se referment aussitôt. Mais ce feu devient si meurtrier, que la colonne

esl obligée d'incliner à droite pour y échapper, el elle va donner plus au centre,

contre Hoyal-ltoussillon. ElTorls inutiles! la tempête de plomb l'enveloppe de

front, de droite et de gauche, et elle esl enfin rejetée au bord de la forèl. La der-

nière sortie des Canadiens avait été décisive. C'est sans doute l'habileté de leur tir

dans la position avantageuse qu'ils se donnaieal par leurs fréquentes sorlies, et aussi

la crainte qu'ils inspiraient, comme les sauvages, dans ce genre de combat où ils

n'avaient pas d'égaux, qui empêchèrent le» ennemis de pousser une allaque direcle

dans la plaine ouverte qu'ils occupaient '.

Vers six heures, une dernière attaque fut aussi infructueuse que les précédentes;

et, à partir de ce moment jusqu'à sept heures et demie, tl n'y eut plus qu'un feu de

' En pailanl îles soiilog dos («itiadicns, ,M. de LtivU dit (|U'1I k» < M ripùler plugiouis toit- nendant tout

II' lomps i|ii(< IVniiiMlii ;iltiii|iia la ilioile ilfs hantciiiit ». {Journal, j». r?) 'Is s'y cnmpoili Miit avor licaii-

roiip .If ii'lP cl dc> .-..uniitc., » iijdiiie-t-il aillfui>. p. m. - i:i. Jo»rmi0 é^ MaliiHii . p. |m.
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tirililleurs intermiticnl pour masquer la rclraile délinilivc de l'armée anglaise.

Sous le eouvert de celte fusillade, faile par les rangers et les irancs- tireurs colo-

niaux abrités dans les plis du terrain, derrière les abatis ou sur la lisière du bois,

une partie des blessés lurent enlevés et transportés à la Chute, où l'armée se reli-

rait en désordre.

Les iiiulUuijiiards surtout suiit iléciiaes.

Quelques noldat* de Béarn, à l'insu de leurs officiers, sautèrent par-dessus

les retran4:^ttBi*^nls en criant : < Tue ! tue ! » et attaquèrent des tirailleurs cachés

derrière rt*» art»res, It's mirent on fuite, firent quelques prisonniers, dépouillèrent

(juelques inort.'« et rentrèrent triomphants.

Le créiMiscule d'une magnifique nuit de juillet étendit son voile mystérieux sur

l'hécatombe humaine couchée autour du camp de Carillon. Parmi les officiers fran-

çais qui avaient trouvé une mort héroïque dans cette immortelle journée, et qui

irisaient dans leur sang, sur le ga/on, se voyaient le brillant chevalier du Coin,

capitaine dans lîoyal-lloussillon , de Fréville et le chevalier de Parfouru , le premier

capitaine, le second lieutenant dans Languedoc; le brave Dodin, lieutenant des

grenadiers, et huit autres officiers de divers grades. Deux autres étaient blessés mor-

tellement. Le chiffre total des morts était de cent quatre, et deux cent ({uarantc-

\
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huit blessés. Le colonel Dourlamaque, comme on l'a vu, avait été atteint dange-

i-cusemcnl ; Ik)u;,'ainvillc, Malartic, de Monl);ay et l'intrépide d'Hébécourl, légèrement.

Les .Anglais avouèrent une per'i de dix-neuf cent quarante-quatre hommes,

olFicicrs et soldats'. Mais les Français ont toujours persisté à dire que cette perte

avait été beaucoup plus considérable.

f On sait, dit l'ouchol, qu'oi. loit peu compter sur leurs relations. Le gouvcr-

nemcnl, ayant plus à ménager qu'en France les esprits, ne cherche qu'à les

trompe .", soil en augmentant ses victoires, soit en diminuant ses défaites. »

Montralm, couvert de poussière, mais la figure illuminée de joie, parcourut

avec son ami Lévis toiilc la ligne des retranchements, félicita les soldats de leur

noble conduite et leur fil distribuer de l'cau-dc-vic, du vin et des rafraîchissements.

Toute l'armée, après avoir nettoyé ses armes, coucha le fusil au côlé, le long

des retranchements, de crainte d'une surprise nocturne; car l'ennemi avait encore

ime telle supériorité numiTiquc, que l'on n'osait croire h une retraite déflnitivc.

Mais les sentinelles placées aux avant-postes n'entendirent durant le cours de cette

belle nuit l'-toilé-e que les gémissements de quelques blessés agonisant sur le champ

de bataille et les cris sinistres des oiseaux de proie planant au-dessus des cadavres.

A l'aube du jour, Montcaliii, déjà sur pied, fil battre la générale et border les

relrancbemcnts. Les Anglais, à la Chute, sachant qu'il attendait des renforts consi-

dérables, crurent qu'il marchait contre eux cl précipitèrent leur fuite. Pendant

qu'on ramassait les blessés abandonnés sur le champ de bataille et qu'on perfec-

tionnait le camp retranché, les volontaires détachés en avant revinrent avec la nou-

velle que les retranchements élevés par les ennemis à mi-chemin de la Chute

étaient abandonnés. Ce jour-là, faute de sauvages, on ne put envoyer plus loin à la

découverte. Mais, dès l'aurore du 10, le chevalier de Lévis sortit du camp avec les

grenadiers, les volontaires et cent Canadiens. Il trouva à la Chute les ruines

fumantes du moulin incendié, et partout, jusqu'au Portage, les débris d'une retraite

précipitée, des blessés gisant au bord du chemin, de grandes quantités de haches,

de pioches, de souliers abandonnés dans un bourbier, beaucoup de quarts de

farine évenirés et cent cinquante jetés & la rivière, qu'il fit retirer et porter

à Carillon. On découvrit même plusieurs jours après, dans la forêt, aux environs

du Camp-ISrnIé, un grand nombre de cadavres sur des civières. Telle avait été la

panique des vaincus, qu'ils y avaient abandonné ces malheureux blessés, morts

depuis sans aucun secours. Des éclaireurs envoyés jusque vers le milieu du lac

s'assurèrent qu'il était libre. L'armée d'Abercromby, qui avait descendu ce même
lac en chantant des airs de triomphe anticipé, l'avait remonté précipitamment

quatre jours après, vaincue, découragée, couverte de confusion. Klle ne s'était crue

en sûreté qu'après être rentrée dans ses retranchements à la tète du lac, où elle

continuait à se fortifier.

Le it au matin, Monicalm avait chargé son aide de camp, M. de La Hochebeau-

cour, d'aller porter au gouverneui" un récit abrégé de la victoire; il lui annonçait,

en même temps, < qu'il se mettait en mesure de recommencer ce matin-là, si les

Anglais en avaient envie. » Puis il ajoutait :

e Les Cimadiens nous ont fait regretter de n'en avoir pas en plus grand nombre.

• C't'stl II- chiffre inilit|ur- pai Aliorfioinliy tians son lappoit offlciel. {Public Hecord Office, Am. and
W. Iniliei, Abfieromhy II Pin, li juWU't \T.\n.) ... i
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M. le chevalier de LWis s'en loue beaucoup; M. île Raymond et les autres olficiers,

de Siiint-Ours, de la Naudièrc, de (laspu, se sont sijfnaU'-s. Je n'ai eu que le mérite

de me trouver général de troupes aussi valeureuses. »

En passant à Chambly, à trois heures du matin, M. de La Rochcbeaucour alla

Trapper chez M. Péan pour lui annoncer la victoire.

t II m'a pensé faire mourir subitement, écrivit celui-ci au chevalier de Lévis.

Il m'a trouvé encore endormi... Je me réveille en sursaut, et la première chose que

je lui demande lut : « Quelles nouvelles? > Il me dit : c Elles sont bonnes, et M. le

< chevalier de Lévis a reçu deux halles. > Je Os sur-le-chrmp un cri que je ne pus

retenir; mais il acheva : c Dans son chapeau. » Je vous assure que j'ai senti dans

ce moment comment je vous suis attaché. >

Le 12 au matin l'armée française, rangée en bataille sur le plateau de Carillon,

chanta l'hymne de la victoire au bruit des fanfares, des tambours et du canon.

Une grande croix, dressée par ordre de Montcalm, portait cette inscription que lui-

môme avait composée, et dont il avait écrit au-dessous la traduction en vers

français.

U"id <1"^ °' 1^*^ milrs? qiiid stratn ingoiilin lignn ?

En sigiiuin I ni viclor! Ueus liic, LKmis ipsR Iriiiiiiplml !

Chn'ticii, ce ne fui point Montcalm cl sn prudcni'c

,

Os nrbrcs rcnvcnûs, ros liûrus, leiirii exploits,

^ui dos Anglais confus ont brisé l'ospérancc
;

CVst le bras de ton Dieu vainqueur sur celte croiv.

Le temps n'a pas respecté ce monument éphémère. Le fort lui-même a été

démantelé; mais le nom de Carillon est resté à jamais inscrit dans nos fastes mili-

taires. Le drapeau arboré par les milices canadiennes au jour de la bataille fut

rapporté troué de balles et suspendu aux voûtes de l'église des récollels de Québec.

I^chappé presque miraculeusement à l'incendie de cette église, en 171iO, il a été

conservé depuis comme une précieuse relique d'un autre âge. Aux jours des solen-

nités publiques, quand les Ciinadiens veulent rappeler les exploits de leurs pères,

ils promènent en triomphe le drapeau de Carillon.

Montcalm s'était d'abord livré à tout l'enivrement de la victoire. Sur le champ

de bataille même, au moment où, à huit heures du soir, les derniers tirailleurs

anglais, chassés des abatis, se repliaient sur leur arrière-garde, il écrivit, proba-

blement sans autre appui qu'un tambour, les lignes enthousiastes qui suivent, adres-

sées à M. Doreil, commissaire des guerres, alors à Montréal. Ce petit billet, qui

semble avoir gardé l'odeur de la poudre, fut confié encore humide au chevalier

Le Mercier, choisi à l'instant même pour accompagner M. de La Rochebeaucour.

< L'armée et trop petite armée du roi vient de battre ses ennemis. Quelle journée

pour la France ! Si j'avais eu deux cents sauvages pour servir de tête à un déta-

chement de mille hommes d'élite , dont j'aurais confié le commandement au cheva-

lier de Lévis, il n'en serait pas échappé beaucoup dans leur fuite. Ah! quelles

troupes, mon cher Doreil, que les nôtres! Je n'en ai jamais vu de pareilles. >

Le marquis ajoutait dans son rapport au ministre : < Le succès de la journée

est dû à la valeur incroyable de l'oflicier et du soldat... Les officiers qui compo-

saient cette armée ont donné de si grandes preuves de courage, que chacun d'eux

mériterait un éloge particulier. »
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L'ivrossc du gén«^ral ni de son armt'e avait étt! d'aiilant plus vive, que le succès

«'•tait plus incspérô. Mais quand la fiimée du combat fut dissipée, quand les dernières

notes de l'hymne triomphale sn furent évanouies, l'enthousiasme s'afTaiblit peu à

peu au contact des dillicultés du présent et des menaces de l'avenir. On en trouve

l'expression dans ce passage de Montcalm au maréchal de Itelle-lsle (1:2 juillet) :

<t Si jamais il y eut un corps de troupes digne de grAces, c'est celui que j'ai l'hon-

neur de commander. Aussi je vous supplie, Monseigneur, de l'en combler. Pour

moi, je ne vous en demande pas d'autre que de me faire accorder par le roi mon

retour. Ma .santé s'use, ma bourse s'épuise. Je devrai à la fin de l'année dix mille

écus nu tri'-soricr de la colonie. Kt, plus que tout encore, les désagréments, les con-

tradictions que j'éprouve, l'impossibilité où je suis de faire le bien et d'empêcher

le mal, me déterminent à supplier Sjj Majesté de m'accorder cette grâce, la seule

que j'ambitionne...

« En attendant d'obtenir cette grâce, je servirai comme j'ai fait jusqu'à présent.

Si cette journée peut me procurer quelque gloire, je la partage avec MM. de Lévis

et de Bourlamaquc. »

La cour de Versailles connaissait déjà l'antagonisme qui existait entre le gouver-

neur et Montcalm. Celui-ci, vainqueur dans chacune des trois campagnes qu'il avait

conduites au Canada, montrait, en demandant son rappel, qu'il était aussi fin poli-

tique qu'excellent général. Sachant bien que jamais la cour ne consentirait à l'en-

lever à son armée dans de telles circonstances, il espérait qu'elle le débarrasserait

d'une façon ou d'une autre de l'importun gouverneur, soit en neutralisant .son auto-

rité et confiant le contrôle de la guerre à celui qui la dirigeait si bien, soit même
en rappelant le marquis de Yaudreuil.

En attendant, la querelle qui les divisait allait s'aggraver encore, éclater au grand

jour, partager en deux camps les officiers civils et militaires, et pénétrer jusque dans

les rangs inférieurs de l'armée.

Les troupes de ligne étaient justement fiéres de la victoire de Carillon : c'est à

elles qu'en revenait l'honneur, du moins en très grande partie ; mais elles en prirent

occasion d'alTecter im mépris plus insultant que jamais pour les Canadiens, qui

avaient contribué pour leur part au succès de la journée, et qui en réclamaient la

gloire avec d'autant plus d'âpreté qu'elle leur était contestée. L'animosité, déjà si

prononcée entre ces deux corps, devint telle, qu'ils .semblaient prêts à en venir aux

mains. Vaydreuil, qui en était la première victime, s'en plaignit amèrement, c II n'a

tenu qu'à lui, dit Desandrouins en se déclarant l'un des coupables, d'avoir l'original

des lettres qui eussent pu perdre celui qui les avait écrites, imprudence de nous

autres jeunes gens, ajoute-t-il, excités par la jalousie que nous témoignenl ceux que

nous sommes venus défendre. Il est vrai que nons portons si loin cette fougueuse

licence, naturelle aux Français, que dans cette matinée même où M. de Montcalm

a assemblé les chefs de corps à ce sujet, on a trouvé sur la table de la salle une

chanson des plus mordicantes contre le gouverneur général et tout ce qui est colon. »

Desandrouins termine par cette réflexion attristée, qui aurait dû lui ouvrir les

yeux à lui-même et le ranger du côté du chevalier de Lévis, le seul des comman-

dants français qui se montrât au-dessus de ces mesquines passions* : c Gémissons

sur la désunion qui ruine les forts, et à plus forte raison les faibles! >

> Li'vi:< iVriv.iit au marqui:) ilr Paulin)' |m>u iIi> loiiips auparavant : « Je ne puiit toi^ours que me louer
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Le commissniro des guerres Doreil, ami intime de Montcalm, se signalait par

son lioslililé contre tout ce qui était canadien, et par son acharnement contre Vau-

dreuil. « La négligence, disait-il au ministre, l'ignorance, la lenteur et l'opiniâtreté

du gouverneur, ont pensé perdre la colonie;... l'ineptie, l'intrigue, le mensonge,

l'avidité, la feront sans doute périr. > Après plusieurs dépêches écrites avec la même

violence, il crut que ses dénonciations avaient fait une assez forte impression sur

les ministres pour oser demander le rappel de Viiudreuil et son remplacement par

Montcalm.

< Si la guerre doit durer encore, oui ou non; si l'on veut sauver et établir le

Canada solidement, que Sa Majesté lui en confie le gouvernement. Il possède la science

politique comme les talents militaires. Homme de cabinet comme de détail, il est

grand travailleur, juste, désintéressé jusqu'au scrupule, clairvoyant, actif, et n'a

en vue que le bien; en un mol, il est homme vertueux et universel... Quand M. de

Vaudreuil aurait de pareils talents en partage, il aurait toujours un défaut originel :

il est Canadien. i>

Le gouverneur, entouré d'amis trop officieux, était instruit de toutes les intrigues

qui se tramaient autour de lui , et dont l'écho arrivait jusqu'à Versailles. 11 finit par

en être exaspéré et se laissa entraîner aux mêmes récriminations que ses adversaires.

Dans une lettre au ministre de la marine *, où éclatait sa jalousie contre Mont-

calm, il dénonça la conduite du général h son égard et à l'égard des Canadiens,

c Ils ne peuvent qu'être rebutés, dit-il, par la façon dont il les fait servir... Ils ont

rendu les plus grands services, maintenant on les avilit par la dureté avec laquelle

on les commande... Ils acceptent sans murmurer les corvées dont on les charge

continuellement; ils ne demandent pas mieux que d'être placés dans les lieux les

plus exposés, soit dans les campements, les découvertes et même à la vue de

l'ennemi, lisse sont distingués la journée du 8... M. le marquis de Montcalm, oubliant

sans doute l'éloge qu'il m'avait fait d'eux, ne leur rendit pas la même justice dans

la relation qu'il m'envoya; il prit, au contraire, un soin particulier de taire leurs

actions. Je crois inutile de vous rapporter les propos de M. le marquis de Montcalm

à mon égard. Depuis la campagne dernière, j'ai affecté de les ignorer; je l'ai pré-

venu de politesses; j'ai eu des conférences avec lui pour satisfaire à l'envie qu'il a

d'être consulté, quoique j'aie éprouvé plusieurs fois qu'aussitôt que je lui avais fait

part de quelque projet, il devenait public... Je passe sous silence toute;; les infamies

ou propos indécents qu'il a tenus ou autorisés. D'après toutes ces raisons, Monsei-

gneur, je croirais manquer h ce que je dois au service du roi et à la confiance dont

vous m'honorez , si je ne vous suppliais de vouloir bien demander :\ Sa Majesté le

rappel de M. le marquis de Montcalm. Il le désire lui-même et m'a prié de vous le

demander. Bien loin de penser à lui nuire, j'estime. Monseigneur, qu'il mérite de

passer au grade de lieutenant général... Personne ne rend plus de justice que moi

i\ ses excellentes qualités, mais il n'a pas celles qu'il faut pour la guerre de ce pays.

Il est nécessaire d'avoji- beaucoup de douceur et de patience pour commander les

Canadiens et les sauvages... »

Vaudreuil concluait en désignant le chevalier de Lévis comme le meilleur suc-

ili' la lonilai cl ili- lainitit^ i|uo .MM. les iiiaïquis île Vaudreuil et de .Monlealm me léinoiuueut. » {A M. le

mari/iiii île Paul nu, ii avril IT.ïn.)

Oui sait ^i la t Amxv n aurait pa.s été sauvée, si ces deux hommes avaient pioÛlé de re bel exemple!
' M. de Massi'.e.

¥'
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cesseur de Monlcnlm : < Il réunit en lui toutes les bonnes qualités de l'ofTlcicr

g«5n(!ral ; il rsl jçrnéralemoiil îiimé . et il mérite de l'être. »

Il y eut entre Vaudreuil et Montcnlm un éclinn{;e de lettres et quelques tentatives

do rapprochement. « Nous comptions n'avoir tort ni l'un ni l'autre, disait Mont-

<-alm, il faut donc croire que nous l'avons tous deux et (|u'il faut apporter quelque

ehan(,'entcnt à notre façon de procéder. »

I^s tracasseries excitées entre les chefs par des subalternes intéressés & brouiller*

empêchèrent le rapprochement.

Dans les colonies voisines, la même antipathie régnait entre les troupes d'Angle-

terre et celles des provinces, de même qu'entre leurs chefs. La plupart des officiers

d'outre -mer étaient des fds de famille, chez qui la morgue britannique était tradi-

tionnelle. Ces officiers devaient en général leur grade moins à leurs états de service

qu'i'i leurs privilèges héréditaires. Imbus de préjugés et d'idées exclusives puisés

dans les cercles aristocratiques, d'où ils n'étaient guère sortis, ils regardaient avec

un superbe dédain tout ce qui n'appartenait pas à leur caste, et plus encore ce

qui était étranger à leur Ile. Les colons d'Amérique, d'un autre côté, non moins

attachés & leurs préjugés et à leur esprit local, mais sentant déjà naître parmi eux

un patriotisme nou^sau, étaient profondément blessés dans leur orgueil démocra-

tique de trouver des maîtres là où ils n'espéraient voir que des égaux.

Les chefs des troupes régulières aggravaient le mal par leur conduite au lieu d'y

remédier ; ils ne se donnaient pas même la peine d'inviter aux conseils de guerre

les commandants de milices, qui n'étaient pas plus instruits des opérations que les

derniers subalternes. On vit des compagnies entières, exaspérées du ton des officiers

anglais qu'on leur avait imposés, se débander en un jour et regagner leurs foyers.

Le ressentiment de ces affronts se répandit dans les provinces, où il resta gravé

dans les esprits, et ne fut pas étranger à l'éclatante rupture qui amena l'indépen-

dance des États-Unis.

Le 1:2 juillet et les trois jours suivants, les divers détachements de troupes colo-

niales expédiés par le marquis de Vaudreuil sous le commandement de son frère

nigaud vinrent grossir i'arméc de Carillon, qui se trouva portée à six mille six

cent soixante-neuf combattants, y compris quatre cent soixante-dix sauvages. Ce

mouvement, néi;essité par les ein-onstanees, rendait inexpugnable pour cette cam-

pagne la frontière du lac Champlain, mais avait complètement dégarni celle du lac

Ontario, sur laquelle marchait le général Forbes, qui allait bientôt être suivi d'une

autre armée dirigée contre Frontenac. Telle était l'infériorité numérique de nos

armes et la multitude toujours croissante des ennemis, qu'il n'y avait pas de talent

militaire capable d'en arrêter le torrent. La tactique de Montcalm dut se réduire

à inquiéter Aberrromby pour le retenir dans ses retranchements et à compléter les

fortifications de Carillon. L'armée y travailla sans reiflche, excepté les jours de pluie

et les ilimanches, encore pas tous. Les anciennes fortifications lurent perfection-

nées, de nouvelles lurent constmites de chaque côté de la plaine qui borde la pointe

de Carillon. On fit creuser des fossés, élever des terrassements, dresser des palissades,

poser des redoutes, construire des casemates, blinder des ouvrages; on établit plu-

sieurs batteries; on fit de Carillon une position telle, qu'on put parfaitement s'y

défendre en cas d'un retour oflcnsif des Anglais.

* Uoui/aim'ilh au miniaire, 10 août I75K.
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Ijes troupes de la marine et de la milice avaient étt' formt'es en deux bataillons

de mille hommes rhacun, dont le premier, sous les ordres de M. de Itii^'aud, rampait

A la Chute. I-e second, commandi' par .M. de La Corne, à la sortie du lar Saint-

Sacrement, avait ordre de pousser des dérouverles sur le lac pour obtenir des nou-

velles de l'ennemi, et d'entretenir des patrouilles dans les bois afin d'.'-viter d'être

Sauvages et coureiirN den bois.

surpris. En même temps de Torts détachements furent confiés aux meilleurs coureurs

des bois pour faire des incursions sur le territoire ennemi.

Le 17 juillet, M. de Courtemanche partit avec deux cents sauvages et autant de

Canadiens et de soldats de la marine, remonta le lac Chaniplain et la rivière au

Chicot jusqu'à mi-chemin entre le fort Edouard et le lac Saint -Sacrement. Les

Anglais venaient d'y construire, sous le nom de Ilaifway's Urook, un nouveau fort

pour servir d'entrepôt et protéger leurs convois. Courtemanche y surprit une escorte

d'une cinquantaine d'hommes qui passait dans le voisinage, et la mit en fuite. Au

bruit de la fusillade , trois <;ents hommes sortis du fort accoururent à la rescou.sse.

C'était le moment qu'attendait le commandant pour les laisser s'engager dans les

bois, les cerner ensuite et les écraser; mais les sauvages, à leur ordinaire, n'écou-



170 MONTCAI.M KT I.KVIS

li'-renl ni ordres ni conseils, se mirent imméfliatemenf i'i In poursuite, levèrent une

vingtaine de t'hevelur(>>, Rrent huit prisonniers, et reprirent le chemin de Carillon,

où le délnchemenl .-uriva le -il suivant. Il n'y avait eu que deux Canadiens et deux

saiivujfes de blesses.

Les dépositions d«-s prisonniers, parmi lesquels il y avait un Iroquois des Cinq-

Nations, rcvclèrerit la marche du général Hradslreet, détaché de l'armée d'.Vber-

cromby avec un corps de milice considérable, douze pièces du canon et quatre cents

snuvn^'es, les(|ucls remontaient la rivière .Mohavvk pour se porter sur le lac Ontario.

Monlcalm et Li'-vis s'empressèrent de communiquer cette nouvelle alarmante à Viiu-

(treuil, sans pouvoir détacher aucune de leurs troupes au secours de cette frontière

menacée.

\a' sucrés de .M. de Courtemancbe et l'arrivée d'une flottille portant quelques

lentaines de Népis.sin^s et d'iroquois du lac il l)eux-.Mcr.*agnos, sous la conduite

de M. de Saint-Luc, capitaine dans la marine, dcicrminérent le marquis de .Mont<alm

à ori.Nmiser une expédition importante, destinée à aller frapper au même endroit,

après avoir suivi la même route. Cette expédition, composée de quatre cents sau-

vages et de deux cents Canadiens, soldats de la marine ou miliciens, lut confiée au

niéiuc .M. de Saint- Luc, parent de .M. de La Corne Saint-Luc, qui commandait en ce

moment le corps de milice stationné au Porla^'e.

Le départ de ce détacliement, fixé au 2:2 juillet, fut retardé de deux jours par

tui incident qui peint bien les mœurs des sauvages et les traits de ressemblance qu'ils

avaient avec les héros de l'antiquité. Dougainville, qui parait avoir été un des ofti-

riers de l'armée les mieux nourris des classiques, était extrêmement frappé de ces

points di' similitude, et en l'ait la remarque en plusieurs endroits de son Jniirnai.

l'ne joule rappelant les jeux olympiques allait s'engager entre deux tribus

rivales : celle des Abénakis et cellr- des Iroquois. Il s'agissait de l'amusement lavori

des sauvages, le jeu de la crosse, auquel les guerriers se livraient et se livrent

encore dans l'ouest avec toute l'ardeur de leur violente nature, c'est-à-dire avec

une fureur voisine de la rage. On jugera do l'importance de cette partie de plaisir

par l'enjeu qu'on y avait mis, et dont la valeur s'élevait à mille écus en colliers et

en grains de porcelaine.

iVux extrémités du terrain choisi par les chefs, sont plantés deux grands poteaux

qui servent de ralliement .'i l'un ou à l'autre des groupes rivaux. Chaque joueur est

armé d'un bâton recourbé en forme de crosse ; au centre est placée une balle que

les deux partis se disputent et qu'ils cherchent à lancer sur le poteau de leurs

adversaires, en les empêchant de l'approcher du leur.

Il est facile de se représenter la .scène curieuse et pittoresque qui animait le

plateau de Carillon durant la journée du 2rj juillet. Moiitcalm et Lévis, entourés

d'un grand nombre d'olficiers, rehaussaient par leur présence ce tournoi d'un nou-

veau genre et paraissaient y prendre d'autant plus d'intérêt, que les sauvages étaient

plus que jamais difficiles à retenir depuis la victoire de Carillon, qu'ils étaient extrê-

mement jaloux d'avoir vu gagner sans eux. Une foule de soltlats désœuvrés de divers

régiments, quelques-uns en déshabillé, revenant du travail, faisaient cercle autour

des joueurs. Un bon nombre d'Indiens avec leurs femme.> et leurs enfants, appar-

tenant h des tribus étrangères à la lutte, la regardaient en suuples spectateurs. Des

groupes de Canadiens, des coureurs des bois, accoutumés à de pareilles scènes,

y prenaient une moindre part et restaient étendus nonchalamment sur le gazon.
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I^es tenl<*s ilressi'cs nnlour des glaris c[ ilr Iwixlion.s liii fort, les Imites des mili-

ciens, les \\i^;\>aiiis des siiiivn^es, les pidissades, li'v lelrainlietaents, li-s ivdoiites

qui eoiironnaient le |iroinoiitoirc, l'urmaient un emidreineul en harmonie avee le

théillre natiin I où jouaient les faroui lies aeteurs des liois.

Au signal donné, les deux partis s'i-laienl |uv(i|iitr>s sur la halle, l'avaient l'ait

roider quelque temps a leurs pirds, puis l'avaient laneée en l'air i-' s'étaient mi*

à sa poursuite avec l'a^niitr et la vitesse de chevreuils traqués par une i l'ute. Tantôt

ils se groupaient pour se disputer la balle, tantôt ils s'éparpillaient pendant qu'elle

volait au-dessus do leurs télés, se bousculant, se culbutant, se prenant corps à corps,

luttant les un> contre les autres comme pour un combat à mort, au milieu de cris,

de vocilérations, d'éclats de voix inouïs. Presque tous le .orps nu, n'ayant (|ue le

brayet autour de la ceinture, leurs lonjrs cheveux noirs et leurs panaches de plumes

flottant au vent, ils ressemblaient, avec leurs visajres tatoués, leurs yeux liamboyants,

leurs gestes forcenés, à des bandes de seniors courant au sabbat, ou mieux encore

à des dénions sortis de l'enl'er. Los spectateurs les poursuivaient de leurs applau-

dissements et de leurs éclats de rire, acclamaient les plus agiles et les plus adroits,

et les encourageaient à de nouvelles prouesses. Enfin, après bien des péri|télics , des

chances variées, la balle, lancée d'un boml irrésistible, alla l'rapper le poteau et

mit fin à la partie. Les vainqueurs, couverts ilc sueur et de poussière, accablés de

latigue, vinrent recevoir les lélioilations des commandants et le prix de leur victoinv

Un l'estin, selon la coutume, ti^rmina la léte, et les guerriers, fiers et heureux

comme de grands enfants, reprirent les préparatifs de l'expédition.

Le ;2S juillet, le parti de M. de Saint- Luc était embusqué eiiire le fort l<]douard

et Halfway's Mrook. Vers midi, il vit venir un convoi d'une quarantaine de chariots

chargés de vivres, de boissons et de marchandises, escortés par cinquante soldats

sous les ordres d'un enseigne du régiment de lilackney. l'iusieui- li-mines, enfants

et marchands, fai.saient roule avec eux.

Avant qu'ils eussent eu le temps de se reconnaître, ils furent cernés, tués ou

pris. La charge des chariots fut dispersée et pillée par le délacliemeiil Trois soldats

avaient été tués et un Canadien blessé. < Nous avons eu, «lit Moiitcalm, un Iroquois

tué et deux blessés. Toujours les Iroquois perdent quelqu'un; c'est que de tous les

sauvages ils sont les plus braves. Sarégoa, leur chef de guerre, est celui qui a

conduit l'entreprise. Lorsque dans un détachement les sauvages si>nt les plus nom-

breux, ils font la loi cl décident sans appel. C'est un bonheur quand celui d'entre

eux qui est le plus accrédité a une bonne tète, et celle de Sarégoa est très bien

organisée. »

Kn apprenant la mésaventure arrivée h son convoi, Abercromby jeta dans des

bateaux un fort détachement de rangers, de miliciens et d'infanterie légère avec

Rogers, et leur fit descendre le lac (leorge pour aller couper la retraite h M. de

Saint- Luc en traversant l'étroite chaîne de montagnes qui sépare ce lac de la léte

du lac Champlain. Mais .M. de Saint- Luc, prévoyant qu'il serait poursuivi, avait

précipité sa marche et dépassé ce lieu avant l'arrivée de Hogers, qui l'y attendit

vainement. Comme celui-ci revenait sur sen pas, il reçut un message d'Abercromby

lui enjoignant d'intercepter d'autres troupes de maraudeurs signalés aux environs

du ford Kdouard. Monlcalm avait en effet lancé dans celte direction une nouvelle

bande de Canadiens et de sauvages, ayant celle fois pour chef l'audacieux Marin,

beat! -frère de M. de Rigaud.
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Joseph Miirin, si<>iir de Siiinl- Martin, que ses rclulions de parenté avec la

t'amilli* (le Ynudrouil iivaionl pcikIii très influent dans la colunie, éla'ii peut-être le

i-oureiir de bois le plus hrave de cette époque. Il était né à Montréal (1710), mais

avait pnss)'* presque toute sa vie en des courses av)>ntureu8es. Arcusé, comme son

lieau- frère, de spéculations véreuses dans les postes où il avait commandé, il

rachetait ses pillerics |iur les services éminents qu'il rendait à la guerre. On ne

comptait plus les actions où il s'était «listingué.

Il était en Troid en ce monn'nt avec M. de Ri^aud, qui, parait-il, par un senti-

ment de jalousie indigne de son ran|;, avait choisi parmi les Cjinadicns les moins

a^'uerris les soldats destinés à son expédition. Marin était parti de (Grillon le

i août, vers cinq heures du soir, avec M. de La Itochelteaucour, Landry l'alné,

quelques autres olficiers et cadets, cent Canadiens, une quarantaine de soldats de

la colonie et environ cent trente sauvages, en tout près de trois cents hommes. Il

remonta lu lac Champlain jusqu'aux Deux-Hocliers, c'est-à-dire à trois lieues plus

haut, débarqua sur la rive droite, où il cacha ses canots dans un épais Iburré, et

continua sa marche à travers les bois, laissant à sa droite la rivière au Chicot, qu'il

côtoya à quelque distance, jusqu'à trois lieues de l'ancien fort abandonné connu

sous le nom de fort de la reine Anne. On était au 8 août, à une heure du malin.

La troupe, tati{fuée d'une lont(ue marche nocturne, lit une courte halte et reprit

sa tonte tortueuse à travers le terrain inégal et les hautes futaies dont la cime était

à peine éclairée par les vajfues lueurs d'une nuit d'été. Il était grand jour quand la

(été (le la colonne déboucha sur l'ancien chemin conduisant du fort Anne au fort

Kdouard. Aucun indice ne laissait soupçonner le voisinage d'un ennemi. L'oreille

même des sauvages, si fine, si exercée, si attentive, n'entendait sortir des profon-

deurs d'alentour d'autres bruits que le chant matinal des oiseaux et la brise qui,

se levant avec le soleil, secouait la rosée sur les branches. OlFicicrs, soldats et

Peaux-Kouges s'étendirent tranquillement sur la mousse et se préparaient à prendre

leur frugal déjeuner, lorsque tout à coup des détonations d'armes à feu se firent

entendre à quelque distance. Nul doute que ce ne fût un parti d'ennemis ; c'était en

effet celui de Rogers, qui, revenu sur ses pas, avait campé dans la clairière ouverte

autour du fort Anne. Son expédition comptait en tout sept cents hommes, dont

quatre-vingts rangers, un corps de milice du Conneclicut sous le major Putnam, et

le reste formé de troupes légères iippartenant à l'armée régulière aux ordres du

capitaine Dalzell, excellent offîcier qui, cinq ans plus tard, devait trouver une

mort héroïque devant le fort du Détroit, assiégé par Pontiac.

Rogers, (|ui d'ordinaire était si prudent, qui pour cacher sa marche ordonnait

le silence dans les rangs et faisait éteindre les feux dans son camp à la tombée de

la nuit, s'était oublié ce jour-là. Croyant que les incursionnistes qu'il avait eu ordre

de poursuivre étaient déjà loin sur le chemin de Carillon, il s'était amusé, avec le

lieutenant Irwin de l'infanterie légère, à tirer à la cilile sur un objet placé dans la

clairière. C'étaient ces coups de fusil qui avaient donné l'éveil à la troupe de .Marin,

dont le plan d'embuscade avait été aussi vite exécuté que décidé. Prévoyant bien

que la colonne anglaise allait s'engager dans le chemin pour retourner au fort

l^douard, il avait disposé ses soldats, entremêlés de sauvages, ù la droite de cette

route abandonnée, qui n'était plus qu'un étroit sentier depuis que les jeunes

pousses l'avaient envahie. Si dense et si sombre était la feuillée, fléchissant sous

l'abondante rosée, que le regard du lynx s'y serait perdu.
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(Juaiul le pari engagé entre llognrs et Irwin eut ilé décidé, l'onlre de inan-he

lut donné. (Iliaque .suldat endossa le liavrcsac, et, le fusil à l'épaule, reprit son

rani;. La colonne traversa la clairière, (!l, longeant les palissades croulan».''s du fort

Anne s'enfonça, un seul homnib <le front, dans la trouée étroite qui mar'^u.iil encore

le vieux chemin. Il était sept heures du malin quand les derniers soldats disparurent

sous la sombre voûte, l'utnam, avec ses gens du Connccticut, ouvrait la marche,

suivi de l'infanterie légère de Dalzcll ; Itogcrs, avec ses rangers, formait l'arriére*

garde. Tous marchaient sans précaution et sans défiance, les olliciers jetant an

besoin un cri en avant ou en arriére, décelant ainsi iras.sex loin leur présence.

Cependant à deux pas d'eux, sur leur droite, le rideau de feuillage cachait des

rangées d'ennemis qui, retenant leur lialeinc, les laissaient passer. Soudain l'air

retentit d'épouvantables hurlements et de coups de fusil qui semblaient sortir de

terre. Les balles déchirent le feiiillitgc, et pendant qu'elles grêlent à bout portant

sur la longue file en mouvement, une légion de Peaux- Itoiigcs .sautent comme des

tigres sur le sentier, le tomahawk à la main. A ce premier assaut, un chef de

liaughnawaga s'élança sur le major l'utnam, qui tenait la tét(! de la colonne.

Celui-ci n'eut que le temps de bander son fusil et de le diriger sur la poitrine de

l'Indien; mais le coup ne partit pas, et l'utnam, saisi et entraîné dans le fourré,

y fut garrotté avec un lieutenant du nom de Tracy et trois soldats faits prisonniers

en même temps que lui. Les Canadiens, dont la plupart n'avaient jamais vu le feu,

lâchèrent pied en grand nombre et ralentirent par leur fuite la première ardeur

des assaillants. Cependant une partie des sauvages, des soldats e*. des Canadiens,

suivant l'exemple de .Marin, de Lingy et du brave Sarégoa, continuèrent le feu en

poursuivant le détachement du Connccticut, qui se repliait en désordre dans l'épais-

seur du bois.

Dalzcll, accouru au bruit de la mousqucterie, rallia les fuyards et dirigea seul

le combat jusqu'il l'arrivée de Hogers. Peabody cl lluiiiphreys, tous deux bio-

graphes de Pulnam, blâment sévèremeni le commandant des rangers de s'être fait

longtemps attendre ; il avait craint une attaque sur ses derrières et avait d'abord

adossé ses hommes à la rivière au Chicot, à quelque distance des combattants.

c Nos gens trouvent, h une portée de fu.sil, raconte Desandrouins d'après le

récit de témoins oculaires, les Anglais marchant à eux, qui dans le moment se

saisissent de gros arbres. Nos gens en l'ont autant, et l'on se fusille pendant deux

heures, sans se faire vraisemblablement beaucoup de mal de part ni d'autre. Nous

savons, de gens qui y étaient, que Marin et les ofliciers ne quittèrent plus celte

position.

( Ils se trouvèrent plusieurs fois réduits à moins de trente faisant tète k

l'ennemi, et jamais plus de quatre-vingts ou cent, malgré les exhortations des .sau-

vages eux-mêmes, et entre autres de quatre .Micmacs, qui, parlant très bon français,

cxcitiiient les autres h les suivre et faisiiient tout ce qu'on peut attendre des plus

braves officiers.

c Sarégoa, fameux chef iroquois, dit alors à Marin : c Gonoron! (qui veut dire :

€ Ceci est de valeur!)— El pourquoi? dit Marin.— Ah I mon père, dit le sauvage,

< si seulement j'avais mes jeunes gens ! » Kl il alla enlever dans le plus fort du

combat un Anglais derrière un arbre.

€ Marin s'y comportii, on peut dire, avec témérité. Il fit la bravade de crier

pendant la chaleur du combat : t Hogers, viens ici! c'est moi qui l'appelle el qui
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c te défie! > Quelques- uns di^ient <iiie Hogcrs lui répondit sur le même ton. Miiis

des ^'ens qui ont eiitt!ndii le propos de Marin m'ont dit n'avoir point ouï celui de

liogers.

c Kniin, l'cnnonii n'a'Mnçunt ni n^> reculant, et se tenant avec précaution

derrière les arbres, et n'y ayant plus moyen de rallier les pleutres qui nous aban-

donnaient, Lan(!;y proposa à Marin de l'aire la retraite, ce qu'il n'approuva qu'après

quelques dilïicultés.

( Alors il lit enlever ses blessés et lit roule par la droite pour regagner rcs

|>aqucls. Il ne fut point du tout poursuivi par l'ennemi, qui, de son côté, lila

aussi par sa droite dès qu'il fut assiiré de notre retraite. Il ne jugea pas sans doute

pouvoir atteindre les sauvages d.ins les bois, ou se crut trop heureux d'en être

débarrassé.

f Je tiens tous ces faits de i.a Hocbebeaucour cl de tous ceu.x qui étaient avec

Marin.

f Les sauvages ont eu cinq hommes de tués et trois de perdus ; deux soldais

de la colonie et un ser^reni tués; deux Canadiens, dont un de .Montréal nomme
Trudeiui, tués; avec une dizaine de sauviiges blessés, dont deux de ces braves

.Micmacs; deux cadets blessés, .M.M. d" Cu.^sy et Monalte. >

liCs Anglais, selon leur coutume et pour pallier leur timide attitude devant un

ennemi si inférieur en nombre, exagérèrent le chilVre de ses perles. Un parti des

h'urs, envoyé sur les lieux après l'action, prétendit avoir enterré cent Français et

sauvages, tandis que .Moutcalui, s'accordant avec Dcsandrouins, aflirme que trei/c

morts en tout, dont cinq sauvages, avaient été abandonnés sur le champ de

bataille.

Les Anglais avouèrent qu'ils avaienl ou quarante -neuf hommes de tués, sans

l'ouiptcr un grand nombre de blessés. Ils rendirent témoignage aussi bien que les

Français de la bravoure exceptionnelle des sauvages en cette occasion. Un de leurs

olFiciers rapporte qu'un Indien s'élança en plein milieu de la troupe anglaise et tua

deux honunes à coups de hache. Il monta ensuite sur un tronc d'arbre et se mit

à les Oéfler tous. Un soldat essaya dt; le tuer à coups de crosse de fusil; mais,

quoique le sang jaillit de sa blessure, il ne tomba pas et aurait immolé son adver-

saire, si en ce moment itogers ne l'avait tué raide d'une balle.

Aucun exploit de Marin ne lui lit ph.is d'honneur que ce combat. Il avait tenu

tète pendant deux heures h des troupes d'élite plus du djuble des siennes; et telle

était la ter'-eur qu'il leur avait inspirée, qu'elles le laissèrent enlever ses dix blessés

et ses cin(| prisonniers sans oser le poursuivre.

Le récit de la captivité du major Putnam, raconté par son biographe*, fait voir

le terrible sort (|ui attendait la plupart du temps les prisonniers tombés aux mni'^s

des sauvages, même de ceux dont le christianisme avait adouci la primitive h .r-

barie. Aussitôt qu'il eut été entraîné à l'arrière-garde , il fut yltaché pieds et poings

liés à un gros arbre par son vaincjueur, qui retourna ensuite au combat. Dans son

absence un jeune Indien, au lieu d'aller se battre avec ses camarades, s'amusa

à planter sa hache aussi près que possible de la tète et des membres du malheu-

reux captif, sans toutefois le toucher.

Après qu'il se fut fatigué à ce jeu, un Français, assure-t-on, eut la cruauté de

« Lift nf hi'ael l'ulnam, Jiy 0"ùv;. W. II. Peatiody.
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viser sur lui coiniiK' potir le liicr, el de le Irapper ensuite, en pat-siinl, sur la joue,

avec la crossiî de son fusil, l'n inonicnl 1»îs Kranvais el les sauva(i;es, poursuivis de

trop prés, ayant été obligés de n'culer, Pulnuni se trouva exposé aux halles des

deux partis, jusqu'à ce que les Anglais, attaipiés vivement à leur loiir, eussent

perdu le terrain conquis. Pulnani l'ut alors délié el conduit en lieu sûr jusqu'au

nionicnt de la retraite, où il fut re|)ris par les sauvages, dépouillé de ses vêtements

et forcé de porter le bagage de plusieurs blessés, après (pi'on lui eut attaché les

mains avec des cordes qui lui enfon(;aicnt dans la chair. Un ollicier français, touché

(le pitié en l'entendant prier ses bourreaux de le tuer plutôt que de le lourmenler

ainsi, parvint à lui laire détacher les mains, à le décharger d'une partie de ses

paquets, et i\ l'ii faire donner par le clief auquel il appartenait une paire de mocas-

sins. .Mais, au repi's du soir, la férocité indienne .se réveilla de nouveau, el ils se

mirent en frais de le bn'iler vif, après l'avoir entraîné dans un taillis à quelque

distance du camp cl attaché nu A un arbre, autour duquel ils amas.sèrenl une

quantité do branches sèches awxcpiclles ils mirent le feu. Un orage survenu en «e

moment éteignit la ihnnme et donna quelque temps de répit ;\ l'infortuné l'utnani.

Mais, dès que la pluie eut cessé, le bùrher fut a'allumé. .Marin, qui était à queltpie

distance, entendant les cris de la danse et les éclats de rire qui accueillaient les

gémis.sements et les soubresauts de la victime pour échapper aux tlammes, ou,

selon une autre version, averti par un sauvage saisi d'un moment d'humanité,

accourut, et écartant les bourreaux avec indignation, en leur faisant de sanglants

reproches, rejeta à cou|»s de pieds les fagots enflammés, délia le prisonnier el le

remit entre les mains du chef qui en était le maître, en lui disant de mieux faire

respecter ses droits. Un autre que Marin, qui n'eût pas joui de la même autorité

et du même prestige auprès des indigènes, se serait exposé par cette action témé-

raire ù être IV''' sur-le-champ.

Le chef iroquois eut (luelques égards pour son |>risonnier : voyant tpi'il ne pou-

vait, i\ cause de la contusion qu'il avait reçue à la joue, mordre sur un morceau

de pain <lur mis à sa disposition, il alla le tremper dans l'eau voisine et le lui rap-

porta ; ce qui ne l'empêcha pas de prendre les précautions ordinaires pour qu'il ne

piU s'évader i la faveur des ténèbres. Il commença par lui enlever des pieds ses

mocassins el les attacher à ses poignets. Il le coucha ensuite sur le dos, lui étendit

en fornic de croix de Saint-André les bras et les jambes, (ju'il lia à qualre petits

arbres. Puis, coupant de jeunes pousses llexibles, il les posa en travers sur le corps

du prisonnier, el se coucha lui-mémo sur leurs extrémités avec plusieurs Iroquois,

de façon que le moindre mouvement du captif les aurait réveillés. C'est dans celte

cruelle position qu'il dut passer la nuit. (k>nMne il était d'un caractère gai, il

racontait plus tard (pi'il ne pouvait s'empêcher de sourire de la ligure piteuse qu'il

devait faire el du singulier tableau que présentai? le groupe dont il était le centre

el le personnage le plus intéressant.

A l'aurore il fut détaché et pourvu d'une couverte el d'un morceau «le viande

d'ours pour apaiser sa faim. !^ reste de la nuuche il fut bien traité, n'eut aucun

fardeau à porter, et arriva le soir & Carillon, ou il fut remis aux autorités fran-

çaises.

Après avoir été interrogé par Montcalm, il ftil dirigé sur Montréal, sous la garde

d'un oflicier qui eut pour lui loulo la courtoisie et les attentions dues à son rang.

Peu après il eut la bonne fortune d'èlre échangé avec d'autres prisonniers.
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On lonriiiiil à l.i iiii-iiui'it : In peu d<> céréales que les iiabitiinls avaient pu ense-

mencter étaient iléjà Irop niùri;s et .s'éKCcnaienl «lans les clianips. Cependant les

mililaires triin(;;)is, de plus en plus injustes el exigeants envers les Canadiens,

à mesure que les disseuliuients entre les elicl's éclataient davanla^'C dans le public,

8« révoltaient .'i lu p-nsée de voir partir les miliciens et maugréaient contre Vau-

dreiiil, qui les riippt iail poiu- les moissons. On est loutel'ois plus porté i'i plaindre

qu'à lilAiiier le.N liraves olliciers en songeant au sort si dur que leur faisait la

France, après les avoir jetés sur ces loiiilains rivages pour déléndre sou drapeau.

Klle ne répondait ù leurs iiéroïques laits d'armes que par de stériles applaudisse-

ments, et les altanilounail à eux-mêmes, tandis qu'elle livrait en Kiirope ses trésors

el ses armées au^: eaprices d'une courtisane. .Manquant de tout, mal payés, vivant

chaque jour à la ration, travaillant connue des mercenaires quand ils ne se bat-

taient pas, témoins du chaos de l'administration coloniale dont ils étaient victimes

connue le peuple, à la veille d'être écrasés sous le nombre en défendant une cause

de plus en plus désespérée, comment aurnienl-ils pu ne pas être aigris et ne pas

rejeter un peu partout autour d'eux leur mauvaise humeur? Leurs relations et leurs

lettres sont |>leines de récriminations qui atteignent tous, excepté les plus grands

des coupables : le roi et sa cour. C'est (|ue \h était leur avenir ; c'est qu'un seul

mot aurait suffi pour compromettre leur avancement.

Le chevalier de Lévis grandit au milieu de ce débordement d'invectives ; il reste

toujours le même, toujours calme, froid, inq)assiblc. Les jugements qu'il porte

dans son Journal et sa correspondance sont partout empreints du mémo esprit de

justice et d'impartialité.

Montcalm lit im choix parmi les Canadiens, renvoya les plus vieux et les chefs

de famille dans leurs paroisses, et garda les plus aguerris et les volontaires au

nombre de six cents, ce qui réduisit l'armée de Carillon h trois mille cent quatre-

vingt-neuf combattants. Ce départ, qui eut lieu du 10 au 17, ne pouvait manquer

de réveiller l'inconstance des sauvages ; tous demandèrent ii grands cris de partir.

La cause de celte débandade était évidente
;
pourtant certains olliciers s'en prirent

aux interprètes, les accusèrent même de s'être vendus aux Anglais el d'exciter .sous

main les sauvages à la dé.scriion. On tint conseil sur conseil pour les engager A

rester; on ne ménagea ni les llatteries ni les présents. (Mi les assura qu'ils n'au-

raient plus de longues courses à faire, mais seulement des découvertes autour de

l'armée; qu'on aurait surtout hien soin d'eux, et qu'on leur donnerait à l'ordinaire

un coup d'eau-de-vi:'. La plupart liniienl par rester.

Il n'y a nullement à s'étonner de cette défection des sauvages. Klle surgissait de

la situation même (.'étoile de la France pAlissait, et ces peuples d'enfants qu'elle

ne guidait plus s'e.i allaient vers l'astre brillant qui montait à l'horizon, mais dont

l'éclat leur devait rire mortel.

Ils avaient trop de perspiracilé pour ne pas voir l'abandon où la France laissait

sa colonie, et l'énurnu! disproportion des (orces entre les deux armées. Ils étaient

surpri.^ de la bravoiu'e de nos troupes, encore plus «li; nos victoires, mais ne s'aveu-

glaient pas sur l'issue linale. Ainsi, le prestige et l'inlluence de la France diminuaient

parmi eux à mc.Miic (pie grandissaient l'inlluence et le prestige de l'Angleterr;.

Fn déserteur, entré à Ciiiillon sur ces entrefaites, apporta des nouvelles fort

inquiétantes. 1! ruiifirma d'abord la marche du général Ih-adslieet vers le lac

Ontario, r-t ajuiila (prAliei<i'uiiiby avait encore quatorze mi qiiiii/e cents berges sur

,;^ »!_:_. <
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In lac George, avec une barqun porUint dix- huit ciiiioiis; ((u'oiiln! Ii>s niilici's, It's

compagnies franches de Kogers et deux cents saiivagi-s moliicans, il avail huit mille

hommes de troupes régulières; qu'enfin il venait «l'étahlii' un puste avancé sur

le lac.

Ces informations furent confirmccs par Marin, qui, avee son audace ordinaire,

avait pénétré avec dix Mississagués et trois Kramjais juscpraux ahords du camp

anglais, où il avait entendu calfater des bateaux.

Ainsi, aux inquiétudes qu'inspiraient d'un côté Louisltouri; et de l'autre la

. routière des lacs, vint se joindre celle d'une altacpn- de Carillon. On se prépara

plus que jamais à se défendre. Et il ne fallait pas penire de temps ; car, assurait-on,

< l'ennemi devait revenir avant huit jours. L'armée tout entière fut employée aux

retranchements, » excepté un homme par chambrée ])uur l'aire la soupe; elle .s'y

porta avec un zèle infatigable.

Cependant les nouvelles <le I^ouisbourg devenaient plus rassurantes, et les vain-

queurs de Carillon applaudissaient à l'éncrgicpie défenst; de leurs frères d'armes.

D'après les dernières nouvelles de M. de Drucour, datées du 7 juillet, n l'ennemi

n'a pu encore ouvrir la tranchée... Nous nous défendons avec science et valeur, (!t

l'ennemi attaque très mal, ce qui nous donne lieu de bien augurer. >

On était sous celte heureuse impression lorsque, le ;{ .seplend)re, lk)ugainville,

qui avait parié avec les ollieiers anglais qu'ils u'aurai<;nt pas de sili)! la place, reijut

d'un neveu du général Abercromby t une ga/.etle rapportant la capitulation «le

Louisbourg le 'Ht juillet ' >.

Ce fut un coup de foudre; on se refusa d'abord d'y croire

dait confirmation. Qu'était-il advenu A l^tuisbourg?

la nouvelle -deman-

VII

SIKGK llK LOl'ISIIOUnO

Le Cap-Hreton, qui n'est séparé de la Nouvelle- Kcosse que par l'étroit gui de

Canceau, semble être un prolongement de celle presqu'île. Il a la foniii; singulière

d'un fer A cheval, avec le lac, Uras-d'Or pour mer intérieure, et est extrêmement

redouté des marins, à cause de sa situation au milieu d'une région de briunes et

de tempêtes. Sur la côte de cette Ile, qui regarde riùiro|)e à plus de mille li('ues

de distance, s'ouvre im havre spacieux et profond, fermé à tous les vents par deux
longs promontoires, contre les(pi(,'ls viennent se biist'r les vagues de la mer. Ce

port, toujours libre de glaces en hiver, olfrait un nsfuge aux navires pécheurs bien

longtemps avant que Gbamplain l'eût entendu désigner sous le nom de fort- aux

-

Anglais. Il parait aujourd'hui presque aussi inhabité qu'à celle épocpic reculée;

mais, quand ou y desccsnd, on ne larde pas à s'apercevoir (|iie le sol a été remué en

plusieurs endroits par la main des lionunes. Sur la pointe méridionale ^i>ent Iti.s

• Lf Mari'i'hul rff camp Utsandrouins.

it
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ruines d'une ville Ibrlifiéc, à moitié ensevelie sous le gaxon, iivec ses portes et ses

murs renvci-sés dans les l'ossés par les boulets el la mine. Quelques pans d'édiliccs

iiux vastes |tni|Mtrli(Mis, des easemates qui ont résisté h la poudre, étalent leurs

iiiiverluie> liéaiiles au soleil et servent d'altri contre le vent et la pluie à (|uelques

moutons et vaches qui paissent parmi ces décombres et dans le cimetière voisin

,

où dorment des léirions de vaillants soldats. Quand on parcourt cette cité morte el

déserte, dont le silence n'est troublé que par le tintement des clochettes des bes-

liaiix el par k roulement mélancolique des vagues, un se croirait au milieu des

ruines de l'ompéi.

Du liaul d'un monticule qui l'ut autrefois la citadelle, l'œil embrasse toute la

rade, où dorinent (pielques barques de pécheurs sur une eau tranquille, tandis qm;

au dehors la }<;rande houle de l'Océan vient dél'erler et rejaillir en écume blanche

SIM' la pointe de Itochelorl, sur l'Ile de l'Entrée el sur le promontoire opposé. Les

hauteurs rocailleuses qui s'étairenl aux aleniours sont couvertes d'une végétation de

sapins et d'épinettes ralxiutrris d'un vert dur, don! les bninciies barbelées rendent

un silllemi'nt triste et monotone en se balançant aux vents du large. Ou croirait

entendre les lamentations lointaines de quelque invisible Jérémie. i,iàct là, quelques

liiilles de pécheurs, dont les filets sèchent sur les galets et sur les courtines écrou-

lées. Voilà tout ce (\m reste de Louisbourg, surnouuné le Dunkerque de l'Amé-

rique.

La fondation de Louisbourg date du traité d'Ulrecht (171.1). Ses premiers habi-

tants lurent les pécheurs d(; Plai.sance, que la France lit transporter en cet endroit

lorsqu'elle évacua l'Ile de Terre-Neuve, cédée & l'Angleterre en même temps que

l'Acadie, par une clause du même traité. Jusqu'à ce moment, la . France avait

regardé d'un a-il fort indifférent l'Ile du Cap-Hrelon; mais, après qu'elle mit signé la

[laix d'UtrechI, elle comprit la faute impardonnable qu'elle avait commise en laissant

l'Angleterre iiiaiiresse de tout le littoral de l'Atlantique, depuis la Floride jusqu'à la

baie d'Iludson, à la seule exception du Cap-ltreton. Cette Ile attira alors toute son

atleiilion, et, pour monircr l'importance qu'elle y attachait, son nom fut changé en

celui d'ile royale, el le petit établissement du l'ort-aux-^.nglais s'appela Louis-

bourg, en riionneiir du roi de France. Des colons y furi*nl attirés et favorisés. Les

groupes acatlieiis de la Nouvclle-Kcossc furent même sur le point de venir s'y fixer,

à rexeni|ile des habitants de Plaisance. Ils y étaient poussés par le double motif de

rester sujets de la France et de profiter des avantages qu'elle leur promettait.

Ils avaient même construit des embarcations pour se transporter avec leurs l'amilles

el leurs elTets; mais les gouverneurs de la Nouvel le-lîcossc les avaient retenus

malgré eux, contrairement aux clauses du traité d'Ulrecht el aux ordres formels de

la cour d'Angleterre. Un petit nombre seulement parvinrent & s'établir au llap-

Hretoii. Mais ce fut surtout sur Louisbourg (pie se concentra la soll." -i 'i<i«' Ji» '-'ou-

vernemenl français. Il voulut en faire une station navale ti; ff.inier oîdrr -i

son principal entreiuH entre le Canada et la France. A partir de l'ann- ; i'rH'., {'(11

menses sommes d'argent furent dépensées pour y constr-îire des foruHi 'OioiiS cl .si

les trente millions qui, dit-on, y furent jetés, avaient été jiidicieuseMeni '.ni'ijyés,

Loiiisliourg serait devenu une forteresse imprenable. Mallieureuseiiient la r-iuiaisc

adiiiiiiistration du règne de Louis .\V se lit .sentir là comme ailleurs. '\ ^aïi'd do

dire (pie M. 'i.got y était commissaire-ordonnateur, et qu'il y faisait l'apprentissage

des dilapidations qu'il devait continu»îr sur une «i vaste échelle nu Canada, Les
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innlénnMX employés pour la ninronnorif des remparts rîinonl si mauvais, qu'une

partie des murailles croulaient d'elles-mAnies peu île temps apn^s leur construt-lion,

et qu'il l'allut romhler les vides avec des fascines.

C'est dans cet étal (|ue se trouvaient les l'orlilicalions ipiand l.onisliouri; tut

altaqué h l'improviste, en 17 'm, par une armée de plus de tpiatre uiili<; iiiiliercns

de la Nouvellt'-Anglcterrc, aux ordres du colonel i'epperell, soutenue par une

flotte anglaise de dix vaisseaux. Cette expédition, conçue avec autant d'audace

qu'exécutée avec honheur, réalisa pleinement les espérances qui l'avaient lait

naître; tout sembla concourir h son succès : les ('léments, l'imprévoyance du gou-

vernement français, l'incapacité du conunandani', enlin les dissensions intestines.

Au mois d'octobre précédent, la garnison s'était mise en révolte parce (pie le

commissaire s'ohsiinait à refuser la solde due aux soldats pour les travaux «pi'ils

avaient faits aux l'ortiiicalions. La sédition fut apaisée par une deiiii-mesuri! de

justice; mais le sourd mécontentement qui subsista parmi les troupes paraKsa la

défense et fut une des causes de la perle de Louisbou!-^, qui entraîna celle du Cap-

Itreton. I^i ville capitula après (|uarantc- neuf jours do siège i<t resta au pouvoir des

Anglais jusqu'en I7i8, où clic fut restituée à la Kranfc par le triiili- d'Aix-la-

Chapelle.

Au printemps de 1758, lx)uisbourg avait poiu- commantlant un brave oflicier,

dont le nom mérite d'être associé à ct!ux de .Montcahn et (!e Lévis. A la suite de l'évé-

nement ipii mil fin h l'histoire de cette l'orleresse, M. de Drucour liii.<ail un Irisie

tableau des <piatre a:inées qu'il y avait passées. Il aurait voulu, écrivail-il à nu de

ses amis de l'aris, les elfacer do sa mémoire. Le mauvais état de la place, l'impos-

sibilité de l'améliorer, la question de la subsistance de la garnison et des liabilauls,

menacés de famine une fois par mois, étaient des sujets de conlini'els cniluiiias et

d'anxiétés pour tous ceux qui étaient obligés d'y pourvoir. La cour de Veoailles,

clfruyéc des millions qu'avait coûtés Louisbourg et du nombre de soldats qu'exigeait

sa défense, avait renoncé à l'idée d'en compléter les fortifioatious, (pii plus que

jamais tombaient ?n ruines.

La maçonnerie, dont te mortier avait été l'ail avec du sable de mer, n'avait aucune

cohésion cl se disloquait continuellement sous l'action de la pluie et di; la gelée.

Le mid était d'autant plus difficile h réparer, ipie les forlilicalions étaient d'une

grande étendue, n'ayant pas moins d'une demi-lieue de circonli'rence. Klles avaient

la forme d'un quadrilatère irrégulier et servaient d'enceinte à la ville, (|ui iMcupait

sur la pointe de Itochefort une élévation de vingt à trente pieds au-dessus du niveau

de la mer. Les approches du côté de la rade et de l'Océan étant fort difliciles, la

ligne la plus fortifiée était celle qui, au sud-ouest, regardait la terre ferme. Klle

présentait, depuis la porte de l'ouest jusqu'au bord de la mer, un peu en deçà du

cap Noir, un développement de douze cents verges llantpié d'un demi -bastion à

chaque extrémité, et au centre deux bastions dont le principal, celui du roi, faisait

partie de la citadelle; en avant, s'ouvrait un fossé large et profond, terminé |)ar la

pente d'un glacis qui allait rejoindre un terrain bas et marécageux, d'un aci:ès

diflicile. Un étang (|ui se déchargeait par le fossé dans la raile, en |)assaul sous te

pont-levis qui reliait la porte de l'ouest à la campagne, rendait cette partie inat-

taquable.

< Uiicli.iiittiun , |ii'i>' <lu Uu|) famoiLi Vt'igoi.
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(>8 uiivraKCii, où avilit ëtc savammnni appliqué le systéiiK; de Vanban, avaient

le grave (léMivantiigc d'tHrc h proximité <lc hauteurs d'où ils pouvaient être haltus

en hrèi-lic, i^ l'est, du côté de la Talaisc qui domine l'Océan, et encore plus h l'ouest,

du liant des monticules qui s'échelonnent vers l'horizon. L'accès de la rade étiiit

défendu par deux batteries dont les feux se croisaient : la (grande batterie ou batterie

royale, placée en face de l'onverlurc unique du port, cl la batterie de l'Ile de

l'Entrée,

(Juatre mille habitants, la plupart pécheurs, peuplaient la ville, doni les rues

assez larges, bordées de maisons en bois, avaient une apparence simple, mais régu-

lière. II n'y avait Kuérc de constructions en pierre que Ici' édifices publics, l'arsenal,

les casernes, l'hôpital Sainl-Jean-de-Dieu , le couvent de la congrégation de Notre-

Dame et le cliAteau du gouverneur, le plus remarquable de tous, dominant le

bastion du Koi, avec .sa chapelle attenante, servant d'église paroissiale.

Depuis la fin de l'hiver, la population de Louisbou'-g avait vécu dans l'attente

d'une crise inévitable.

Durant les intervalles où le soleil d'avril uissipait les brumes et les brouillards

de neige, plusieurs vaisseaux étaient aperçus au loin sur la ligne de l'horizon,

s'approchant ou s'éloignanl au gré des vents , et parfois venant cingler presque

à portée du tuinon de la place. L'escadrille anglaise, aux ordres de sir Charles

Hardy, était déjà prête à intercepter les 8Ct;ours d(> France destinés h Québec et

h faire le blocus de Louisbourg. Klle ne put cependant empêcher quelques vaisseaux

français d'y arriver.

Dans la persuasion où était le chevalier de Drucoiir (|ue la place était incapable

de soutenir un siège, il adopta un système de défense (|ui devait servir de modèle

à Montcalm devant (Juébec durant sa dernière campagne : celui d'empêcher une

descente.

De chaque côté de la baie, le rivage de la mer est bordé de précipices et de

rochers escarpés, contre les(piels gron.! ,il sans cesse les vagues, et qu'elles couvrent

d'un vaste ridenu d'écunu! aux heures ..i tempêtes. Li côte est cependant accessible

en plusieurs endroits h l'oue.st de la ville, sur un parcours d'une lieue et demie,

entre le cap Noir, voisin ilu bastion de la l'rincessc, et l'anse de la Cormorandière.

M. de Drucour y lit é'evcr des travaux de défense et placer du canon sur les trois

points les plus faibles : à la Pointe •lllanche, à la Cormorandière et à la l'ointe-

i'Iale, à mi -distance entre ces deux endroits. A la Cormorandière, la côte s'aU'aisse

et se termine par une plage de gravier : c'est le lieu le plus favorable h un débar-

quement. L'armée de Pe(q»erell y avait abordé en 1745, Drucour y fil faire un large

abatis qui dissimulait huit pièces de canon. Les arbres, renversés la tète du côté

de rOiéan et .serrés les uns contre les autres, produisaient l'effet d'im champ de

verdure percé «à et là de quelque.^ touffes d'épinettes et de .sapins. Les troupes

pouvaient y attendre la descente de l'ennemi sans èln; vues,

La garnison de Louisbourg se composait de deux nulle neuf cents hommes de

troupes n'gulières, répartis eulre les rt'ginieuls de lioui'gogne, d'Artois, de Cambis,

et des volontaires étrangers, outre les citoyens do la place et quelques iniliens. Les

murs de la ville et les batteries extérieures étaient armés de deux cent dix-neuf

canons et de dix-scpl niorliers. Cinq vaisseaux de ligne el six frégates, qui avaient

réussi à échapper aux poursuites des fiolles aiigiiiise>. étaient ancres dans la rade

et s'apprêtaient à prendre part au siège.
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A l'nurorc tin ler juin, loiilc la ville fut mise en émoi par la nouvelle de l'appa-

rition de la Hotte anglaise. Une ibule anxiciisf, accourue aux remparts, avait les

yeux fixés dans la même dirertion. La li^ne de l'fU-éau était, en ciïel, toute blanche

de voiles qui grandissaient d'heure en heure et au^çmentaient en nombre & mesure

qu'elles approchaient.

La (lotte, commandée par l'amiral Boscawen, était partie de Spithead le 1U février,

.sans attendre le ^rénéral Amherst, retenu en Allemagne. Amherst était entré h

Halirax au moment où l'amiral, lassé de l'attendre, appareillait pour l'expédition.

Il avait étû rejoint dans l'inten'alle par les contingents de milices l'ournis par les

colonies anglaises. Le '2H mai au malin, cent cinquante-neuf voiles, c'est-i\-dire

A Uilniiuhrnii'iii».

I lk'liari|ui'ini'iii.

i; lt<il«iiiii*f4 iinKltti).cH.

I» Mulli'ii.'rt untilaiitr...

l', Klunti.

F Triiv. ..-. ili' kI5(jp.

Il lliirui'hoiH.

Il lluHliciii ili' In Prliit'i'Mii'.

I llnxlion >li' lu lli'Ini'.

J lluxli.iii (lu Uni.

K lliislloii ilii Iijiii|ililn.

I. l'oinlr .II' lliH'Iliruil.

.M T<iii<' ili' lu l.iiiili'riif ou
l'olnti' ilii Phare.

vingt-deur. vaisseaux de lijfne, dix-sept frégates, ilcux lirûlols et (eut dix-huit trans-

ports, portant douze mille hommes de déharquemenl, sortirent du havre d'Ilalilax

et mirent le cap sur Louisbourg. ils avaient été .sépan'-s durant le trajet par les

vents contraires; mais, 1»! .{ juin, les derniers transports avaient rejoint le reste de

la tlolte dans la baie de (îabarus.

Avant de quitter Halifax, Ainheisl avait pris >es dispositions pour la descente :

il avait divisé ses troupes eu trois brigades, dont le commandetnenl, désigné

d'aviince par l'itt lui-même, était conlié aux brigadiers généraux Whitmore,
Lawrence et Wolle. Le plus jeune de ces officiers, Wollé, qui n'avait que trente et

un ans, avait attiré tout particulièrement l'atlenlioii du gnind ministre. H avait connu

.<a belle conduite lors de l'iiili uctueuse expédition contre liodiefort, et avait deviné

en lui un cupilaine capable de relever la gloire des armes anglaises.

James Wolfe était né à\Vesterham,dans le comté de Kent, d'une famille originaire

de Limeiick. Il avait montré dès l'enfance un goût si prononcé pour la vie milit;uie,

qu'à l'âge de treize ans et demi il s'était embarqué avec son père, le lieutenant-

colonel lùlward Wolfe, pour l'expédition qui alla si inutilemeat se faire décimer

Lt^^ùd^É:
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«loviiiil (:,-irlhii(f)'-iio. riir iiialixlio, iliii; h son l'aihlo tom|M'riiiiicnl , It^ rendit A sa

iiit'Tc iivaiil If tlrparl (1<> la lloK)!. Il srnilile (|irtin*> tant)- aussi délicate aurait dA

le iMiricr vt;r!< une carrière paisiblo; mais sa jeune ambition avait été allumée par

les l'écils (le son père, qui avait conquis ses ((rades dans les armées de Marll)orou^ll

et du |iriiii'e Kup'-ne; il ne rêvait que la gloire militaire. Il avait seize ans lors de

sa première cauipa|{ni> dans les Flandres. C'était alors un ^rand jeune homme

mince, d'une c(mstitution en apparence trop Taible pour le métier do la guerre.

Il était d'ailleurs rraucliement laid, avec des cheveux roux, un Iront et un menton

fuyants, qui lui donnaient un profil send)lablc à un angle obtus, dont la pointe

scrail an bout du ne/.. Son teint, ordinairement pAlc, mais diaphane, s'animait facile-

iiii'iil il prenait une teinte rose au feu de la conversation ou de l'action, itien ne

révélait ru lui le militaire, qu'ime bouche ferme et des yeux d'oi'i jaillissaient des

éclairs h travers des prunelles d'un bleu d'azur. .\v<;o tout cela, il y avait dans sa

perMiime et ses manières quehpie chose de sympathique (pii attirait vers lui.

Il est représenté dans .ses derniers portraits en uniforme écarlate, serré à la

tiiille. à la fa(;on anglaise. Ijp. roi & revers laisse voir la dcntelli> de la chemise. Ses

clifvcux noués retondtent entre srs épaules, cl sa tête est coilfée d'un chapeau

tricorne jialonué d'or. I>es guêtres aux pieds, l'épée à la ceinture, il porte un crêpt!

an bras, car il était à cette date en deuil de son père, (l'est ainsi que le représente

également la Ktatne, exécutée peu de temps après sa mort, qui se voit à l'cncoi-

[iiniiv (!• la rue du Palais, i^ la haute ville de (Juébec.

Avec les talents et la passion qu'il avait pour son art, le jeune Wolfc ne pouvait

niaiiquer de monter rapidement en grade; il prit part i\ la victoire de Deltingcn, et

s'y distingua par sa bravoure et son sang-froid. .\u lendemain, il fut créé adjudant,

puis lieutenant, et capitaine la campagne suivante.

hu contineni, Woll'e pa.s.sa en Kcos.se et a.ssisla à la bataille de Cidioden. Cer-

tains bislorieii.s lui font jouer après la victoire un rôle magnanime au détriment

de son général. Le duc de Cumberland , traversant avec lui le champ de bataille,

apenut ini lli$:hlander qui, malgré de graves ble.ssurcs, se tenait appuyé sur un

bras et les regunlail pa>ser avec un sourire de déli.

< Tue/.-moi cet insolent vaurien, qui ose nous regarder avec tant de mépris,

dil le duc h Wolfe.

— .Ma commission est entre les mains de Votre .Vitesse, l'épondil le brave oflî-

cier; mais je ne consentirai jairais !i devenir un bourreau. »

A vingt -trois ans, il élail déjà lieutenant -colonel. L'étude du latin, du français

et des mathématiques, absorbait toutes ses heures de loisir. Il eut vers ce temps un

chagrin d'amour qu'il chercha h oublier en se plongeant dans une suite de dissi-

pations qui ne pouvaient durer, car elles n'étaient pas <lans son caractère.

Sialionni' h hiverness, qui était alors un trou infeci , au milieu d'une popula-

lalion vaincue d'hier et encore fn'-missanle du joug, toujours en lutte avec une

santé- (li'plorable, il sut se mettre au-dessus du découragement et gagner les bonnes

grâce de tous, même des ilighlandcrs. Il avait un fonds inépuisable de bonne

humeur, ce (jne les .\nglais appellent good spirilx. Avec cela, avait-il coutume de

dire, un honune peut passer h travers tous les obstacles, il trouva cependant longs

les cinq ans qu'il pas.sa dans les montagnes d'Kcosse, car il appréhendait de se

rouiller au milieu du vit^e intellectuel qui l'entourait.

L'hiver de \ut:i le trouve h Paris, au centre de ce beau monde dont les rafli-
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ncmenls l'alliicnt. Il y t'sl reihcrrlH' , il s'ou enivre, il rrrqnento la cour de Ver-

sailles, se l'ail présenter an roi. Il ivinl luMiiniajje A tetle cotironne ilont il vii

Itionlùl, (le son épt'-e, faire tomber le plus lieau joyau. M""' de Pompadour, dans

tout IVelal lie sa lionle doréo, daigne lui so\irire.

fl J'ai eu la lionne fortune, vrll-ll, d''Miv plate pit^s d'elle p«n«iaiit un temps

ronsidi'-rahle. Klle est exIi-énuMlonl ji>lie, ol par sa eonver»alion je j»ii|fe qu'elle a

beautitup d'esprit et d'inle||i|touee, i

Wollu était devenu «tMirl»««»« pour hft >\mT\ d'heure. Kntre le* exi'rcires d't'-qui-

tation et de l'rnnvais il preiwit des leeons de danse \ s'appl«<'<Hli»sait de pouvoir

danser passaldement le motuiet, au ilirr de son proies pur, lor'-.pi'm^ crdre brusque,

qu'il n'eut qin< l>v tetup!* de maudire avant son dipart, le ramena en .Viitrieterr»-.

M,\ Itii lit pettire l'oeeasi m d'aller observer le» armées de l'Kurof»»-, eofnm»' il le

pri\jelail, avant son retour; il y suppléa à fofee d'études.

A l'ouverture de la ),'uerre de Sept ans sa bonne étoile le conduisit devallf

lloeheforl, où il lit éclater sa supérii>rilé' sur les commandants de l'expi-dilico. Ce

fut, connue on l'a vu, le commencement de sa fortune militaire.

Le conunandemenl que lui confla le minisire Pitt, en l'associant A l'expédition

de l,ouisboiir{r, lui fut cependaiil peu sen>d)le. Il le redoutait même, croyant y voir

plus de iiiiiomples que de )(loire, et au bout le terme de sa vie. Il était très mau-

vais marin, et sa santé toujours cliàncelanie aclièvcrail de se perdre sur mer. Des

infirmités {irécoccs lui présa^'eaienl d'ailleurs une vie bien courU>, et il aurait voulu

jouir, au moins quelques années, des joies du honif ipi'il n'avait pas connues, de

la vie de famille pour laquelle il avait de I'oiIkk inclinations. Il aimait le> enfants, et

il avait un amour en léle : miss !x)wlhcr, .ille d'un ex -gouverneur des Itarbadcs.

Vivre entre elle et un berceau, dans un petit cuttaife, au fond d'une campagne pai-

sible, retiré*! et pittoresque comme son lieu natal de Wcsterham, c'était là à peu

près tonte son ambition. Kt il croyait y dire adieu en quittant la terre d'Kunipe.

< Puisque j'ai embrassé la profession des armes, mandait-il de Klackheath en

faisant ses préparatifs de voya(j;e, je dois chercher toutes les occasions de servir;

et c'est pour cela que je me suis jeté sur le chemin de la ^'uerrc d'Amérique,

quoique je sache que la traversée seule menace mon existence et que ma consti-

tution en sera entièrement ruinée et abimèc. Je pars cependant, sans aucun motif

d'avarice ou d'ambition.

« Tout ce que je souhaite , c'est que je sois prêt en tout temps h rencontrer le

sort qu'on ne peut éviter, et & mourir avec grâce et honneur quand l'heure en

viendra, .«oit maintenant, soit plus tard. >

Le capitaine Knox, qui vit Wolfe pour la première fois ù Halifax, disait qu'il

y avait de l'Achille dans ce jeune brigadier.

Impétueux, irascible, .se laissant parfois aller A des emportements i>ocasionnés

par sa nature soulTreteu.se, d'un esprit plutôt celtique que siixon, désintéressé, plus

dévoué /i ja patrie qu'à son ambition, modèle de piété filiale, prompt aux épan-

chemenls et à l'amilié qu'il savait garder; avec cela mîkH au devoir, ferme sur la

di.scipliiie, soldat avant tout, et sachant par suite se faire aimer de l'ofllcier et du

soldat, tel était en résumé lu caractère de Wolfe.

lia traversée île l'Océan avait été pour lui, comme il l'avril prévu, un supplice.

Après la prise de Louisbourg, il écrivait à sa mère qu'il aimerait beaucoup mieux

faire un siège que de passer quatre semaines en mer.
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Vw parti)' •!«' la flulto aviiil (IrïvnnrV; !•• vaisseau qui lo portait; enfin le 2 juin, vent

midi, If voilf <lf hrumc l'-paiss); ipii rt'nveloppait no. dt^chira et découvrit les falaises

de l'ilf, lirrissi-fs d'arliros (-oni(|u*'s ut souilircs, avttc la fortcrossu de liouisbour^ &

It'urs pieds, ct'inte dt> inurailifs grisi's au-dessus desquelles iloltait'nl h>s couleurs

d(! France. l.v soir ini^iiic, Ainlicrst et Wolfe longèrent la côte pour en rcronnottrc

les points acces!.ilile>, et fixèrent la descente au lendemain, h l'aube du jour; mais

une snicessioii di; lirninc et de ^ros venLs la retard» jusqu'au 8.

La veille de ce jour, ^i la nuit fermée, l'amiral Durell alla examiner la mer nu

hord du riva((*; cl '.«ssura que l'approche en était possible. A minuit, chacune des

trois brigades |irit place dans les chaloupés et attendit l'ordre d'avancer, (lelles de

Wbitniore et Lawrence devaient l'aire de faus.ses attaques : la première & lu Pointe-

lllanche. la seconde à lu l'ointe- l'Iatc. Un quatrième cxirps, composé du !2K« de

li(;ne, devait achever détromper l'ennemi en passant devant In rade de lx)uisbour|{

et simulant une descente à une lieue plus haut, dnns In baie de Laurembec, tandis

que la bri|;nde de WoH'e tenterait le <lébarquemenl h In Cormorundièrc. Chacune

de ces bri((ades était plus nondirense que toute la ^irnison de LouisliourK. Olle de

Wolfe, choisie parmi l'élite de l'arniée, étuit composée du 78" nViment des lligli-

landers, qui ne coni|ilait pas moins de mille quatre-vingt-quatre hommes, d'un

corps d'infunteri)' légère de cin(| cent cinqunnte hommes, outre douze compagnies

de grenudiers et cinq de rangers.

plusieurs vaisseaux étaient déjà embo-ssés, h portée de canon, vis-à-vis des trois

endroits menacés. Dès que les premières lueurs du jour eurent dessiné nettement

les lignes de la ct'tte, ils donnèrent le signal de l'uttnquc par une furieuse conon-

nade dirigée contre les po.stes français. Au même instant tous tes équipages des

chnIoupcF firent force de rames vers lu terre. Du haut des falaises, les détacbe-

mitnts français échelonnés de distance t!n distance embrus.saient du même coup

d'œil tout ce mouvement. Li poste de In Cormornndière n'étnit détendu que pnr

un millier de troupes régulières aux ordres du lieutenant-colonel de Sainl-Julhien,

commandant du régiment d'Artois, et quelques Micmars; lt>s autn>s postes, d'un

abord moins facile, étaient pour cela moins gardés. Quand ils virent s'avancer

contre eux cette triple nuéi> d'embarcations chargées d'innombrables soidnts, ils

furent déconcertés. Malgré les diflicultés que présenlnil In cùte, elle étnit accessible

sur une trop grande étendue pour qu'elle pâl être bien gnrdée pnr des forces si

inférieures en nombre. Les troupes le comprirent et perdirent toute confinnce.

L'avunt-garde de Wolfe devança les deux autres brigades, et s'approcha pour

mettre pied h terre sur la grève de l'anse de lu Cormorandiére ; mais, dès qu'elle

fut h la portée du fusil, elle fut assaillie par des décharges de mousqucterie et de

canons si bien nourries, (pie Wolfe, reconnaissant l'impossibilité d'une descente

en cet endroit, agita en l'air son chapeau pour signifier aux premières embarca-

tions «le reculer. Mais les lieutenants ilopkins cl Hrown, qui les commandaient,

crurent que c'était au contraire un ordre d'avancer et poussèrent à toutes forces

jusqu'à une pointe de rocher, à droite de l'anse, derrière Inquelle ils trouvèrent

un abri contre les projectiles, f^et escarpement, qui paraissait inaccessible, n'était

|ms gardé. Les braves officiers, suivis de quelques soldats, s'y élancèrent, et, s'accro-

chunt aux broussailles, commencèrent & le gravir. Le vent avait fraîchi, et la mer
s'y brisait avec violence. Quelques embarcations y furent crevées ou renversées, et

quelques soldats noyés. Malgré cela, une partie de l'infanterie légère eut bientôt
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jçrnvi lu liniiteur, où elIt; s't'lahlil solidenn'nl ilt'rri»Vt' les taillis et Ifs angles di-s

rochers. Wolff, npercevanl le «urctV tie (îclle iiiidariciise tentative, laii<;a loiile sa

brigade dans celte direrlion et (il prendre les devants ft son canot, qui toiu. • un

des premiers le rivaj^e. Aidé d'une canne, ipi'il tenait h la main, il sanla île riicil"

"
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U> gtfni'ril Woir<>,

en récit aux applaudissements de sa troupe, qui le distinguait à sa taille haute et

mince. Il escalada la Talaisc et rangea ses troupes, à mesure qu'elles arrivaient, en

ortire de bataille, autant que le terrain le permettait. Klles ne rencontrèrent qu'un

petit nombre de soldats et d'Indiens, (|ui firent le coup de (eu !i travers les taillis

et leur tuèrent ou blessèrent quelques bonuncs.

Le vent, qui poussait la fumée du combat vers le rivage, avait dérobé ce mouve-

ment aux Français. Ix>rsqu'ils s'en apen.-urenl, WoH'e avait déjà ordcnné aux pre-

mières compagnies de pousser de l'avant et de charger l'i la baïoimetle.
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M. (le Saint- Jnlliion acrourut avec une partie de ses troupes, mais déjà les

Aii^-^lais tUaient en nombre maîtres de la position. Les Français, qui n'étaient pas

pn'parés à un combat à l'arme blanche, ne firent qu'une faible résistance et recu-

lèrent jusqu'à 'eius batteries. La nouvelle se répandit en ce moment parmi eux

que la brijofie de AVIiilmore avait opéré sa desconte à la Pointe-HIanche et menaçait

de Irur couper la retraite. Cette brigade, au contraire, avait rétrogradé avec celle

de Lawrence et pris terre sans beaucoup de résistance sur le côté opposé de l'anse

aux Cormorans , où Amherst les suivit avec le reste de ses troupes. Le détachement

de M. de Sainl-Jiilhien, assailli de droite et de gauche, fut obligé d'abandonner ses

canons et de battre en retraite. Une partie regagna Louisbourg en suivant les bords

de la mer, le reste en faisant un circuit à travers les bois. Les Anglais s'empa-

rèrent successivement des batteries de la Pointe-Plate, de la Pointe -Blanche, et

poursuivirent les fuyards jusqu'à l'entrée de la clairière ouverte autour de la place,

où ils furent arrêtés par le feu des canons que le chevalier de Drucour fit tirer des

remparts pour protéger la rentrée de ses troupes.

Cent neuf hommes tués, noyés ou blessés, du côté des Anglais; cinquante lues

et soixante-dix prisonniers du côté des Français, voilà tout ce qu'avait coulé cette

journée, qui décida du sort de Louisbourg.

« Triste et fatale journée pour l'État, » écrivait à Montréal un témoin de cet

échec, l'ingénieur Franquet, qui, mieux que personne, connaisait les défauts de la

for*3resse et prévoyait sa chute inévitable.

Amherst choisit pour l'emplacement de son camp une rangée de hauteurs iné-

gales entre lesquelles coule un ruisseau qui se décharge dans la mer, au fond d'une

petite anse, à l'est de la Pointe-Plate. Cette anse, d'un abord facile, moins éloignée

de Louisbourg que la Cormorandière , était tout indiquée comme le point de com-

munication entre la flotte et l'armée. Le débarquement des tentes, des munitions

et du matériel de siège, y fut commencé le jour même.

Durant la nuit, la rade de Louisbourg fut illuminée par des jets de flammes,

qui s'étendaient tout le long du rivage, depuis la ville jusqu'au delà de la Grande-

Batterie. M. de Drucour avait résolu d'abandonner celte position et faisait incen-

dier tous les édifices qui l'eniouraienl : maisons de pêcheurs et autres constructions

qui auraient pu servir d'abri aux enaemis. Les jours qui suivirent, le débarque-

ment fut retardé par la fréquence des bourrasques et des brumes, qui rendaient

l'alterrissement presque impossible. Un grand nombre d'embarcations furent crevées

ou démolies dans le cours des opérations.

Ce no fut que le 18 que les grosses pièces d'artillerie purent être amenées.

Dans l'inlervalle, l'installation du camp sur une ligne irréguHère de deux milles de

longueur se fit avec activité. Le terrain débarrassé des arbres fut nettoyé, et un

réseau de chemins tracé du rivage aux tentes. A un demi-mille en avant du camp,

trois redoutes le protégeaient contre les sorties des assiégés; à quelque distance de

l'aile gauche, formée de l'infanter-^ légère, deux blockhiius, solidement assis sur

des éminences, d'où l'œil doi.iiue au loin les ondulations du terrain, étaient gardés

par des piquets de soldats qui pouvaient signaler d'avance l'approche des partis de

Canadiens et de sauvages qu'on savait venir de l'intérieur de l'île ; enfin une der-

nière redoute construite à la Cormorandière garantissait les derrières du camp

contre une surprise du côté du rivage.

La destruction de la Grande-Bitterie, rendue nécessaire depuis la descente des
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Anftlais, avait amené l'abandon des autres postes extérieurs, à rexeeplion de l'Ile

(le l'Entrée. Driicour s'élail vu l'orié, par la faiblesse de sa garnison, de concentrer

sa défense dans l'intérieur des murs. Les Anglais se trouvaient ainsi maîtres de

la campagne. Wolfe, que sa bouillanlu ardeur recommandait pour les coups hardis,

s'avança à l'ouest de la ville avec douze cents hommes, rangea les coteaux qui

s'arrondissent autour de la rade et vint s'emparer du promontoire qui, au nord-

est, resserre l'entrée de cette rade'. Les Français avaient construit, sur un escar-

pement qui domine les environs, une batterie qu'ils venaient d'abandonner après

l'avoir enclouée. Wolfe la rétablit et en monta d'autres le long du rivage, pour

canonner l'île de l'Entrée et les vaisseaux français. La flotte anglaise, qui l'appuyait

du côté de la mer, lui fournissait par la baie de Laurembec tous les approvi-

sionnements de bouche et de guerre dont il avait besoin; du côté de terre, une

chaîne de postes fortifiés par des redoutes maintenait ses communications avec

l'armée.

Dans la nuit du 18, il démasqua ses batteries et ouvrit un feu formidable contre

la flotte française, qui y répondit avec une égaie vigueur. Cette canonnade, dont

le bruit fit trembler les échos de la rade toute la nuit et tout le jour suivant,

produisit cependant peu d'efl"et, soit d'un côté, soit de l'autre. A l'ouest de la ville,

le canon des remparts n'avait cessé d'inquiéter les mouvements des ennemis, (jui

à cette date n'avaient pas encore ouvert la tranchée. Ils s'étaient occupés à per-

fectionner leurs travaux de défense et à ouvrir des chemins pour les pièces de

siège, ce qui n'était pas très facile dans ce terrain rocailleux, coupé de marécages

et exposé en partie au feu de la place. Une sortie, forte de trois cents hommes,

avait été dirigée en plein jour sur une des redoutes en construction et avait sou-

tenu un vif engagement contre des forces supérieures devant lesquelles elle avait

dii se retirer.

Le gouverneur de Louisbourg fondait des espérances sur la lenteur qu'il croyait

remarquer dans les opérations du siège; il se flattait que les secours qu'il avait

demandés au marquis de Vaudreuil arriveraient à temps. M. de Boishébert était,

en elîet, débarqué au Port-Toulouse, à l'extrémité méridionale de l'île, et s'avan-

çait avec un corps considérable de Canadiens, d'Acadiens et de sauvages. Mais cet

officier montrait en ce moment une incapacité, agissait avec une lenteur qui res-

semblaient à de la trahison et ne justifiaient que trop l'opinion de Montcalm
,
qui

,

comme on l'a vu, aurait préféré pour cette expédition un commandant d'une autre

trempe.

Si Boishébert avait eu l'activité qu'on attendait de lui, il aurait eu le temps

d'arriver à Louisbourg avant la descente des Anglais, après avoir grossi sa troupe

sur son chemin d'une foule d'Acadiens qui ne demandaient qu'-à combattre, et

qui, au dire de l'abbé Maillard, auraient porté son détachement à quinze cents

hommes, Français et sauvages. Ce missionnaire, qui était alors sur l'île du Cap-

Breton, fait retomber en grande partie sur M. de Boishébert la responsabilité de la

chute de Louisbourg; car, si le chevalier de Drucour avait eu à sa disposition quinze

cents hommes de plus, il aurait pu peut-être empêcher le débarquement du

8 juin.

Dans une lettre écrite à Québec, trois semaines après la capitulation, l'abbé

' Co promontoire , sur Icqiu'l s'élevait un pliare , était appelé la To:ir ilo la Lanterne.
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Maillard a raconté les mouvemt'nts de l'expédition dont il avait été témoin et tracé

nn portrait peu llalteur de son cliel.

<( Voici ce <|iie c'est que M. de Boishéhert, écrit-il : jeune homme de vingt-

neuf à trente ans; fils unifpie d'une dame qui faisait dans tout le Canada la pluie

et le beau temps sous le généralat de M. de IJeauharnois; protégé et favorisé plus

que personne, dès ses plus tendres années, pour aller commander dans des postes

où il avait plus à s'enrichir par le commerce qu'à s'illustrer par des faits mili-

taires; toujours ;t constamment favori de la fortune, jusqu'aux temps présents;

par conséquent richissime, et qui, par rapport à cet état heureux où il se trouve,

passe pour Achille sans du tout l'être; d'un génie si mince, qu'à peine lui en

connaît-on; uniquement appliqué à ce qui se nomme affaire de commerce et de

trafic en tout genre ; dépensant considérablement au roi , sans avoir encore réelle-

ment rien fait pour son service. »

Cinq jours après l'ouverture du siège, le chevalier de Drucour avait envoyé un

exprès à l'abbé Maillard, avec une lettre dans laquelle il le conjurait de presser

la marche de M. de Doishébert, ajoutant qu'à son entrée à Louisbourg il recevrait

la croix de Saint-Louis, que le roi avait envoyée par les derniers vaisseaux pour

l'en décorer.

« Quand je lui eus fait lecture de cette lettre, continue l'abbé Maillard, j'ajou-

tai en présence de tous ses officiers : « Monsieur, vous voyez quelle confiance a en

« vous monsieur noire «gouverneur; votre faibit! détachement se trouve ici tout

« à coup accru du triple; tous les sauvafçes qui vous atlendent depuis longtemps

« vous .suivent, et tous les jeunes gens, jusques aux pères de famille du Porl-

« Toulouse, etc., vous suivent aussi. Nous avons eu idî'r que vous ne voudrez

« pas autienienl avoir la croix qui vous attend à Louisbourg, que comme David

« eut Michol. »

« La réponse qu'il me lit n'est pas digne de vous être écrite. »

Boishéhert ne chercha que des prétextes pour temporiser et licencier son camp.

H en trouva un dans le manque de provisions, quoiqu'il en eût suffisamment (;t

que Drucour lui eût dépêché deux goélelttîs chargées de vivres et de munilions

dans la baie de Miié, d'où le commandant lui avait écrit. Le gouverneur lui

envoyait en même temps la croix de Saint-Louis, avec une hdlre pressante dans

laquelle il lui annonçait une .sortie du momiMit qu'il apercevrait certains signaux

convenus en arrière du camp anglais. Boi.shébert n'en fit rien, malgré l(>s mur-

mures de ses soldats, des Acadiens surfout, dont le sort dépendait de Louisbourg,

et des sauvages mêmes.

« Nous vivrons des bestiaux que nous .saurons bien trouver et qui t'ont

échappé, lui dirent les Micmacs. Munis- nous de fusils, de plomb et de poudre, et

lais.se -nous faire la petite guerre. »

« Boishéhert leur tint alors de si tristes propos, qu'ils concertèrent entre eux de

revenir à la mission, qui n'est qu'à huit lieues de là, mais auparavant d'envoyer

ceux d'entre eux qui étaient armés à la découverte du côté de Gabarus, de Lau-

rembec, et dans le grand chemin de Miré. »

Les deux premières bandes trouvèrent les Anglais si bien gardés, qu'elles ne

purent faire coup; mais celle qui avait pris le chemin de Miré à Louisbourg, au

i'

' UfUre i\i' l'ablt'' Maillaiii.
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nombre de trente -deux liommet<, auxquels s'étaient adjoints vinj^t-cinq Acadiens,

surprit un détachement de six cents Anglais marchant A la découverte. Elle s'était

ranjiée de chaque côté d'un impénétrable taillis, les avait attendus au passage et

mis en fuite en faisant sur eux une décharge qui leur avait tué cinq hommes et

blessé plusieurs autres. Les Anglais, qui appréhendaient les sauvages plus que la

foudre , raconte l'abbé Maillard , s'étaient crus traqués par une armée de ces bar-

bares et avaient éli; saisis d'une panique irrépressible. Les Micmacs et les Acadiens

s'étaient alors mis à leur poursuite et avaient fait trois prisonniers, dont un sergent,

de qui ils tirèrent tous les renseignements qu'ils voulurent. Ce coup de main, rendu

inutile par la lAcheté de Boishébert, servit du moins à démontrer ce qu'il aurait

pu faire s'il avait voulu profiter du courage et de la bonne volonté de ses troupes.

Le jour même que Drucour avait expédié un message à l'abbé Maillard, il avait

dépêché au marquis de Vaudrcuil la frégate FÉcho, qui avait réussi à sortir du port

à la faveur d'une brume épaisse, sans toutefois échapper à la vigilance des vigies

anglaises. Deux des meilleurs voiliers de l'amiral Boscawen, le Scarborough et

la Junon, lui donnèrent la chasse, l'atteignirent et vinrent triomphalement passer

devant Louisbourg avec leur prise
,
pavoisée des couleurs britanniques.

Amhcrst s'était enfin décidé à ouvrir la tranchée : il lui avait fallu plus de temps

pour s'y mettre que n'en avait pris Montcalm pour débarquer devant le lort George,

l'assiéger et le prendre. Dans la journée du 17, on l'avait vu parcourir à cheval, en

compagnie de l'ingénieur en chef, le colonel Bastide, et de d^ux autres officiers,

les environs de la ville pour déterminer l'emplacement d'une première parallèle.

Le havre de Louisbourg s'étend à une assez grande dislance à l'ouest du site où

était la ville; il forme à son extrémité, par le prolongement d'une langue de sable,

une espèce de lac appelé Barachois. Tout auprès s'élève un monticule connu sous

le nom de la Ilauteur-Verte
,
que les Anglais traduisirent par celui de Green Hill.

Geite colline, distante d'environ un kilomètre des remparts, fut choisie comme point

d'appui pour tracer une parallèle dans la plaine marécageuse , couverte de mousse

,

de nénuphars et de joncs, qui se prolonge à l'est et au sud. Un épaulement con-

struit de fascines, de gabions et de terre, haut de neuf pieds, large de soixante,

sur une longueur de quinze cents pieds, fut élevé afin de protéger les travailleurs.

Durant le cours de ces ouvrages, faits en grande partie pendant la nuit et les

heures de brume, Wolfo, toujours de l'autre côté de la rade, avait aîigmenté ses

batteries de grosses pièces et recommencé contre l'île de l'Entrée et la flotte un

feu destructeur qui dura nuit et jour, jusqu'à ce que la batterie de l'Ile fût réduite

au silence. Toutes les pièces avaient été démontées, les parapets démolis; les murailles

ne présentaient plus qu'un amas de ruines. La flotte, gravement endommagée, avait

été forcée de lever l'ancre et de se rapprocher de la ville, maigre les protestations

et le murmure général de la garnison, qui déjà avait accusé de pusillanimité le

commandant Desgouttes et ses principaux officiers, parce qu'après la descente des

Anglais ils avaient manifesté l'intention de reprendre la mer pour éviter la destruc-

tion de leurs vaisseaux. La rade de Louisbourg se trouvait désormais ouverte à la

Hotte anglaise. 11 ne restait plus qu'une dernière ressource pour l'arrêter : c'était

de couler des vaisseaux dans l'étroite passe qui relie le bassin à l'Océan. Drucour

profita de quelques heures de brume pour y faire amener quatre frégates : VApollon,

la Fidèle, la Chèvre et la Biche, qu'il fit couler bas au milieu du chenal, après

avoir lié ensemble leurs mâts coupés à fleur d'eau. Le lendemain, il y fit également

r
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coiilrr la Dianr et le navire ta Ville de Saint-Malo, ce qui rcdnisil la flotte française

cnliMMiire dans la rade à <in(| vaisseaux de lifrne et une l'nVate.

L'inln5pide commandant de VAréthusc, Vauqusiin, (Hait venu s'embosser depuis

plusieurs jours près du naracliois, d'où il entretenait un feu meurtrier sur les assié-

Ijfeants. Il leur tuait beaucoup de monde en croisant ses feux avec ceux de la place,

et détruisait clia(iue jour uni; frrande |>arlie des travau: qu'ils avaient faits pendant

la nuit.

Drunour essaya de tirer parti de la forte position occupée par VAréthuse en

faisant une sortie dans la matinée du l*"" juillet. Il s'avança le long du Harachois et

soutint un combat acharné avec l'infanterie légère, accourue en nombre supérieur

sous les ordres de Wolfe, qui finit par le ramener sous les murs de la ville. Wolfe,

dont le coup d'oeil militaire était rarement en défaut, comprit tout l'avantage qu'il

pouvait tirer du moment de confusion qui s'ensuivit et de l'ardeur qu'il venait de

communiquer à ses trou^ics. Il revint en hâte sur ses pas, tourna la pointe du Dara-

cliois et s'empara, à son extrémité nord, d'une éminence qui commande la rade et la

ville. Kn quelques jours il y construisit une redoute et une batterie qui forcèrent

VAréthusc à abandonner sa position et lancèrent sur la ville et les vaisseaux un l'eu

plongeant qui donna une supériorité définitive aux assiégeants. Ils allaient en prendre

une bien plus grande les jours suivants, en démasquant au sud-est de la ville de

nouvelles batteries de canons et de mortiers, dont Wolfe avait surveillé l'érection,

qui battirent en brèche les deux bastions du sud, ceux de la Keine et de la Prin-

cesse, et jetèrent une pluie de bombes dans l'intérieur des murs. Le courage des

.assiégés n'était cependant pas encore ébranlé; il était soutenu par l'héroïsme du

gouverneur et de sa femme, non moins brave que son mari. ^1""= de Drucour, digne

émule de M"o de Verchéres, donnait l'exemple de l'intrépidité à la garnison en

paraissant chaque jour sur les remparts et tirant de sa propre main plusieurs

coups de canon.

Durant la nuit du U juillet, un détachement d'un millier de soldats sortit de

Louisbourg par les portes de l'est et du sud, et, favorisé par l'obscurité augmentée

de brouillards, longea la falaise entre le cap Noir et la Pointe -Blanche, s'approcha,

sans être ajorçu, de la redoute érigée près des batteries ennemies, et surprit les

sentinelles. La redoute fut sur le point d'être emportée. Lord Dundonald, qui y

commandait, fut tué avec plusieurs des siens; un plus grand nombre furent blessés

et quelques-uns faits prisonniers, entre autres le capitaine Bontein, du corps des

ingénieurs, et le lieutenant Tew. Les Anglais, avertis par le bruit du combat, ame-

nèrent des forces écrasantes qui obligèrent les Français à la retraite. Ils la firent en

bon ordre , emmenant leurs blessés et leurs prisonniers. Ils avaient perdu une ving-

taine d'hommes, parmi lesquels un brave officier, le capitaine Chauvelin, sans

compter plusieurs blessés et cinq prisonniers.

Dans la nuit du 11 juillet, une grande lumière, reconnue pour un signal, illu-

mina la forêt qui bordait l'horizon du côté de la route de Miré. C'était, en effet,

Boishébert qui annonçait son approche. Honteux du succès obtenu par une cin-

quantaine d'Acadiens et de sauvages, il avait rougi de son inaction et s'était porté

en avant ".vec deux ou trois cents hommes. Cette tentative
,
qui au mois précédent

aurait peut-être pu sauver Louisbourg, était dérisoire en ce moment; car les assiégés

étaient enfermés dans les murs de la ville , fîont les brèches béantes allaient bientôt

être prêtes pour l'assaut. Les Anglais, qui avaient aperçu le signal de Boishébert,
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se porlérent à sa rencontre avec des forces supérieures, el «iispersèrenl sa troupe

après une léj^èro esiarmouche.

L'abandon du Marachois avait réduit à l'inaction, ou du moins à peu d'utilité

pour la place, VAréthusc, comme le reste de la flotte, dont la perte était certaine

depuis que le sort de Louisbourg était fixé. La plupart des oilitier^ et des matelots

débarqués à terre se battaient vaillamment à côté de la garnison, dans la seule

espérance de retarder de quelques jours la capitulation. Vauquelin, incapable de

rester inactil', proposa au commandant Desgouttes un coup d'audace dont le succès

pouvait sauver VAréthuse. Durant la nuit du 15, il déploya ses voiles par une brume

intense , se lancja à travers la barre de chaînes et de mâtures qui fermait l'enlrét! du

port, la franchit heureusement et prit Ip route de France. Il n'avait cependant

pu échapper à l'œil perçant des vigies anglaises. Sir Charles Hardy mit à sa pour-

suite plusieurs de ses vaisseaux; mais l'audacieux Vauquelin, aussi habile pilote que

vaillant soldat, couvrit de toile sa fine voilièrc et devança ses ennemis. On apprit

plus lard qu'il était entré sain et sauf dans le port de Brest.

Plusieurs fois, durant le siège, il y eut des échanges de courtoisie entre les deux

chefs ennemis. Le chevalier de Drucour fit un jour cesser le feu et déployer le dra-

peau parlementaire sur les remparts. Le général Amherst, de son côté, fit suspendre

la canonnade et vit venir un officier français qui lui remit une lettre dans laquelle

le gouverneur, après les compliments d'usage, lui disait qu'il y avait dans Louis-

bourg un chirurgien d'une rare habileté, dont les services étaient à la disposition

de tout officier anglais qui le demanderait. En retour, Amherst lui envoya des

lettres et des messages pour les parents et les amis de quelques officiers prisonniers

dans son camp ; il y joignit ses compliments pour Al""» de Drucour, en lui expri-

mant son regret de la voir exposée aux horreurs d'un siège , et en accompagnant sa

lettre d'un superbe cadeau d'ananas, récemment apportés des Antilles. AI™" de

Drucour s'empressa de reconnaître cette politesse par l'envoi d'un panier de Cham-

pagne. Une heure après ces échanges d'amitiés, le canon grondait tout ie long des

deux lignes ennemies, qui échangeaient des boulets et des bombes.

Les Anglais, désormais sûrs de la chute prochaine de Louisbourg, poussaient

leurs travaux avec une ardeur extrême. Chaque jour était marqué par un nouveau

progrès, malgré la pluie de projectiles que jetaient les Français dans leurs tranchées.

Quelques -unes de leurs batteries n'étaient plus qu'à cinq cents verges de la porte

de l'ouest. A cette courte distance , le service des pièces devenait très difficile , à cause

de la multitude de francs - tireurs que Drucour entretenait en avant des glacis, et

qui, cachés dans les plis du terrain, ou dans des trous pratiqués en terre, visaient

sans cesse et souvent abattaient les canonniers sur leurs pièces. Wolfe résolut de

les déloger, et le 16, à la tombée de la nuit, il s'élança dans la plaine ouverte avec

un fort détachement et les rejeta dans les fossés. H courut de là s'emparer du coteau

nommé la Ilauteur-de-la-Potence, qui n'était qu'à trois cents verges du bastion du
Dauphin. Favorisé par la nuit qui s'avançait et par l'abri naturel qu'offrait le coteau,

il commença à s'y retrancher et s'y maintint, malgré la grêle de fer et de plomb
lancée des rer.parts. Toute une nuée de sapeurs l'avaient suivi et eurent bientôt

ouvert une deu Jérne parallèle aux clartés intermittentes du canon et de la mous-
queterie. Au jour ils étaient à couvert et assistés de nouvelles escouades de tra-

vailleurs, qui terminèrent en quelques jours une tranchée de six cents verges de

longueur avec ses boyaux de communication. Les pièces de gros calibre dont elle

w
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lui armée commencêrenl à tonner contre les fortifications avec un cITel effroyable,

abattant des piins entiers de murailles et ruinant les batteries. Au reste, ces forti-

fications étaient lelli'menl mauvaises, (|ue la seule commotion produite par le canon

de leurs batteries les faisait crouler. Les Anglais t'ux-m(''mes s'en étaient aperçus dés

les premiers jours du siège. Leur feu devenait de jour en jour plus chaud sur toute

la linne de leurs batteries, tandis que celui des Français, dont la plupart des canons

étaient démontés, se faisait plus rare.

Le '21 , une troisième parallèle l\it commencée à l'extrémité est de la seconde et

poussée obliquement vers la rade jusqu'à deux cents verges des remparts. Un des

boyaux de l'exlrème gauche arrivait même à cent verges de la porte de l'ouest, d'oii

les Français entendaient distinctement le bruit des piques et des pioches durant les

intervalles des détonations.

On élail à la fin de ceUe journée, une des plus rudes du siège. I^e soleil venait

de se coucher derrière les cimes verlt's de l'Ile. Assiégés comme assiégeants, acca-

blés de fatigue, laissaient tomber leurs instruments de travail et dérougir leurs

pièces pour respirer la brise fraicht; (|ui montait de la mer, lorsque tout à coup

une détonation épouvantable fit trembler la forteresse et tout l»; rivage ; un

immense jet de flammes monta du milieu des vaisseaux français ancrés dans le

port : c'était le Célèbre, sur Ie(|uel venait de tomber une des dernières bombes

(jui avait mis It; feu à la souti; aux poudres. L'explosion avait fait vohu" en éclats ses

œuvres mortes et jeté une si grande quantité de débris enflammés sur VEnlre-

prcnant et le Capricieux, mouillés auprès, qu'en un instant leurs cordages et leurs

voiles furiMit en feu du haut en bas de leurs mAlures, et que, malgré les cffoils

inouïs du petit nombre d'hommes restés à bord, il fut impossible de l'éteindre,

d'autant plus que les Anglais ouvrirent un feu à boulets rouges .sur les trois vais-

seaux pour entretenir l'incendie. Pendant la nuit entière, le triple brasier répandit

s<.'s sinistres lueurs sur toute la rade, et ce fut à grand'peine que les marins purent

sauver les deux seuls vaisseaux restés intacts dons le port, le Prudent et le Bien-

faisant; car les canons chargés des navires en feu lançaient des boulets de tous

côtés, à mesure que l'incendie les atteignait. Le vent, qui soufflait de l'est, activé

par ce vaste foyer de flammes, les fit dériver jusqu'au Barachois, oîi leurs carcasses

brûlaient encore au lever du soleil. Du haut des remparts, les citoyens de Louis-

bourg avaient suivi d'un œil consterné les progrès de ce désastre, (jui leur présa-

geait la ruine finale.

La garnison continua cepeiidant de faire vaillamment .son devoir, encouragée

par Driicour et ses officiers, qui avaient à cœur de prolonger le siège jusqu'à la

dernière extrémité, afin de sauver, sinon Loiiisbourg, du moins le (^',an;iilM pour cette

anné(!; car, le mois de juillet passé, la saison serait trop avancée pour f|ii.' la flotte

anglaise ris(|UiU une altacjue contre Québec.

Du côté (lu cap Noir, les tirailleurs français tenaient encore la campagne; mais,

à l'ouest, les Anglais avaient fini par se frayei' une voie jusqu'au pied des glacis,

d'oîi ils faisaient le coup du l'eu sur tout ce qui paraissait dans le chemin couvert.

Une autre catastrophe suivit de près celle de la flotte. Le matin du 22, pendant

que les coques des trois vaisseaux achevaient de se consumer, une bombe tomba

sur le toit du château du gouverneur, qui avec le bastion formait la citadelle. La

bombe pénétia juscpie dans l'étage inférieur, où elle éclata dans la chambrée des

soldats, et mit le l'eu dans tous les appartements voisins. En quelques minutes, le
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cpnlro de IVdilirp cl la chapelle (|iii le lermiiifiil au iiord-oiiesl liirenl nii flammes.

Les Anglais, en apcrcevaiil le "en cl la fiimce an-dessns du loil, lireiil pleiivoir

dans celle diieclion nn(î ({uanlilé prodigieuse t!.' prtijcclilcs. .Maljfié cela, les ciloyens,

aussi l)ien r|ue les soldais et les marins, se jetèrent an milieu dn danger cl par-

vinrent, h force de travail, à sauver l'aile du chûleau occupée par le gcniverneur el

sa l'amille.

De clia(|ne côlé du liaslion du Itoi régnait une rangée de casemates allenanl i\

la muraille (|ui reliait le Imstion i\ la courline ; celles de droite servaieni aux oltî-

cicrs hiessés, celles de gauche aux femmes et aux enfants, ipii y élaienl enlass''s

Vue Ap. Louisbourg , d'après une estampe de la Bibliothèque nationale

les Uns sur les autres, faute de plus amples refuges. Devant les ouvertures étaient

empilées une quantité de grosses pièces de bois destinées à les protéger contre les

éclats d'obus. Au plus fort de l'incendie, le feu, poussé par un vent violent, faillit

prendre h ces monceaux de combustible, el la fumée s'engouffra dans les casemates,

menaçant de suffoquer la multitude qui s'y trouvait enfermée. Les femmes et les

enfants, affolés et poussant des cris, se précipitèrent au dehors en courant de côté

et d'autre pour chercher un abri contre l'ouragan de fer qui tombait du ciel.

Les désastres se succédèrent désormais sans interruption. Il n'en pouvait être

autrement: un millier de boulets, de bombes, de grenades, de projectiles de toutes

.«ortes, pleuvaient chaque jour sur la ville, sans compter les fusées qui mettaient le

feu, qu'on n'arrivait pas (i éteindre: c'était l'image de l'enfer. Les ciloyens, sans

autre abri qUc leurs caves, vivaient dans des transes continuelles. Les marins, presque

tous à terre depuis la destruction de la flotte, avaient d'abord logé sous des tentes

ou des appentis improvisés; mais les alertes y étaient devenues trop frécjuentes pour

qu'il fùl possible d'y fermer l'œil. On se gabionnail comme on pouvait le long des

murailles ou des parapets, contre lesquels on appuyait, en guise de toiture, des

pièces de charpente reliées ensemble. En face du bastion de la Princesse avaient

été construites, au temps de l'occtipation anglaise, de vastes casernes en bois occu-
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p/'i's jM'iidaiil le siùp' |iiir lu jf;iriii«i<iii. (l'rliiil, au ilire (riiii dis iissit''jf(''s , un vt''ri-

tiibln cliAti'iiu (li> cartes, aussi iiillainrniil)!)' (|u'uii pai|ui-l «rallumt'ltes. Lt> sôjnur <<ii

»;(ail (li'Vi'iiii (clli-mcnl (laiiffrn'ux, (\»v le jfouvciiu'ui' l'avait l'ail l'yacucr. F.t's soldais

en ('laiciil iV'duils, cDiniiii' h's iiii'iiiis, à si' nrcr di-s abris dans tous les ri'coins.

Dans la nuit i|ui suivit i'inn-ndii' du iliAleaii, un ohus cliar}?!; di' matiéri! condjus-

tililr l'i lala rn pli'in milii'U di's lasi'rnrs l't rn lit rn moins d'uni; lii'uro un inruiicnsi;

hùrlii'i', sur li'(|U('l l(!s Anjflais ronronlrèront leur canonnadi'. Faîs drhris cnnamnirs

volaieni de toutes paris el exposaient la ville à uni; conlla^fralion K'''"<''i"de. Citoyens

el soldats élaient sur pied et couraient partout où se montrait le péril, l'our achever

celle scène d'horreur cl de conl'nsion, au plus fort du danjfer, pendant que l'ora^fe

de projectiles grêlait autour de l'édifice croulant, les régiments anglais, qu'on «per-

cevait aux lueurs sinistres qui se projetaient sur la campagne, se rangèrent en

bataille en face des glacis comme pour monter à l'assaut.

De tous les assiégés, les plus à plaindre élaient les malades et les blessés, dont

le nombre s'élevait au tiers de la garnison. Vers le commencement du siège, le

chevalier de Drucour avait demandé au généial anglais d'épargner l'hôpital el les

maisons adjacentes, où il y avait déjà des malades. Amherst répondit en oiTrant pour

ambulance l'Ile de l'Entrée on la cote voisine, mais que pour l'hôpilal il ne garan-

tissait rien. Soit que ses ordres ne l'ussenl pas exécutés, soit qu'il n'en donnât point,

l'hôpital ne fut pas plus à l'abri que le reste de la ville. A toute heure du jour et

de la nuit, les pauvres malades, étendus partout sur des matelas et incapables de

bouger, entendaient des cris d'alarme et demandaient en vain du secours. Les chi-

rurgiens, au milieu de leurs opérations, Iressaillaient aux cris de : « Gare à la

bombe! » et s'éloignaient de leurs patients, dont souvent un éclat de fer venait

terminer les souffrances. Le chirurgien des volontaires étrangers fut tué au milieu

d'une opération, et deux religieux de la Charité qui l'assistaient blessés dangereu-

sement.

Le 20, entre minuit et i..ie heure, pendant qu'une brume impénétrable couvrait

le poi't, une flottille de berges montées par six cents soldats et marins anglais glissa

dans un profond silence le long de l'Ile de l'Entrée, et passa à portée de voix de la

ville .sans être aperçue. Afin de détourner l'attention de ce côté, Amherst faisait

tirer ses batteries à toutes volées et marcher .ses troupes armées d'échelles comme

pour l'assaut. Le gouverneur était accouru au bastion du Hoi, l't le commandant des

troupes, M. de la lloulière, au bastion du Dauphin. La garnison tout entière bor-

dait les remparts. « Nous tirions à mitraille du peu de pièces (|ue nous avions, s

dit M. de Drucour. Pendant ce temps-là, la flottille, divisée en deux escouades,

s'approchait des deux vaisseaux le Prudent et le Bienfaisant , dont les fanaux tra-

hissaient la présence, tandis qu'autour d'eux tout était brouillard et ténèbres. Les

berges arrivèrent jusque .sous les flancs des vaisseaux sans être aperçues; ce ne fut

qu'à l'instant où elles accostèrent que les sentinelles jetèrent le cii d'alarme , auquel

les Anglais répondirent par de formidables hourras en montant à l'abordage. Les

équipages, dont la plus grande partie était à terre, n'eurent pas le temps de se

reconnaître et ne firent qu'une faible résistance. Au bruit du combat, les batteries

du rivage et celle de la pointe de Rochefort firent feu , au risque de tuer quelques-

uns des leurs. Puis tout rentra dans le silence au milieu du port. Une heure après,

une grande lueur perça le voile de brume qui l'enveloppait : le Prudent se trouvant

échoué à marée basse, les Anglais y avaient mis le feu, el ils louaient le Bienfaisant
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lioi's itu la iMirli'i' ilii l'.'itloii ri l'ariiiiiii'iil snii» la |ii'<tli>t'li(iii ili' li-iii'^ hallt'iics an

lioril-c^l (l(> la rado.

Cl! diTiiiti' ilrsaslit! liAta le (ir'iiotitiiiiuiil. La situation iW la villi> rtait laiiii'ii-

tahlo; il n'y avait |ias iinu inaiiion qui n'ci^t rei'u qni'ltjnt's iii'ojcililt's. Lo tiers du

la ^aiiiisi'ii, roiiinitt on vient ilc lit voir, était aux ainliulanccs; on m; rcticontrail

pas tui liiiliitani (|ui no lût en ili'uil de i|url<|Ut>s parents ou amis. Les ol'lieiers, les

sultlats, acahlés sous un travail de jour et de nuit, n'avaient pas un n'duit sûr

pour prendru une heure do repos; et ;>(iurtant ils nionliaieiit oneoro de l'ardeur.

Toute la li^iie do^i remparts du côté do terre n'était plus qu'un monceau do ruines,

si bien ipi'après la rapitulalion la Ibnlo cireidait par les hrèelies tout autant (|ue

par les portes. Les pièces d'artillerie déuionli-es nisaient parmi les déitunbres i\ eôlé

do leurs alTùts; il nu restnit plus que quatri; canons en état de servir, et leurs coups

intermittents ressemblaient moins à une défense qu'au nias funèbre do la cité expi-

rante. Les eimemis, do leur c6lo, étaient parvenus jus(|u'au pied des glacis; sur les

liauteius do la ^auciio, leur fou enlilait le ( bemin couvert, tandis que de celles de

la droite leurs batteries balayaient toute la linne des fortilicalions do i ouest ù l'est.

Le matin du :2(), la dernière pièce avait été réduite au silence.

La veille, le cbovalicr de Urucour, accompagné do l'ingénieur Franquet et des

officiers supérieurs, passa une partie de la journée à l'aire le tour du chemin couvert

pour se rendre un conq)te exact de l'élat des fortifications. De bonne heure, le

lendemain, un conseil fut convoipié, auquel assistèrent les couunandants de terre

et de mer, La Iloulièro et Desgonttes. Krancpiet, dont le point d'honneur était

ent?a|ié i)arce qu'il avait surveillé les derniers travaux laits à la forteresse, fut

le .seul A soutenir que le siège pouvait être prolongé. Il s'onsuivil une longue et

vive altercation ; mais on finit par s'accorder à demander unanimement la capitu-

lation.

A dix heures du matin , le drapeau blanc fut arboré devant le bastion du

Dauphin, et un officier de l'année régulière, M. Loppiuot, fut envoyé au camp
anglais, avec une lettre dans laquelle M. do Drucour ollrait de se rendre aux mêmes
conditions que celles accordées aux Anglais à lu prise de Mahon. Amherst et Bos-

cawen tenaient conseil en ce moment même, et venaient de décider de forcer

l'entrée du port et de bombarder la ville par mer et par terre. Le général répondit

avec une dureté indigne de la belle défense des Français. Il exigea que la garnison

se rendit prisonnière de guerre, ajoutant que si dans une heure il n'avait pas do

réponse, il ferait donner l'assaut.

La lecture de celte lettre souleva un mouvement d'indignation dans le conseil.

Le gouverneur chargea le lieutenant- colonel des volontaires étrangers, M. d'An-

thonay, d'aller demander de meilleurs termes; mais Amherst ne voulut pas le

recevoir.

f Eh bien! répondit fièrement Drucour, nous subirons l'assaut. » El il envoya

M. Lojipiuot porter au camp anglais la note qui conlenait co défi. Col officier venait

do sortir, lorsipic arriva au cliAleau le comniissairc-ordouiialour, M. Prévo.st, avec

une re(iuôlo des citoyens suppliant en grâce le gouveriieui' d'accepter la capitula-

tion. Cette recpièto représonlait en substance (pio le con.soil ne so composait que

d'hommes de gueiro obligés par état d'allronler tous les périls les plus extrêmes et

n'euvisagoant que la gloire de la Franco et l'honneur do ses armes, mais qu'il y

avait dans Louisbouig quatre mille citoyens non moins utiles au pays que ses .soldats.
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cl qui aviiiciil droit d'ciro écoulés. La ^'arnison s'était va'llamment défendue et avait

fait tout te qu'tîyigeait l'honneur mili'.iiirc, mais il était évident qu'elle ne pourrait

n!|»ouss<'r un assaut. Que deviendraient alors les quatre milNî citoyens et les dcaze

cents malades enfermés dans les hôpitaux? Ils seraient livrés à la rage d'un vain-

queur irrité et avidi; de pillage, qui les massacrerait peut-être jusqu'au dernier,

poin- venger le inallieur arrivé à la prise de William-llenry. L'humanité, autant

que l'iiilérêt bien entendu d(( la France, exigeait qu'on acceptât la capiiulation.

En i)résenee (I(! cette re(|uèle si bien motivée, le gouverneur ne put se refuser

à revenir sur .si décision, et, de l'avis du conseil, il ordonna au chevalier de Cour-

serac de courir après M. Loppinot et de lui redemander sa lettre. Ce messager,

conseillé probablement par M. Prévost, ne s'était pas pressé de partir, car il avait

à l)eine franchi le jjont-levis quand il fut rejoint par M. de Courserac. D'Anthonay

et Duvivier, major du régiment d'Artois, et le même M. Loi)[»inot, furent dépêchés

aux quartiers généraux anglais avec pleins pouvoirs de conclure la capitulation.

Us revinrent au château à onze heures de nuit avec les articles convenus, aux-

quels le chevalier de Drucour apposa sa signature.

Ces articles portaient que la garnison de Louisbourg serait prisonnière de guerre

et tiansportée en Angleterre sur les vaisseaux de Sa Majesté britannique; que les

îles du Cap-Dreton et Saint-Jean (Prince -Edouard) passeraient sous le domaine

de la couroime; que les blessés et malades des hôpitaux auraient les mêmes soins

que ceux des Anglais; que la population de la ville (jui n'ovait pas porté les armes

serait transportée en France; qu'enfin, le lendemain malin, à huit heures, la porte

Dauphine serait livrée aux troupes anglai.><es, et qu'à midi la garnison livrerait ses

armes el ses couleurs sur la place de l'Esplanade.

A huit heures précises du matin, le lignes rouges des soldat.? anglais défilèrent,

musi»pie en tète, sur le pont-levis de la porte Dauphine, et se rangèrent autour du

bastion. Les salves d'artillerie de la flotte et du camp saluèrent le drapeau britannique

qui montait au-dessus des remparts. Dans l'intérieur de la ville, les régiments français

débouchèrent à travers les décond)res sur l'Esplanade, où ils s'alignèrent sous leurs

uniformes usés, gris de poussière et maculés de .sing, seule marque de leur héroïque

défens(! <ju'on n'avait pu leur arracher. Mornes el silencieux, les traits accablés,

la rage et le ni('j)ris au cœur, les soldats jetèrenl leurs armes au milieu de la pla';e.

Le même jour, Wolfe écrivait à sa mère : « Je suis entré à Louisbourg ce matin

pour rendre mes devoirs aux dames; mais je les ai trouvées si pâles et si amaigries

par leur long emprisonnement dans les ca.semates, (pie ma visite a été très courh^.

Les |(auvres femmes ont été terriblement effrayées, et elles avaient raison de l'être;

mais aucun malheur réel ne leur est arrivé soit pendant, soit après le siège. Dans

un jour on deux elles auraient été entièrement à notre merci. J'étais résolu de sauver

autant de vies el d'empêcher autant de violences que pos.sible, parce que j'étais sûr

qu'une telle conduite, digne d'un militaire, aurait votre approbation. Louisboui'g

n'est qu'une petite place où il n'y a (,u'une seule casemate à peine assez grande

pour abriter les femmes. )^

M'n« de Drucour, dont le courage avait excité l'admiration des Anglais autant

que des Français, fut entourée d'hommages el de respects. Les principaux officiers

voulurent lui faire leur cour; en un mot, raconte un témoin oculaire, « elle obtint

tout ce qu'elle voulut. >

L'embanpietnent des prisonniers de guerre poiu' l'Angleterre fut suivi de près
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(lu (h'piirt des habitants diriges sur la Franco. La ville déserte, où l'on ne voyait plus

que des toitures défoncées et des murs éboulés, fut confiée à la garde d> quatre

régiments anglais, dont les soldats oisifs, mourant d'ennui dans cet isolement

complet, ne soupirèrent plus qu'après la ruine totale et l'abandon de cette forte-

resse perdue dans les brunies du pôle. Deux ans a|>rès, il ne restait plus p'erre sur

pierre de ce qui avait été liOuisbourg. Le temps s'est chargé depuis de couvrir ce

que la pioche et la mine n'avaient ]iu niveler,

La tactifpie de Drucour en piolongi.'ant le siège avait réussi : l'amiral Doscawon

et Amiierst comprirent que la saison était trop avancée pour tenter une expédition

contre Québec. AVolfe, (pii avait attiré tous les regards de l'armée par sa brillante

conduite, et dont l'impétueuse nature était impatiente du repos, aurait souhaité

^m^ \;s^^-s*r€5>-^w^>^
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Partie dos ruines de Louisbourg : les cusemales.

plus d'audace. Déjà il avait écrit à son père : « Nous avons été bien lents dans nos

opérations; j'espère toutefois que nous aurons encore assez de beau temps pour

frap|)er un autre coup..., le plus tôt sera le mieux. »

Et dans une lettre à son oncle, It; major Walter Wolfe : « Si nos forces avaient

été bien conduites, c'eût été la fin de la colonie française dans l'Amérique du

Nord; car nous avons, outre nos matelots et nos troupes de mer, près de quarante

mille hommes sous les armes. »

Enfin, le 7 août, il disait ironiquement dans une lettre à son père : n Nous

cueillons des fraises et autres fruits sauvages de ce pays, sans avoir l'air de nous

occuper de ce qui se passe dans les autres parties du monde. »

Wolfe ne fut tiré de cette inaction que pour être chargé d'uni; besogne qui

révoltait sa noble nature : celle d'incendier et de détruire les établissements fian-

çais du golfe iint-Laurent, depuis Miramichi jusqu'à Gaspé; d'en enlever les

habitants et de les embarquer sur des navires qui les transporteraient en Europe.

Lord Rollo était parti avant lui, avec plusieurs vaisseaux, pour exécuter les mêmes
ordres sur l'île Saint- Jean. Ces mesures, plus nuisibles qu'utiles à l'Angleterre,

étaient d'autant plus barbares qu'elles étaient prises contre les restes de l'infortunée

population acadienne qui, trois ans auparavant, avait été expulsée do ses foyers

par les Anglais eux-mêmes.
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« Sir Charles Hardy t't moi, tîcrivail Wolfo à son péro, lo 21 août, nous nous

lin-parons à volt-r aux pécheurs hMirs filcls et à hrùler leurs chaumières. Quand vv

Uraïui ouvnij^e sera fini, je retournerai à Louishourg et de là en Angleterre, à

moins (|iie d'ici là il ne m'arrive des ordres qui me retiennent. >

D'après le rapport mùme de Hollo, il n'y avait pas moins de (piaire mille cent

liahitants dans l'ili! Saint-Jean, avec dix mille têtes de bétail et beaucoup de terres

en culture. 11 y avait ép!d<'menl une i)opulalio:i considérable et de beaux établisse-

monts au sud du Cap-ltrelon, à l'Ardoise, au Porl-Touloust*, dans l'Ile Madame, etc.

Le fer et le feu furent promenés sans merci d'une extrémité à l'autre de celte

région. Tous les villages et jusqu'aux moindres constructions aperçus de l'ennemi

furent vases, les familles (|u'on |iut alleindn! enlevées, les autres cha.ssée.s dans les

bois, on une paitie périt de misère. Le reste ne survécut que pour être soumis

à de nouvelles déportations.

A son retour à Louj.^hourg, Wolfe ne put s'(!mpêcher d'exprimer à Amberst la

répugnance ipi'il avait éprouvée à exécuter l'odieuse besogne dont il l'avait chargé,

(le général venait d'arriver à New-York, où il s'était liàté de se rendn; av<;c uni;

partie de ses troupes, en apprenant la défaite d'Abercromby. t Vos ordres ont été'

exéîcutés, lui ('crit Wolfe. Nous avons fait beaucoup de mal et répandu la terreur

des armes de Sa Majesté dans toute l'étendue du golfe; mais mm n'HYons^ rjon

ajouté à sa réputation. »

Kn Angleterre!, où la prise de la forteresse française avait soulevé l'enthousiasme

public, le surnom de Ik'mos d»; Louisbourg était sur toutes les lèvres, cjuand Wolfe

arriva à Londres, où il reçut les compliments de Pilt et les embrassements de sa

mère. Sa santé était plus que jamais altér^j par les fatigues do la guerre et de la

traversée; il ne lui restait ce|)(!iidant (|ue trois mois avant do s'embanpier pour sa

dernière et immortelle camp;igne.

VllI

KT.VT DKSKSI'ERE UE LA COLONIE

Le fort de l-'rontenac était sous le commandement de M. de Noyan, gentilhomme

de Normand , âgé et infirme, mais conservant dans .sa vieillesse toute son énergie

et sa 'ibei' d'espril, capable de faire honneur à un poste qu'on lui donnerait

à défendre avec des forces sulïisantes.

Aveiti par le cbef iroquois de la Présentation que le puissant corps d'armée du

lieutenant -colonel Uradslreel n'était plus qu'à quelques jours de Frontenac, il

dépêcha courrier sur courrier à M. de Vaudreuil pour lui demander du secours.

L'alarme à Montréal fut alors aussi grande qu'elle avait été tardive. On battit la

générale et on ordonna une levée de (piinze <:ents hommes de milice, dont le com-

maudemen' fut confié à M. Duplessis-Fabert, major de la ville.

lîradslreet, ipii était en marche sur Frontenac, avait médité cette revanche

pendant la déroute de l'armée anglaise après la journée de Carillon. Cet officier, qui

s r.
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lenait du major Rogers pour la hardiesse, avait di-jà soumis ce projet à lord Loudcni,

qui l'avait accepte^, puis à Abcrcromby, qui, malgré h's iustanccs df lord llowc,

l'avait ajoin-Hc. Bradslrtift profila du uiomcut où co géui'ial dévorait eu silcuct; la

lionti! de sa défaite à la tète du lac George jiour relever par eette eulreprise h;

moral de l'armée. Il en montra ro|iportiuiité plus grande que jamais, par le l'ail,

reconnu de lous les éelaireurs, que les milices ranadieimes areouraieni en masse

au secours de Montealm. Frontenac, dont les fortifications m valaient rien, ne

devait renfermer en ce moment qu'un petit nombn; de défenseurs. F.e conseil

de guerre réussit à vaincre l'opposition d'Altercromhy, et Ilradstreet jiarlil avec Irois

mille hommes, la phipart miliciens, et quaranle-deux sauvages conduits par Tèle-

Rouge, chef onontagué. Il remonta la rivière Moliawk, el le 2i août st-s lentes

étaient dressées dans le même désert morne et désolé dp Chouagnen, où ]ieu de

jours aujiaravanl M. do Longueuil avait replié hvs siennes en pnMiant congé d'une

ambassade iro(pioise.

La flollille de bateaux ol d(^ berges longea, sans rencontrer un seul ennemi, la

rive sud du lac Ontario, el vint aborder le 25 dans la baie de Cataracoui, à moins

•riin mille du fort Frontenac. Ce fort, bâti autrefois jtar le comte de Frontenac, (pii

lui avait donné son nom, n'était (pi'une misérable bico«pie formée de (piatio bastions

carrés, armés de quehpies cano is et reliés par des courtines de cent vingt jneds

clia'-"une, percées do meurtrières. Les murs, qui en étaient vieux et ruinés, n'étaient

|»rolégés ni par des fossés ni par des {)alissades.

Lors do l'expédition contre Ghouaguen, le fort Frontenac avait si'rvi de base

d'opérations à Montealm, ipii ii/ait fait élever sous la i»roleclion du canon des rem-

|>arls un camp retranché donnant sur le lac. (le camp retranché existait encore ;

mais il était plus nuisible (pi'ulile, faute de troupes pour le défendre. La garnison

c,. v/w|ijjsait à une Icenlaine de soldats de la marine et quelques Canadiens, en tout

(piaire-vingis hommes. La négligence de M. de Vaudreuil à forlifier el à protéger

ce poste était d'autant plus impardonnable, qu'il était l'enlrepOit de toutes les

fournitures destinées aux postes d<! l'ouest. Ses magasins étaient en ce moment

remplis de marchandises, de vivres et de munitions de guerre.

Toute la flotte du lac Ontario se trouvait réunie dans le port; mais des neuf

vaisseaux (pu la composaient, il n'y avait d'armées que deux barques : la Marquise

de Vaudreuil, de seize canons, et la Hurault, de huit, avec dix ou douze hommes

d'équipage chacune. Les autres étaient sans agrès.

Dès (pie. M. de Noyau avait ap[)ris l'a|)proche des .\nglais, il s'était employé

joiu' et luiil avt^c sa garnison à l'aire les réparations les plus urgentes et à melire

en étJit de service le |)cu de pièciis d'artillerie (pii se li'oiivaicnt sur les renq)arls.

Le 25 a\i soir, le colonel Bradshx'et avait terminé le débarquement de ses

troupes et de ses munitions. Dans la journét! du 26, plusieurs canons, débar-

(piés dès l'aurore, commencèrent à ballre h; foit en brèche. M. do Noyau

répondit aussi bien (pi'il le put avec la jtoigni'e d'hommes dont il disposait. Les

pièces étaient tellement délériort'-es , (pie (pielques-iuies crevèrent et luèreni des

canonniers.

Diu'ant la niiil, uni; In^nlaine de berges anglaises avaient lenlé d(! s'emparer

des deux barques armées; mais e'iles avaient été vaillamment repoussées par les

équipages. Les .anglais avaient profité di; la même nuit pour élever, à deux cents

verges de la place, deux retranchements ouverts d'embrasures armées de canons,

i?
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(|iii coiiimrnci'Tcnl au jour à faire fou sur los remparts. Ils vinrent alors en colonne,

souleiuis (le (juatre pièces de «lonze et du deux morti(!rs, s'établir dans le camp

relraticlié, dont ils firent aisénionl une parallèle, el d'où ils tirèrent à une courte

portée.

I.i- malin du iJ7, une batterie érijiée durant la nuit précédente fil un feu écra-

sant siu' la place. Les banpies s'approchèrent pour la démonter; mais elles furent

si cruellement maltraitées, qu'elles durent se retirer.

.\vaiit midi, la brèilie était d(!venu(! jiraticable au bastion de la droite; une

partie des can(»ns avaient été démontés, el la iioudrière découverte.

Trie pins firande résistance en de telles conditions eûl été insensée, el M. de

Noyan arbora le drapeau |(arlemenlaire. Toute la garnison, dont le chiffre total,

en y comprenant les voyageurs, les artisans el les journaliers, no s'élevait qu'à

cent ciinpianle hommes, fut l'aile prisonnière de guerre el renvoyée immédiatement

à Montréal, à la condition (pu; le même nombre de prisonniers anglais, y comi)ris

le colonel Schuyler, captif depuis la prise de Chouaguen , seraient mis en liberté et

conduits .sous bonne esi'orto aux avant-postes du général Abercroml)y. Toute la

flotte du lac Ontario tomba au jjonvoir des Anglais. Les équipages avaient eu

le temps de .s'échapper avant la signatun! de la capitulation. Pas un Anglais

n'avait été tué durant le siège. Le colonel Kradslreel se fit honneur par ses bons

procédés à l'égard des prisonniers français. Il n'y eut qu'un blessé , dont la

jambe avait été emportée par un boulet, qui fut scalpé par Tèle-Rougc. M. de

iN'oyan fut blâmé de ne pas avoir brûlé et rasé le fort à la première nouvelle

de l'approche de trois mille Anglais, et de n'avoir pas pris le large et regagné

Niagara avec les barques qu'il aurait pu armer après avoir mis le feu aux autres.

Mradslreel, conl'orm(''ment aux ordres qu'il avait reçus d'Abcrcromby, fit sauter

le fort et incendier les magasins ave<; les approvisionnements, toutes les construc-

tions qui se trouvaient à l'intérieiu" et l'extérieur du fort, ainsi que les vaisseaux,

à l'exception de la Marquise et d'un brigantin, dont il se servit pour le transport

du butin. Quand, après sa facile victoire, son escadrille, chargée de dépouilles, sortit

de la bai(! dt! Cataracoui, il ne restait plus du fort Frontenac et de sa petite bour-

gade (pie des monceaux de ruines fumantes.

li'expédition ne .séjourna à Oswégo que le temps de décharger les deux vais-

seaux et d'y mettre le feu; puis elle reprit la route d'Albany.

La perle de Frontenac était presque aussi désastreuse dans ses conséquences

(pii^ celle (l(! Lonisbourg. Ouln^ que les frontières du Canada se trouvaient désor-

mais ouvertes à l'ouest aussi bien (pi'à l'est, le lac Ontario ne lui appartenant plus,

l(^s communications avec les pays d'en haut étaient interrompues, el du même coup

était an(''antie notre jinissance sur les tribus sauvages. Celles qui inclinaient de

notre côté allaient devenir neutres, et celles (pii chancelaient lever la hache contre;

nous. Le fort Du(iuesne, plus faible encore que Frontenac et privé de tout secours,

d(!vail forcément être abandonné à l'apjjroche de l'armée formidable qui la mena-

çait. Il ne resterait plus à la France dans toutes ces immenses solitudes qu'un seul

appui important : le fort Niagara, qui allait étie défendu, il est vrai, par un olficier

d'intelligence el de cœur, le cai)itaine Pouchot, mais à qui il aurait fallu de puis-

sants secours que Vaudreuil, complètement abandonné par Versailles, était abso-

lument incapable de lui fournir. Un oflkier français, écrivant à sa famille à la fin

de la campagne, résumait en un mol ce qui se disait tout bas d'une extrémité à
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l'initro do la colonio, et ce que l'on criait bien liaul au delà de la fronlière: Finis

novse Francise.

M. Duplessis-Faherl n'était encore qu'au village de la Présentation lorsqu'il

apprit la reddition du fort Frontenac. Le messager qu'il défièclia à Montréal pour

demander de nouveaux ordres trouva M. de Vaudreuil tout déconcerté, appréhen-

dant avec raison (pie Bradstreet, lier de sa victoire, n'eût remonté le lac Ontario

et mis le siég(! devant le Tort Niagara. Il fit dire à .M. Dnpiessis d'y envoyer à

marche l'orcée cin(j cents hommes d'élite, sous le commandement de M. de Mon-

tigny, le même officier (jue Monlcalm qualifiait d'admirable, mais pillard.

Quoique les habitants de Québec et des Trois- Hivières fussent en pleine récolte,

le gouverneur en fit monter quinze cents, qu'il dirigea sur la Présentation. Un autre

corps de milice de deux mille hommes allait bientôt grossir la petite armée de Mont-

calm, menacée d'une nouvelle attaque.

La nouvelle de la perte de Frontenac arriva à Carillon le même jour qu'un

courrier de Québec confirma la prise de Louisbourg (0 septembre). Ces deux coups

de foudre éclatant à la fois trouvèrent .Monlcalm aussi impassible que Lévis. On

verra par quelques-unes de leurs lettres combien peu le courage de ces deux

hommes en fut ébranlé.

Vaudreuil manda Montcalm en toute diligence pour conférer avec lui sur les

mesures à prendre.

« Le médecin après la mort! > s'écriait le général en partant; Le soir même,

à neuf heures et demie, le canot qu'il montait suivi de quelques-uns de .ses offi-

ciers, parmi lesquels Pontleroy et Hougainville, glissait silencieusement dans l'ombre

projetée par le promontoire de Carillon, et disparaissait vers le nord dans les

vapeurs que les fraîcheurs de septembre faisaient monter du lac Champlain. Les

voyageurs pouvaient encore voir en se retournant les lumières qui brillaient aux

casernes du fort Carillon, où les officiers ignoraient le départ de leur général.

Montcalm avait ordonné le secret sur son voyage, de crainte que les ennemis,

toujours en nombre supérieur à la tète du lac George, apprenant son absence, n'en

profitassent pour descendre à l'improviste et essayer de prendre une revanche du

8 juillet.

Montcalm présenta au gouverneur trois mémoires sur la défense des trois points

principaux par où le Canada pouvait être attaqué : le lac Ontario, le lac Champlain

et Québec. Ses vues s'accordèrent en somme avec celles de Vaudreuil et avec les

mesures que celui-ci venait de prendre. Leurs relations parurent moins tondues, et

les amis de l'union et de la concorde eurent quelque espoir d'un rapprochement.

Le premier à s'en réjouir, le chevalier de Lévis mandait au prince de IJeauvau :

« M. de Montcalm a demande son rappel au mois de juillet par un mécontentement

avec M. de Vaudreuil; depuis ce temps ils sont de meilleure intelligence, et il a

demandé à rester... Quant à moi, j'ai trouvé le moyen de bien vivre avec tout le

monde. »

Sur l'avis de Montcalm, l'ingénieur Pontleroy alla immédiatement examiner ce

qui restait du fort Frontenac, afin de juger s'il était susceptible d'être réparé.

Quelques travaux y furent faits, et deux barques destinées à porter du canon

mises sur les chantiers.

Montcalm, se croyant toujours sur le point d'être attaqué, avait précipité son

retour à Carillon, où i! était arrivé dans la nuit du 16, après dix jours d'absence
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seulement. Le chevalier de Lévis avait l'ail i^ri^cr une seconde ligne de relranclie-

menls en arrière de la preinière, afin de iirolé;,'er l'embarquement de l'arnit'c en

cas d'une retraite. L'arrivée à New -York de plusieurs ré;<inienls amenés de Louis-

bourj? |mr le (général Amlierst, dont un déserleur révéla la marche vers le camp

d'Ahercromhy, acheva de c<tiivaincre Montcalm d'un prochain retour de l'ennemi
;

mais il élait si bien préparé à le recevoir derrière les nouvelles fortifications, aux-

quelles il n'avait cessé de faire travailler avec une activité incroyable, qu'il fit

arrêter à Saint-Frédéric les deux mille miliciens qu<! lui avait envoyés le gouver-

neur. « .le ne doute pas, écrivait de son cùlé Lévis le 8 septembre, que si les

ennemis viennent nous atlaquer de vive force, en quelque nombre qu'ils puissent

être, nous ne les battions comme nous avons déjà l'ait. »

Les berges anglaises, qui sillonnaient le lac George et venaient quelquefois faire

le coup de fusil jns(|u'aux avant-posles français, lenaient l'armée dans de conti-

nuelles alerles.

« Notre situation est crilicpie, écrivait Montcalm à sa mère, le 16 octobre, et

plus nous irons, plus elle doit le devenir; mais nulle inquiétude. Dieu surtout et

l'honneur seront toujours conservés de ma part en tout événement. Homme je res-

terai en campagne jusqu'au 15 novembre, et que les vaisseaux partiront de Ui'ébec,

qui est à cent vingt lieues d'ici, du -4 au 0, voici ma dernière lettre de cette année.

J'ai toujours cru que l'ennemi viendrait m'atlaquer une seconde fois; mais je com-

mence à croire, vu la saison avancée, qu'il n''jn sera rien.

« Je viens de recevoir, il n'y a que quelques jours, vos deux lettres du 18 mai

et 20; j'en ai re(;u une de seize pages de mon fds, bien écrite, un peu style du

siècle; les détails militaires bien.

« M. de la Hourdonnaye m'écrit que le chevalier est grand comme un chêne, un

peu effilé. Croyez -vous que je ne suis pas un peu inquiet de n'avoir aucune nou-

velle? iMa santé assez bonne, malgré des fatigues grandes.

« lîougainville passe en France; Dieu veuille qu'il y arrive! en ce cas, il nous

écrira; M. Doreil, commis.saire- ordonnateur, y passe aussi. Dans les circonstances

il fallait des lettres vivantes. Parviendront-elles?

« J'ai grand besoin de repos, je dois dix mille écus, et je vieillis bien. Je compte

n'être à Montréal qu'avec les glaces du 20 au 25 novembre. Je vais me reposer

jusqu'à Noël; de là à Québec, janvier et février; mars avril, à Montréal; sans

doute revenir ici où une affaire qui sera décisive. Les Anglais sont au moins six

contre un. Quelle différence de moyens!...

« J'embrasse tendrement la très chère, que j'aime au delà de toute expression.

Je ne vo\is envoie rien cette année; je n'ai pas eu 'o temps d'y songer. J'embrasse ma
tille et suis entièrement à vous, ma mère, avec autant d'attachement que de respect. »

Le 27, il ajoutait à sa femme : « Enfin, ma très chère et bien-aimée, les enne-

mis commencent à abandonner leur camp de la tète du lac Saint -Sacrement et

défilent pour leurs quartiers, suivant quelques déserteurs. Je me dispose à com-

mencer de l'aire défder nos bataillons, troupes de la colonie, etc., du l^"" au 8 que

je ferai l'arrière-garde, et je laisserai mes deux forts de Carillon et Saint-Frédéric,

que j'ai couverts toute la campagne avec des forces bien inégales, avec leurs garni-

sons bien approvisionnées et de bons blindages. En voilà, Dieu merci, jusqu'aux

premiers jours de mai; car, si Dieu n'y met la main, il faudra se battre coura-

geusement la campa^ine prochaine.
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« Nous axons, lo 13 seplcniltrc, bfillu une avant-parde de neuf cents hommes

à lu lîellc-llivière; c'est h trois cents lieues d'ici; mais nous sommes inquiets

que les six mille n'aient pris leur revanche.

« Adieu, mon cœur, aimez -moi; je son^e fort à vous, je vous aime beaucoup

et ma mère, .l'cndjiasse ma tille. (Juaiid reverrai je mon C.andiac? Il faut que ma

santé soit bonne; mais elle s'use par le travail, car il faut ôtre ici tout et do tout

métier. Je t'aime plus que jamais. »

Au moment où Montcalm, rassuré sur t la partie de (larillon », reportait sa

j)cnséc inquiète du côté de la Ilelle-Uivière, le commandant du Tort Dnquesne,

M. (les Liifneris, un des héros de la Monon^ahéla, venait de faire revivre le souvenir

de cette glorieuse joiirnée par un coup d'éclat accompli sur les bords de celle

même rivière, où blanchissaient sans sépulture les ossements des soldats de llrad-

dock. Le marquis de Montcalm, à qui la premiènï annonce de ce succès était par-

venue, s'en réjouissait sans toutefois se faire illusion sur la position de M. des

Lit^neris.

Quand on a visité le silo où la rivière Monongahéla se jette dans l'Ohio, on

n'est pas surpris que les Français aient donné à ce dernier cours d'eau le nom de

lielle-ltivière. Dans cette partie de son cours, elle lonjie à droite une chaîne de

montagnes fort élevées, abruptes, dont l'aspect est presque aussi sauvage aujour-

d'hui qu'au siècle dernier. C'est à l'endroit même où s'élève la grande et indus-

trieuse ville de Pitt^burg que !e marquis Duquesne avait fait élever, en 1754, un

petit fort auquel il légua son nom. (le gouverneur avait eu un .double but en

<lioisissant ce point slratégi<|ui' cl en y entretenant une garnison avec des comj)toirs:

c'élait d'abiiid de tenir en échec les Anglais, (|ui commençaient à descendre le ver-

sant des Aileghanys piiur y faire des établissements; ensuite d'accap:irer l(( com-

merce des nondtreiises tribus sauvages de cette région contre les tialiquants arglais

(pii essayaient de s'en emparer, avec moins d'influence sur les Indiens, il est vrai,

mais avec beaucoup jilus de ressoiu'ces matérielles.

L(! l'ort Duquesne, dont la construction tut commencée le 8 avril, était t en bois

é(|uarri d'une épaisseiu" de douze pieds du côté de terre; l'épaisseur remplie de

terre, avec un fort parajx't et trois bastions garnis chacun de quatre canons, avec

un profond fossé en dehoi's' ».

Les successeurs de M. de Contrecœur, MM. Dumas et des Ligneris, complé-

tèrent les premières fortilications et commencèrent des ouvrages extérieurs cpii

n'étaient pas encore iinis lors de l'abandon de la place.

L'assassinat de Jumonville, survenu peu de temps après la fondation du fort

Du(|uesne, et la revanche qu'en prit son frère Coulon de Villiers, sur Washington,

furent le signal des incursions de sauvages, qui ensanglantèrent les frontières ju.s-

qu'à la lin de la guerre, et dont le récit seul fait frémir.

La défaite du gt'iiéral Biaddock à Monongahéla par une troupe de milice et

d'Indiens, commandés par un brave Canadien, le capitaine de FJeaujeu, en fut le

jtrincipal épisode.

Il y avait trois ans que duraient ces déprédations, quand Vaudreuil écrivait

à M. de Massiac, alors ministre de la marine : « M. des Ligneris, conformément

à mes ordres, a toujours la jjIus grande attention à faire harceler les Anglais. »

• Voyage au Canuila fait di' l'an I7ôl à 1761
,

pai' J.-C. 11.
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Il émiiîH'iiiil cnsiiili' If lunnlirc <!•' |irisoiinit'r.s cmmfnt's ft (!<> rhovoliiros lovôcs par

(livtTS |)iii'lis (lit ^iiri'i'i', |iiiis il ajoiilait : (( I.its Loups tlos moiil.'ijfiios vinronl avorlir,

\i' Kl juin, ri)i'lirii'r tpic M. des Li^rirris avait au villa^^n; (|i> la Fouirlio, i|Ui.> les

An},'lais dcvaii'iit se nirllii' en maiclic vers l(! Icnips de la ircollti pourvt'iiir assié^icr

If l'oil Ducpifsiif... il ifsullf (lu rapport des juisoiiuicrs, ronliiuiot-il, (pi'ils ont

une (pianlili- piodi^icusi' de s'iu\a;^i>s (pii sit rass(>mbl(>iit au tort (liinibcrland, et

(pi'ils oui (inï dire (pn' li-s An^rlais si: nii;ttrairnt l)ii-iilôt on manhc.

" J'ai pri'vif, uial'^i'i'i niitii! Iiisli; situation, à la séniritô ih) la rJcdlo-Riviéro. Le

iiinvoi ili's iiliuitis y est ln'uii'usciiii'iit arrivé. Du resto, j'ai l'uvoyô A M. des Ligncris

environ trois rent riiupiaule (lauadii'us; il recevra tous les secours des posters cpii

sont !\ priiximilé, tant en Kram.ais ipic sauvages. Je m'attache acluidhunent à l'airo

passer ahondamment des vivres dans cette |)artie. »

L'armée ipii manliait sur le fort Duipiesiie était com|tosée de troupes levé»}s

dans les Étals de Pensylvanie, de Vii'},'^inie, du Maryland et de la Caroline du Nord,

d'une partie du ré}iinieMl de iloyal -Américain et de douze cents montagnards

d'Éiosse, j'ormant un elTeclil dit six à sept mille honuues. Le général Korhes, qui

cdinniandait celle armée, avait des traits de ressemblance avec le général WoK'e.

Ruiné de santé commi- lui, il était comme lui impétueux, irascible et d'une fer-

meté de cara-lère ipii lui avait valu le surnom de Tôl(!-de-Ker (Z/e«rf ofiron). Il (il

celle campagne au milieu de soulfrances ipii le réduisaient ])arfois ù l'c agonie t,

et d'un" r.;iblesse ipii l'obligeait ù se faire transjforter dans une litière.

La lenteur des mouvements de son armée, due au défaut d'organisation et à la

mauvaise ipialifé des milices provinciales; cette lenteur, (pii avait été auparavant

une cause de défaite, lit précisément le succès de cette expéditiou, (pii, au reste,

se réduisit à une simple marche à travers la foret.

Pendant «pie Forbes, à l'biladel|thie, s'occupait d'organiser l'expédition, et que

Washington, au lort (auubcrland, rassemblait ses Virginiens, le lieutenant-colonel

Henry Itouipiet, oflicier suisse d'un courage et d'un mérite éprouvés, qui comman-

dait I'mu des «piatre bataillons du Royal -Américain, s'était avancé jusqu'au petit

villagi '" ..ayslown, aujourd'hui lledford, où il formait l'avant-garde de l'armée.

Ce ne fut qu'en juillet (jne Forbes, toujours en proie à d'atroces souffrances, attei-

gnit Carlisle, lieu de ralliement assigné à .ses divers corps. Il trouva là tous les

élénienls d'un désastre : des miliciens de la plus grossière espèce, au dire de Forbes

lui-niènie, dont |)lusiiMU's n'avaient jamais tiré un coup de fusil, n'ayant pas la

moindre idée de la discipline militaire, encore moins de la guerre d'embuscade et

de surprise (pi'ils allaient entreprendre; des ofticiers dont la plupart ne valaient

|)as mieux, choisis parmi les hôteliers, les maquignons, les trafiquants; point ou

piescpie point de sauvages pour éclairer la miirche de ces masses toutes prèles pour

«me pani«pie,et dont la discipline allait se réduire à peu près à se frayer une route

à travers un pays de nionlagnes'. Il est certain que si elles se fussent pr<''senlées

à cette date sous les murs du fort Duquesne, M. des Ligneris aurait eu quelque

chance de renouveler la jouriu''e de Monongahéla. Mais Forbes, instruit 'par le

désastre de Hraddock, se garda bien de s'aventurer avec la même témérité. Étranger

comme lui aux jiuerres d'Aruériipu', il sut mieux profiter des ("onseils du jeune

mais sage Washington, dont le nom et l'expérience commeiujaient à faire autorité.

' r.r. Bouquet lo Forhes, iâ mais \TM, l^urlislc; Brilish Muséum, Bouquet l'apers.
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Il no mit (t'pondiinl pas devoir siiivio l'avis qu'il lui donna di; piciidii' la ronlo

tracée par Ilraddock, t-t pri'-IÏTa vu frayer iiiie plus courte par la IViisylvauie. Au

lieu (le se l'aire suivre d'uni; longue traînée de bagages, aussi encouiltrants que

dangereux pour l(' moment du roml)al, il établit de dislancc en dislanee des postes

l'orliliés, miuiis de tous les besoins de l'armée, aliu qu'arrivé à proximité du loii

l)u(piesne, il put y pousii une poiule vigoureuse et décisive. Ces opérations lenles,

mais sûres, lui donnaient de |ilus le temps de s'aboucher avi'c les Iribus sauvages,

Le ca|iiliiinn de llpaujeii, surnommé le hôros de Moiioiigah(''lu

qui jusque-là avaient répandu tant de carnage et do dévastations sur les établisse-

ments anglais, mais qu(^ les derniers événements comniençaiont à faire vaciller.

Par une claire journée du mois d'août, un groupe d'Indiens et df! blancs gra-

vissaient une hauteur connue depuis sous le nom dt; Granl's Ilill, voisine du fort

Duquesne. C'était un détachement d'éclaireurs du général Foibes, aux ordres d'un

ofiicier vii'ginien. Cachés dorrièii! d'épais buissons, ils purent observer à loisir la place

et le camp qui l'environnait. Le drapeau de France flottait au-dessus d'uno enceinte

de remparts de très petites dimensions, mais paraissant bien fortifiés et armés. En

face du fort et à sa gauche, les rivières Ohio et Monongahéla traçaient deux traits

de lumière sur le fond obscur du paysage. En deçà des fossés,, sur les glacis et

dans l'éclaircio du terrain, plusieurs tentes entourées d'un village de wigwams

éloilaient le gazon. Au delà du fort Duquesne, en remontant l'Ohio, s'échelonnaie^jt

le long de la berge une soixantaine do maisonnettes, tandis que sur l'autre rive

une espèce de parallélogramme indiquait quelqiies travaux de fortifications. D;iiis

l'intérieur du camp indien, d'où s'élevaient do légères colonnes de fumée, grouil-
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liiii-iit tIfs (illioiipcnifiils (ri'nfmils et df sqiiiiws, cl (ont tin pciipif de piiorricrs ol

(If lil.'iiirs, viiyiijii'iirs, soMiils on ofilrins, l'irniliiiil tliins li> voisinsi^i' ri iliiiH

ri'iici'inli' lin liiil. Tout iiii|tiès, ni iiiriôrr, l'I rommi' st'ivanl de cadre à cf roiii

di> It'i'iv iMiinii', sr di't'ssMii-nl à pii' ri iniinoltiirs, dans Irnr rriiijrsir priinilivi-, 1rs

rsrai'|)riMrnts di> la rivicrr, draprs dans Irnr vril maniran dr l'rnilla)f<> clialuvanl

an ^;iand soiril dVtr.

Il parnl rvidrnl anx rrlaiirnrs qnr 1rs Ironprs d(nil disposait M. Drs Lignoris

riairni lirancoup moins considûialilrs (pir nr l'avait inia}i:inr |r grnrial Forlirs,

d'a|)iès 1rs tappotls prrsfpir lonjonis nirnson|j:ris drs sauvagrs. Un agrni dn

p'nr'iaj, riivovr auprès drs liilins di' l'Oliio, avait appris h son passagr (pi'rllrs nr

rumplairnt qnr qnahtizr crnls lionimrs, rr (pii riail rncorr an-drssns dr la vcrilr.

Il rst vrai qni' Iligol avait rcril à la cour qu'il sr livrait trois millr cinq cents

lations par jonr an fort Dnipirsnr; mais lu, romnir aillrnrs, l'inlrndiint laissait

>onvrnl 1rs gardr- magasins gonfler Ir cliifTrr drs drprnsrs pour rii partager avec

riix 1rs profils.

Korlirs avail rrnronirc dans sa niarclir drs diflicullés qni Ini avaient fait prrsqm!

rrgrrllrr dr n'avoir pas suivi l'avis dr Wasliinglon. Au comnirncemriil dr sep-

li'iiihrr, son avanl-gai'dr était rncorr à srize lirnrs du fort Dnquesnr, à un rndroit

iiommr l.oyalliannoii, où llonqnel faisait coiislriiirr un camp rrlranrlir pour y mrttro

Ir di'inirr drpôl drs provisions.

I,r major Granl, dn ivgimrnt des montagnards d'Ecosse, qui fai.'iait partie de

l'avanl-gardr, oi'licirr anssi Inave qn(^ Hraddock rt non moins trinrraire, impi'lienl

dr .sr dislingnrr, arracha plutôt qu'il n'olitint dn colonel llouqiiel raiitorisalion

d'aller faire nue reccnnai.ssaiice et ItMilcrun coup de main coiiln; le fort Duqnesne'.

Il partit le 10 .septembre de Loyalliannon avec liuil cent |ciiiq hommes et trente-

,sepl ofliciers tirés des régiments des montagnards, dn Hoyal-Américain et des

Ironprs *\i' milices, et .suivit on hatranx le cours du Kiskiminilas, un drs allluents

de rOhio. Après trois jours de marche il arriva à onze milles du fort Diiquesm;, où

il fil halle jusqu'à trois heures de l'après-midi. Parvenu à deux milles du fort, il

laissa ses bagages à la garde de cinquante-deux hommes aux ordres du capiluine

Kiillet, et s'avança jusq l'à un demi -mille h peu près du fort. A onze heures du

.soir il était établi sur l'éminence qui, à partir de ce jour, allait .s'appeler Granl's

ilill. L'obscurité de la nuit et les vapeurs légères qui, s'élevant des deux rivières,

enveloppaient le promontoire avaient complètement dérobé sa marche aux Français.

Le silence le plus profond régnait dans le fort aussi bien que dans le camp indien,

(îrant rassembla ses officiers et leur communiqua son plan, d'attaque. Le major

Lewis, du corps des Virginiens, devait descendre dans la plaine avec quatre "ents

hommes et faire une brusque incursion sur le camp sauvage, y répandre la terreur

et le désordre. Pendant ce temps, Granl, avec .son corps de troupes, se mcUrail en

embuscade sur la hauteur. Lewis souliendrail le premier choc des Indiens revenus

de leur panique et se replierait ensuite lentement vers la hauteur, où, réuni à Granl,

ils accableraient ensemble les assaillants par une attaque simultanée. Le cofps de

Lewis descendit la côte et se perdit bientôt dans la brumeuse obscurité. Peu après

les derni(!rs birits de pas et de froissements des broussailles s'éteignirent, et Granl

avec ses compagnons attendit, au milieu d'un silence mêlé de confiance et d'anxiété.

' nrilish Muséum, Bouquet l'apem, leUie de Bouquet il Forbes, 17 gpptembrc 17SR.

-^^î/.^:^^^,• i.-<(.'ife .•^^^.i ^.i.'
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I.i's lii'iirfs »<V('oiil*'>rr>nt , i<t iiiiniiio iiiiniMir iit* rornpil le r.'iliiii> <lt> la iiiiil. Lt>8 pri'-

iiiièrrs liliinclit'iirs dn l'aul»' romnii-nriiitiit h i|rssin*>i' la cime îles arhti's, cl pus un

t'oup (II! l'usll, pas un ni n'avaifiil ivli'iili. Kiifin ili' iitunbri'iix hriiils ili> pas

parurent inonlcr «le la plaine rn si> nipprurlianl, sans qu'on pi'tl rien voir, tar les

vnpHurs ili' la nnil s'élairnt condfnsi^t's m une t'paissi- hrnmi>. An ^raiiii désespoir

de Graiil, (''l'tail In rorp» de l,(!wis qui p'vt'niui, après s'Airo rj^aré au uiilicn ilfs

taillis t'iisuvelix dans les lénèhri's vl après avoir rrré do droilti vl dt) gaucln> dans

un niat (II! ronliision ti'l, qu'il avait t'allii h la fin ri'nonr<>r à l'allaquo. l/i'ivoil

n'avait pas ni(!n)c rli'! donin'' aux sauvages ni aux scnlini-llcs. |j> rouj) ('>|ait nianqui's

du moins (irant li! crut, Il eût bien inii!ux valu rmouvrlcr la mémi! tarliquc qui!

d'cx(5('Ut(!r II! plan ins('ns(! qu'il adopta. Il (onimcnra par envoyer cinquante mon-

tagnards, sons la rondiiile do deux oi'lieiers, mellre le l'eu h un Krand magasin liAli

dans la elaiiière, à quatre arpents du fort. Il délaelia ensiuli! t\ru\ cents hommes,

moitié du lUiyal-Américain, moitié des Virgiuicns, avec le major Lewis, poiu' aller

SI) mettre on embuscade ù rendroii oi'i il avait laissé ses bagages, s'imaginant qin;

les Français seraient tentés d'aller en linre le |(illage. Pendant cet intervalle,

l'aurore avait paru et le brouillard s'était en partie dissipé. Grant comniil alors

l'imprudence de sididiviser .si petite armée déjà alTaiblie, comme s'il vùi nu quo

les Français n'étaient qu'une poignée dans le l'orl. Peu de jours auparavant, il

y était arrivé un renfort de deux cent quarante hommes conduits par un officier

d'une grandi! intelligence et d'une pins grande valeur, le capilain(! Aubry, des

troupes (le la Louisiane. Le chiffre total de la garnison était en ce moment de mille

Français.

Le capitaine Mackenzie fut envoyé avec quatre cents hommes, la plupart mon-
tagnards, pour côtoyer h gauche la rivière Monongahéla, en .-^'avarn.ant vers le fort,

tandis que le capitaine Macdonald, avec un (aible détachement, marcherait à droite,

au bord de l'Ohio, en faisant battre la générale, afin d'attirer l'attention des

Français et leur faire croire que la principale attaque venait de co côté, (iranl

espérait par cette ruse faire i-vaciier le fort et donner le temps i\ son principal

corps de s'y avancer, et, sinon de le surprendre, du moins de faire beaucoup de

prisonniers. A peine les premiers coups de tambour eurent-ils éclaté, que d'immenses

cris de guerre retentiront dans tout le camp indien et dans l'intérieur du fort,

dont la garnison, dit M. du Vernys, fut sur pied et prête à marcher t en moins de

six minutes >. Mais les sauvages, saisis de panique, no songèrent d'abord qu'à

se sauver de l'autre côté de la rivière avec leurs effets. Il fallut tous les efforts de
M. du Vernys et de quelques autres officiers pour les amener au combat. Les

Canadiens qui logeaient dans le village échelonné près de l'Ohio, réveillés par la

lueur de l'incendie, étaient accourus pour l'éteindre et avaient diîcouverl l'ennemi.

Une troupe de deux cents d'entre eux essayèrent de couper la retraite au détache-

ment de Macdonald, qui eut beaucoup de peine à .se replier vers Grant, resté sur

l'éminence avec une centaine d'hommes. Macdonald tomba raide mort, pendant
cette fuite, avoc plusieurs de ses soldats.

Le capitaine Aubry était sorti du fort avec un détachement de cinq cents

hommes, et, sans se laisser tromper par le bruit du tambour et des fifres, marcha
droit contre le corps de Mackenzie, on suivant le bord de la Monongahéla. Plu-
sieurs des Français s'étaient armés si précipitamment, qu'ils étaient sortis en
chemise.

14
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\.\'i\\[n\ii'mi'u\ lit- ri' rùlr lui <li'<< plus viln. Les KioRsais, n'iiyniil jiiiiiiiis fonilmllii

t>ii |{iii'-iillas, siiiiliiiiiiil II- iImm' iliiiis lu |iliiiii)> ouvcrli- avi'r Iriir inlri''|ii(lili't unli-

niiirt'. \rs (liiniMliciig, si' ilis|ii'i>iMil sur hi lisièn tli' la Imt^l, li's (JiM'inièn'iil avec

uni' l'iïi'iivalilr laitiilili''.

l/i'liaiiKi'l'' <!•' •'<'lli' silualioii lnuli' iiimim'IIi' poiu' li'> miuila^'iianls, li's huiif-

nti'iils <ii's Iruliciis, (|ui laisairiil ln-r^saillir les t'ilios, la viif ili' rt's moiistri's nus,

h paiiarlirs ili' pliimi's, assoiiuiiant li'S lili'ssrs t'I li-iir Irvanl la rhcvi'luri', li's ^la-

réri'Ml ilV'iiiiuvanli'. Ils lilrlièii'nl |iii'il ri s'i'iil'uiri'iil m'is IV'iniiifurt' dans un

iir'SDidiv indi'sri'iplihli'. lîiaril acniiuiil |iiMir li's liillii'i l'I donna l'i'Nt'mpli' du tiiii-

ra^i', niais ni li's urdii's ni li's i'\liiu'talitins n*' l'uii-nl i''niuli''s. l/inipriidi'iil major

vil alors *|u'il riait pi'idii. Il n-pril li- rln'min roupi- dans la l'ort^l qu'il avait suivi

la luiil piviiMlriili', rspr'rani rcjoindri- si's liajfatirs avi'r son arrièrr-Kaidr, ri)rlirn''n

du di'larlii'inrnl du major l.i'wis. Mais i|nt'llr lui sa ronsicrnalion dr n'y Iroiivt'r

l'ii arrivant ipii< li'S ('in(|uanli> liommrs di< Dulli'l ! Lewis, l'iitcndant unr t'nsilladt'

prolongiM' i|ui sr rapproiliait , avait compris (|Ut> Ir ror|is d<' tirant était t>n dan^ii'r

l't hallail v\\ ivliaili'. Il lit alors vulti'-lari' pour roiirir à son si-roiirs, l'I , afin d'y

ari'ivi'r plus vilr, il nianlia i-n lignr droite à travers la t'orét au lieu di' suivro

II' détour <|ui' Taisait Ir rliniiin, n<> soupronnant pas (\w les deux di'larli<>mi>nts

allaient ainsi se eroiser sans se voir. Il l'ut bientôt arrôlé et assailli de Iront et du

rôle par des escouades de Canadiens et de sauvap's.

Son délathement, culliulé en désordre, l'ut aeeulé à l'tJliio, où une partif! de

ses neiis se préiipitèrenl affolés et se noyèrent; quel»pies-uns réussirent i\ atteindre

la rive opposée et s'échappèrent; le reste prit la l'uite vers les Imnanes. Ils y trou-

vèrent les débris du corps de Graiit et le piipiet de Vii-^iniens de lUdlet, <pit se

détendait vaillanimenl et protéj^eait la retraite. La plus grande partie du ce piquet

se laissa abattre sans vouloir se rendre, et donna ainsi le tem|)s aux fuyards du

re^'ajîner les bateaux. Grant et Lewis l'urenl laits prisonniers. Leurs injjénieurs

étaient au nombre des morts. Des Li^fiieris avait dirij-é l'action générale avec lu

même sang-l'roid (pt'ii avait montré devant l'armée de Itraddock.

L'auteur du Voyageait Canada, (|ui j)rit ,)art à l'action, dit « (pi'on fit trente-

cinq prisoimiers, dont sept par les sauvages, qui les donnèrent au commandant du

fort. Les Français n'eurent qu'un homme de tué et cinq blessés. Le motif de ce

peu de perte de la part des Français, ajoiite-t-il, c'est qu'ils combattaient derrière

les arbres, tandis (|ue l'ennemi, particulièrement les Écossais, était à découvert >.

Les Anglais, (|ui mettaient toujours au plus bas le chiffre de leurs pertes, avouèrent

qu'ils avaient en deux cent soixante-treize hommes tués, bles.sés ou perdus.

Dans cette affaire, il n'y eut d'égale à la témérité de Grant que l'intrépidité

des Canadiens. Pris par surprise, ils ne perdirent pas lui instant leur présence

d'es|)rit, ne se contentèrent pas de garder la défensive, mais « foncèrent » sur leurs

assaillants, qu'ils mirent en déroute. Les Anglais i)urent se convaincre une fois de

plus (pie les Canadiens n'avaient pas de rivaux dans ce genre de guerre.

Les sauvages, selon leur coutume, regiignèrent leurs villages t après avoir lait

leur coup sans que l'on pût les arrêter'».

Forbes, qui n'avait pas été prévenu de l'expédition, en fit des reproches à

llonquet, se l)()rnant à ajouter que son ami (Jrant avait dû certainement perdre

la tète.

< Lettre île M. ilii Verny.

.îl/l'V'.'^' '.4r'-^!:ij/.\
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M. hi's l.i^iH'iis iM'iifilii ilr r('iili;iiii iiii|iiiiiii'' à M's lii>ii|ii's |)nr •••> 6\urè> \mm-

liiiirt'c ili' iiitii\(',iii\ lijuli» ili' niii'iic iiliii (II- s'iissiiivr ili> l;i miinlii' (le l'iirmr'f

iiiinlfiisf. lii'liii tliiiil li's cNiiliiils fiiiviil le |i|iis d'i'iliil lui un r(»r|is de six fcnls

liiiiiimi'S, Ciiiiiitlifiiti cl Liiii|is, <|iii, smiis Ik mniliiilc ilii rii|)il!iiiii' Aiiliry, se |mii'I;i

sur If i'iirii|) ivliiiinlii' il(> LoviillMiiiiiiiii. Il iiimiiii'ii(;a pur t'iilcvcr iiiu' rriornir

i|iiiiiilili'' <lf l'Iii'Viiiix l'I liH'i' (li'iix ci'iils lii'sliiiiix; il (li'lit l'iisiiili' nii ilrlarlii'iiit'iil

i'ii\(i\i'' i'i sji iviicdiilii-, II' |i(iiii'siiivil jiis(|irà mil' |ni'iiii(''ir lijfiii' tli' •li'li'iisi' itmil

il 8'<'iii|iiii'ii {i|ii't''s l'ii avilir rliiissi'' iliuix iiiilli' hiiiiiiiu's, ri liiil lilii<|iii' [u'iiilaril ili'iix

jours II' riimp ri'lriiiitli('' hii-iiK^mi'. Il m- si' rrlira <|iii' dcvanl les ri'niiiii'iils sonlr-

iiiis (II' l'arlillrrii', apn^s avilir l'iilrrri' si's iiiiiris, ipii, an ri'Sli', T'Iaii'iil prn iioni-

liri' 'I l'Hlpnrlr srs hli'ss Is avaii'Ml l'ail nmi/i' pnsiiiiiiii'rs. I.i's Aic/lais

sV'Iaii'iil iina^riiir> avoir allair)* h iloiizi* n'iils l'Vaiii'ais l'I (li'iix ri'iils siaiivagi's. I.i's

Iriinpi's (II' ri'xpi''ilitiim s'i'ii ri'lnnrnèri'nl pri'sipii' loiili's à rlirval.

In pi'ii plus lai'il, nui' aiiliv lianili' ili' ipiaranli'-riiii| l'.aiiailirns rt saiivagrs,

sous M. (Ir t'iirliièir, lit aux l'iiviriiiis ili' ilayslowii uni' ri'iilaiiH' dr rlicvelurt'S cl

srpi prisonnirrs.

« Os i''vr'iii'ini'nls, l'i'inaripii' li' rapilaiiii' l'oiirliol, iloivi'iil parallrc l'xlriiorili-

nairi's; mais on fi\ lonri'vra la possiliilili' si on t'onsiilùii' ipir li's Anglais iw se

porlairiil rn avant ipi'i'ii liviiililaiit; i|ui', lorsqu'ils ôlaiciil allaipii's, ils ni' poiivaii'iil

|in's<pii' pas jii^rr du nomhri' di- li'iirs l'iini'niis, pairi> tpn' nos p'ns ôlaii'iil Ion-

jours dispi'isi's l'I (•arlii''s di'riièri' di's arliîi's. I.i's An^flais, au conlrairi', n'osani

sV'parpilli'r dans un pays inronnii, drini'iiranl toujours l'ii rorps, rtairnl l'-rrasr's

par II' pi'ii d'Iionimi's ipii lirairnl très jiisti'. »

Lrs di'iix rxpr'dilions di' (iraiil l't d'Auliiy doiiiii'iit la nirsiiri' di-s i|iialitr'S ri's-

pci'tivfs di'S di'iix arini'i's. ('iraiil, avi'r liiiil ri'iils lioninirs drs ini'ilii'uri's troiipi's

anjrlaisi's, est ahlim'' l't mis m romplèl<; di'ronli' di'vani h' l'orl DiKpii'siii"; Auhry,

avec six riMits (ianadii'iis l'I driix ri'iils sauvagi's, \a hloipii'r Loyalhannon, dcH'iidn

par di's lorci's i''rrasanti's, lui' ou riilèvi' uni' urandi' iinanlili'! d'animaux l'I si' reliri;

IriomplianI sans i^lrr l'iitami'* ni poursuivi.

Forhrs vi'iiail alors di- ronvoipii-r à Kasloii, dr roncorl avi-r li' gouvcrnonr di' la

Pi'iisylvanii', William Di'iiiiy, nu jîraiid roiisril di's sanvajri's, anipii'l assistaient les

dr-lépiés des l'.iiii|-Nalioiis, d'une partie des l.oups ou Moliiians et de plusieurs autres

tribus. \r déploii'ini'nl des tories ipir Ir ^V'iir'ral poussait dovant lui avait produit

son elTet sur l'imaj^inaliou drs Indirns ipii, rôdant s-ins resse du l'orl Ducpiesne an

eamp anglais, se reiidaieiil plus ipie jamais romple di' la raii)le.sse des Kranrais

et saeritiairut leurs sympalliii's ù leurs inlrrèls. Durant les séanees inlerminalili's

du ronseil, il y eut l'oni' discours, l'orce proleslations d'amilié, acceptation de

l)raiiclies de porcelaine.

Les craintes qu'avait exprimées Vaiidrenil au ministre' peu de temps auparavant

s'iîtaient réalisées. Le ^a'iiéral Forhes avait attendu pour paraitre devant le l'ort

Dnipiesne (pie les sauva^rcs, ennuyés d'un tro|» Jonj^ séjour, s'en l'iissenl retirés.

Les vivres et les munilions, seuls moyens de les retenir, avaient commencé à man-
(pier depuis la prise de Frontenac. Le brave capitaine Anbry V(;nail lui aussi de

repartir avec son convoi pour les 111 mois.

M. Des Lijfneris, (pii n'avait d'autre défaut ipie celui de s'enivrer quelqnelbis,

' Va 11(1re II il (1 M. île Mimsiac , inhiistrp île la infirme, l.'i octolirc 17.18.
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sV't.iil mnnlii'- .uissi .'irtif (|irinln''|>i(lf\ Mais que |ioiiviiil-il m.'iinlonnnt aver, les

Irois 011 qiciln^ ccitls soldais (]iii lui iv^taienl roiiire une iirmr*; de m\ b. .sept mille

hommes, munie d'ime iinissanle arlilieiie?

Le soir du 14 novembre, la pelile {garnison du fort Duquesne, cnla>'^^'•e sur des

baleanx el des eanols dVcorce, n'monlail la Helle-Uivière, gonflée par des pluies

lorrc!ilielles. Au-dessus de la llollille passaient des bandes de gibier d'automne,

jetant par intervalles leurs ( ris stridents aux cimes des deux rives taclietées de blanc

par les premières neiges. Tout à coup d'épouvantables détonations firent trembler

les éclios. Des Ligneris avait cliargé, en parlant, M. de Corbière de melire le feu

à tontes les constructions el de faire sauter le fort, puis de venir le rejoindre par

terre. Il fit rebrousser chemin à l'un dtî ses canots pour s'assurer (pie l'œuvre de

destruction avait été bien accomplie. Son dessein était d'hiverner au fort Machault,

en échelonnant ses iroupes sur la ligne des forts qui reliaient ce poste avec Niagara.

l/avant-garde de Forbes, ([ui n'était guère qu'à trois lieues de Ihuiuesne, entendit

dislinctemen! les coups de tonnerre des mines. Les éclaiceurs indiens vinrent avertir

ce général que le fort était abandonné et incendié, et que des nuages de fumée

flottaient au-dessus iln promontoire. Telle était la terreur qu'inspirait encore le

souvenir de la défaite de llraddock et celle de (Irant, que le général n'en voulut

rien dire à l'armée et continua sa marche avec un redoublement de circonspection.

Le soir, la tête de la colonne, composée des miliciens, s'engagea dans la trouée

ouverte dans la forêt par où Grant avait opéré sa retraite quelques semaines aupa-

ravant. Les soldats furent saisis d'horreur à la vue du spectacle qui s'offrit à leurs

yeux. Des cadavres restés sans .<épultur'j, \ demi dévorés par les bêtes sauvages,

jonchaient le sol. De chaque côté du chemin, des bâtons dépouillés de leur écorce

étaient fixés en terre, et sur ch.'cun d'eux les sauvages, en dérision des Écossais,

qu'ils avaient surnommés les guerriers en jupes, avaient planté des tèles scalpées de

montagnards avec leurs kilts autour du cou. Les provinciaux, par égard pour les

Ilighlanders, ne voulurent pas murmurer trop haut; mais quand ceux-ci aperçurent

les horribles trophées, resles de leurs compatriotes, une explosion de rage partit de

leurs rangs. Jetant leurs fusils et brandissant leurs claymores, ils bondirent en

avant, ressemblant moins à des hommes, dit le capitaine Oaighead, qu'à « des

sangliers enragi's » traqués par des chasseurs, et jurant d'égorger tous les Français

ei tous les sauvages (|u'ils rencontreraient. L'armée doubla le pas pour échapper

à cette affreuse vue, et déboucha dans l'éclaircie au delà de laquelle fumaient encore

les ruines de ce qui avait été le fort Duquesne. Quelques Indiens fouillant parmi

les décombres étaient les seuk êtres animés sur ce coin de terre que les .\nglais

avaient eu tant de peine à conquérir.

M. Des Ligneris s'était bien donné garde de renouveler la faute commise par

M. de Noyan à Frontenac, en laissant quoi que ce fût derrière lui qui pût servir

à l'ennemi : il avait distribué aux sauvages tous les vivres et toutes les munitions

qu'il n'avait pu emporter.

Le général Forbes avait épuisé le reste de ses forces dans cette expédition. Il ne

s'arrêta que deux jours au fort Duquesne pour donner ses derniers ordres et confier

les deux cents hommes de garnison qu'il y laissait au commandement du lieutenant-

colonel Mercer. Toujours étendu dans sa litière portée entre deux chevaux, il reprit

péniblement la route de Philadelphie, où il languit tout l'hiver et mourut dans les

premiers jours du printemps. Sa conquête n'avait pas été plus brillante que celle

i i
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(le Uriidslrccl ; mais elle avail porlé un coup plus décisif, on lallianl à la cause

britannique les Irihus sauvages. Depuis i'oriffine de la guerre, le lort Kuquesnc

avail été l'épine la plus truelle dans le flanc des colonies.

(Juand Forbes l'eut arrachée, un immense soupir de soulagement partit des bords

de rihidsbn et se répéta jusqu'aux souices du lloanoke. Le nom de Forbes, rendu

plus clier par une fin prématurée, fui béni dans toutes les l'amilles ot n'a pas été

oublié.

La campagne de 1758 se termina avec la journée du -J5 novembre. La petite

armée française s'était noblement défendue sur toute la ligne des frontières, depuis

Louisbourg jusqu'il Duquesne; mais, écrasée par le nombre, elle avait été enfoncée

sur les deux ailes; le centre seul avait résisté par un prodige de bravoure et un

bonheur inespéré. Les trois portes par où l'Angleterre pouvait pénétrer au (lanadîi

n'en étaient pas moins ouvertes. Les petits forts de Carillon et de Niagara, aban-

donnés à eux-mêmes, ne pouvaient qu'arrêter quelques jours les masses qui allaient

s'y porter. La défense n'était possible qu'au centre même de la colonie, en réunis-

sant autour de Québec toutes les forces du pays. Montcalm et Vaudreuil, séparés

désormais par des haines invétérées, s'accordaient sur un point et poussaient le

même cri: la paix! seul moyen de sauver la colonie. Sa situation leur paraissait

tellement grave, qu'ils avaient décidé d'un commun accord d'envoyer un exprès à

Versailles, pour réveiller, si c'était possible, le roi et ses ministres de leur torpeur,

et leur faire comprendre que, s'ils n'envoyaient pas les secours que demandait le

marquis de Vaudreuil, la colonie était perdue. Leur choix tomba sur Hougainville.

Le commissaire des guerres Uoreil , rappelé en France pour des affaires de fiimille

,

fut chargé d'appuyer ses demandes à la cour. Rougainville et lui devaient partir sur

des vaisseaux difl'érents, afin que, si l'un était pris, l'autre au moins eût la chance

d'arriver. Montcalm et Vaudreuil avaient, outre les motifs d'intérêt général, des

raisons particulières d'envoyer un émissaire en France : le premier, pour se justifier

des plaintes portées contre lui par Vaudreuil; le second, pour dégager sa responsa-

bilité des concussions commises par lîigot et ses complices, et détourner de sa tète

l'orage qui s'amoncelait sur eux à Versailles.

Uougainvillc acceptait en apparence ce double rôle; mais en réalité il allait se

faire r.ivocat de son ami .Montcalm. Vaudreuil, en annonçant sa mission à M. de

Massiac, disait à ce ministre : t Dans la vue de condescendre aux désirs de M. le

marquis de Montcalm et de me servir de toutes les voies pour maintenir l'union avec

lui, j'ai accordé à MM. Doreil et Dougainville une lettre de créance; mais je dois

avoir l'honneur de vous observer, monseigneur, que ces messieurs ne connaissent

point assez parfaitement la colonie et ses vrais intérêts pour pouvoir avoir l'honneur

de vous en parler pertinemment. Vous pourrez cependant, monseigneur, être per-

suadé que, sous quelque couleur qu'ils vous dépeignent notre situation, ils ne pour-

ront assez vous exprimer combien elle est triste et à tous égards critique, pai' le

manque d'hommes, de vivres et de munitions de toute espèce.

I Je dois d'ailleuis, n^onseigneur, vous prévenir que ces messieurs, étant créa-

tures de .M. de Montcalm, abondent entièrement dans ses sentiments. Je m'attends

qu'ils tâcheront d'éteindre, ou du moins de diminuer les actions de la colonie, dans

l'unique vue d'attribuer aux troupes de terre tous les avantages qna nous avons eus

sur l'ennemi, j

Dans la lettre de créance remise à Hougainville lui-même, Vaudreuil taisait toute
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rûscrv3 : « l.;i silnalion actuelle de la colonie m'ayaiit paru exiger que j'envoyasse

un otricier capable d'en bien représenter toutes les circonsîanccs, j'ai clioisi, de

concert avec .M. le marquis de .Monlcalni, .M. liougainville, aide-marôclial des logis

de celle année... Il est à tous égards plus en état que personne de remplir cet

objet. »

« Quant à .\l. Doreil, tout le monde l'aime ici, » disait le gouverneur en lui

prodiguant les mêmes éloges.

« ,lo suis parti, écrivait Itoiigainvillc, le .'i noviMubre ilo .Montréal, dans lui

liatrau coiuluisanl <'iiii| oriicii'rs anglais à Ouéltct;, où je suis arrivé le au soir,

après avoir l'ail riaulVage au-dessous des Ecureuils. J'y ai |)assé la nuit échoué au

large sur une roche élevée de plus de six pieds au-dessus de l'eau à marée basse.

J'ai été contraint d'abandonner le bateau que la haute mer a biisé, et de gagner

la côte au point du jour, l'aisant plus de trois cpiarts de lieue dans l'eau, attendu

<|ue la mer comiuent;ait à monter. Il y avait déjà des bordages de glace... Quel

pays! Quel voyage! H faut être citoyen! »

liougainville, retardé par les dernières dépèches du gouverneur, n'avait [m l'aire

voile qiie le 12 novembre. Malgré son extrême impatience de revoir la France, les

jours d'attente qu'il avait dû passer à Québec ne lui avaient pas paru trop longs,

grâce aux prévenances dont il était entouré chez son cousin de Vienne. « Lui, sa

femme et sa belle-Hlle i"'ont gdté en me donnant trop mes ais(!s, écrivait-il aupa-

ravant. Il est fort bien ici : sa maison est uut' des plus jolies et des mieux meublées

de Québec'. » En même temps (|ue Bougaiuville, était parti, sur la flûte l'Outarde,

Doreil, acconq)agiié (1> MM. de la ilretôche et de Carlan, ofliciers blessés à lu

bataille do Carillon.

Dans les dernières notes tracées par IJougainviile sur son carnet avant son

départ, il semble avoir emprunté le fouet de Juvénal pour flageller les ennemis

intérieurs du Canada, plus fatals à ce pays que ceux du dehors.

« ...Malgré l'exigence d'un péril extrême, dit-il, au lieu de composer l(!s convois

des articles relatifs à la défense de la frontière, la drande Société, plus puissante

(pie le gouverneur général , fait passer de prélérence à Niagara et Toronto les objets

nécessaires à son commerce. Tout le mondi! le voit, le sait; le <ri ect général.

Qu'importe à ces concussionnaires qui se jouent de l'autoi'ité? Séparés dTi trône

par un intervalle de quinze cents lieues, sûrs jusqu'à présent de l'impunité, parce

(pi'ils avaient osé se faire des complices juscpie dans le sanctuaire de la suprême

puissance*, ils ont accoutumé le commerce, les particuliers, le peuple, à tout voir,

à tout .><ouffrir, à être l'instrument de leur fortune. Depuis dix ans le pays a changé

de face, .\vaiit ce temps on y était heureux, parce (pi'avec peu on avait en abon-

dance toutçs les choses nécessaires à la vie; on ne désirait pas d'être riche, on

n'avait pas même l'idée des richesses; personne n'était pauvre.

« Veirès arrive; en construisant l'édilice d'une fortune immense, il associe à ses

rapines «pieUpies gens nécessaires à ses vues ou à ses jtlaisirs. La masse d'argent

augmente, et conséquemment le |trix des denrées dans la colonie. La simplicité

première rougit d'abord, parce qu'elle trouve à se comparer avec un superflu plus

recherché; le luxe .s'hilroduit, <'l avec lui la corruption des mœurs et des senli-

• Lftire ilf Boiiriainville à son frère, 'i juin M'.M.

'2 M. tlo la Porto, swii'lain- au niiiiislèi'o do la mariiio.



MONTCAI.M ET LÉVIS 215

nn'nls, l'avarice, l'aviilité, rosprit de ra|»im'. Le moyen de faire sa cour est de

parailre désirer de l'aire l'urUiiie. La délicatesse sur les moyens est publiquement

baioiiée, traitée de sottise. L'exemple du chtif produit son effet ordinaire, c'est-

à-dire Iteaucoup d'imilattMirs. Tout le monde veut commercer; les états sont con-

fondus; le commerce, écrasé par les privilèges exclusifs et par les privilégiés lout-

pnissanls, gémit, se plaint; mais sa voix impuissante, étouffée, no, peut se faire

entendre. Il faut (pi'il sul)i.sse une loi rpii va l'anéantir... La concussion a levé le

1.0 colonel de Rougainville.

mascpie; elle ne connaît plus de bornes. Les entreprises augmentent, se multiplient;

ime société seule absorbe tout le commerce intérieur, extérieur, toute la substance

du pays qu'elle dévore. Elle se joue de la vie des hommes. Les habitants, écrasés

par des travaux excessifs, consommeul en pure peile pour eux leurs forces, leur

temps, leur jeunesse. L'agriculliuv languit, la population dimiiuie, la guerre sur-

vient, et c'est la Grande Société qui, par des altenlats utiles à ses intérêts seids,

fournit aux vues ambitieuses des .Vnglais le prétexte d'en allmnei' le flambeau. Une

colonie épuisée n'en peut soutenir la fatigue et les frais.

« Les concussionnaires seuls ne se lassent point. Le péril du Canada, qui

devient celui de l'Klal, ne change rien à leur système. ('.ell<! terre desséchée ne

peut plus rien fournir à leur avidité. Eh bien ! c'est aux richesses de l'Étal, même
qu'ils en veulent. Tout est mis en œuvre pour voler le roi; des moyens auxquels

on ne peut donner de noms, parce que jusqu'à ce jour on n'en a pas eu l'idée.

Enfin, chose inouïe, celte Société, juge et partie, se rend munitionnaire général;

i\\

'ïi

>#i;

''<-'i
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r'csl l'Ilc-mriTH' ((iii lail son prix. On lrafi(|uo noiri' subsislaniîo, noirn vio. N'y a-t-il

Jonc inicuii rvmèdi^ à ce mal qui est (.'xirômc? Kl linu'ra-t-il <|u'iiii stMil liomm);

('•puise les linancrs di' la Fiaurc, insullc à nos dauffcis et à noiro misère, cl com-

pronicllc la {(loin' «le la nation'? »

A la vcillf (le ((uillcr (larilloii, Montcalm (''pauchail dans son Journal hs mômes

impréralioiis. l-c pruplr, l'armée, oITicicrs el soldais, nV'iaienl pas moins cxaspérôs

(|iM' Moniralm, sans pouvoir plus que lui trouver de remède au mal'.

l*oiu' arrêter le torrent des abus, il aurait t'allu iri une main de l'er l'orlement

aopuv'-e par le roi et ses ministres. .Mais ((ue pouvait le l'aibK; Vaudreuil ronire ii;

toiil-puissanl l%ot, soutenu par ses parents, à la cour, par M'"" do Pompadour

elle-même?

Vaudreuil était obsédé et compromis par corlains mt'ml)res de sa propre l'amille.

Son i'rère Hijraud, propriétaire du poste de la Baie-Verte, avait présenté à lui seul

à rintend.ince (1758) poiu' cin(| cent mille livics de cerlilicals de dépenses. Vau-

dreuil n'avait voulu sijrner celte anné(^ (|ue pour cent mille éciis de cerlilicals.

Montcalm, en rendant ce témoignagt! au gouverneur, lui lâche à la lin la Héche du

Parihe : « Il se laissera gagner'. »

(Juaiid Vaudreuil apprenait les accusations que portail contre lui Montcalm,

parce qu'il n'extirpait pas ces abus, il répondait: «Que n'arrêlc-t-il lui-même le

jeu elFroyable au(|uel se livrent les ofliciiTs de son armée? » Si Vaudreuil ne fut pas

er.veloppé dans la condamnation (jui l'rappa les plus graiuls coupables à leur retour

en France, c'est (pie, comme Montcalm, il était resté pauvre au milieu de cette

course elTrénée à la fortune.

!/exlrémilé du danger, qui aurait dû rapprocher ces doux hommes, acheva de

' On K'sti' coiislcriir' iwui' l'Iioimoiir ilc Hmif,';iiavilli' en appionant qu'au inonii'iit iiiriiii? on il orrivail

ces iiivcctivi's saisissantes île viTilé, el ([u'il s'en allait dénoncer Higol en Kianee, il feifriiail il'iMie vis-à-vis

(le lui ilaiis les termes de la meilleure amitié el lui demandait des faveurs pour son cousin île Vienne.

A plusieurs reprises, il l'avait sollicité de lui procurer de l'avancement. Il lui avait même fait éciire par

sa parente, M>"o Hérault de Séchelles, alors toute-puissante auprès du M. de Moras, mirnsire de la marine.

Dans sa réponse, Bigot écrivait l'i AI""' de Séelielles : « Il snfllt (pic vous vous intéressiez à ce qui le legarde

(.M. de Vieinie) pour ipie j'aie l'Iioimeur de rendre compte à M. de Moras de son mérite... Je logo à Québec,

pour ainsi dire sons le même toit, avec M.'ile Bougainville; cela nous domie occasion de nous voir très

souveid. C'est nii ainialile cavalier, icnipli d'esprit, et dont je cultiverai, autant qu'il me sera possilde,

l'amitié. » Lettre île llit/ol à M"" lléraidl île S'clielle.i, M août ITIix.

' Il faut c.'pendaid convenir, remarque Montcalm à ce sujet, « que la conduite de l'officier a été jusqu'ici

eoulradicloire ; la lionne cliére de sa talde, soit eu campagne, soit eu garnison; le ton d'ostentation et de

magnillcence qu'il a pris vis-à-vis les colons, quoique la plupart aient une fortune des plus médiocres en

France, el qne lieaucoiip aluisent de la facilité à leur prêter. »

llougainvllle reucliéril encore sur Montcalm: << .ravoue, dit-il, que jusqu'à présent une pnrtio des ofll-

riers a vécu comme dans le sein de la paix et de la plus grande abondance
;
que leur jeu était énorme , leur

talde reclinrcliée , et qn'enlin, aux dépens, à la vérité, ou de leur patrimoine ou de leurs créanciers, le

luxe, la lioime chère, les ais.mces de la vie paraissent occuper uniquement des gens qui ne devraient l'être

que de la gloire. » Hougainville, qui joue ici à la vertu, ne dit pas que lui -même était un des plus forcenés

joneuis. Il n'avait pas besoin de clierclier longtemps jmur trouvi'r l'explication de l'énigme qu'il se posait

à lui-même. « Les Oan.idiens et les français, quoique ayant la même origine, les mêmes intérêts, les

mêmes principes de religion et de gouvernement, un danger ))ressant devant les yeux, ne peuvent s'ac-

corder : il semble que ce sont deux corps qui ne peuvent s'amalgamer ensendde. " Itongainville a raconté

quelle était son attitude vis-à-vis du clergé : elle était assez comique, si elle paraît peu sincère. A lire ses

préférences pour les doctrines rigoristes des janséinsb'S, ou serait loin de croire que dans la pratique il

emiHunlàt les nneurs de son ami Bigot. Voir à ce sujet le Joui nul des In.yieiteurs île M. de .Sartinea.

Paris, éditinn de IH6:i, particidièreinent ji. DOii.

' Malgré son aniipatbie pour Vaudreuil, Ooreil convenait de l'impossiliililé où il était d'arrêter In tor-

rent. « .M. de Vaudreuil est bien éloigné d'approuver ce qui se passe; il n'en ignore pas la moindre chose;

il s'est ouvert à moi jusqu'à m'en parler en détail. Il en gémit, mais je conçois qu'à moins d'un éclat ce sera

toujours de mênie, » {Ihieil nu iiiinistre, 48 octobre l'IS.^,

i
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1rs exaspérer l'im roiilro rauliv. De senèle (|ii'elle avait élé d'abord, leur (|uerelle

élait devenue puhli(|iie et l'aisail le sujet de lotîtes les coiiversalioiis. Jamais peul-

(Mre deux natures pins antipalirK|ni's ne s'étaient vues en présence, (l'était, au

moral,, le nimliat du lijrre ,•( du lion. Vaudreuil, esprit liorné, tempérament lyni-

phati(|ue, jaloux de l'éclat ipio jelail Monicalm sur scni épée, concentrait, sa colère

en lui-même et jj-ardait toujours des tonnes au milieu des entrevues les plus ora-

geuses. Moiitcalm, au contraire, plein d'esprit, d' pétulance toute méridionale,

jaloux du premier rôli' que jouait Vaudrenil, le méprisant prol'onilénient , se laissait

au premier moment emporlei' à un déluj'.e de paroles et oubliait toutes les bornes

de la prudence. Monicalm a raconté lui-même, dans sa coirespondance intime avec;

llourlama(|ne, une des scènes qu'il lit au château du jiouverneiir. Vaudreuil reve-

nait toujours sui' la prétendue l'aute qu'avait commise le j^énéral en ne marchant

pas sur le tort Kdouard aussitôt après la prise de NVilliam-IIenry. Olni-ci énuméra

de nouveau les excellentes raisons (|u'il avait eues de ne pas courir ce risque.

« A la lin, avec beaucoup de modération, je lui dis (pi'il ne l'allait pas se repaître

de chimères. Je coinlus par lui dire modestement que je Taisais de mon mieux à la

{,'ueire, suivant mes faibles lumières; ipie, quand on n'était pas content de ses

.H'conds, il fallait faire la campagne en personne j)Our exécuter ses propres idées.

Les larmes lui vinreid aux yeux, et il mâcha entre ses dents (|ue cela pourrait

être. La conversation linit de ma part : « J'en serai comblé, et j'y servirai volon-

« tiers. >

< M'"" de Vaudreuil voulut s'y mêler : < Madame, permettez que, .sans sortir du

« respect qui vous est dû, j'aii' l'honneur de vous dire que les dames ik; doivent

<r parler guerre. » Elle voulut contiimer. t Madame, sans sortir du respect qui

« vous est dû, permette/ que j'aie l'honneui' de vous dire que si M'"« de Monicalm

9 était ici, et »pi'elle nous entendit parler guerre avec M. lo marquis de Vaudreuil,

« elle gardeiait silence. » dette scène, «levant huit ofliciers dont tiois de la colonie,

sera brodée et rebrodée : la voilà telle... Le chevalier de Lévis, qui entia, ne se

serait pas douté de la conversation vu mon air trancpiille. Et j'y fus le soir à mon

ordinaire, et ce matin je porti^ un bel œillet, (pi'on m'envoie dans le momi-nt,

à .Mmo la marquise de Vaudreuil; mais c'est odieux... .\h ! (piand quitterons-nous

ce pays-ci!... Je doiuierais, je crois, la moitié de mon bien pour m'en aller dans

ma patrie jouir d(! mes travaux et aspirer à ce à (|Uoi le (janada ne peut jamais

mener... Passez celte digri'ssion à un mélancolicpie; ce n'est pas (|ue je n'aie encore

des restes de gaieté, mais ce qui paraîtrait en être pour un autre est mélarnolii^

pour un Languedocien... Je dirai toujours : ileiireux qui,

l.ibri! du joug superbe où je suis nlliictié,

Vil dans l'étal obscur où tes dieux font plnci-.

« Quand est-ce que je serai au château de (landiac, avec mes plantations, mon
bois de chêne, mou moulin à l'huile, mes mûriers? Ohl bon Dieu, bonsoir, ne

douiez pas de mon atta- .lenient. Hrûlez ma lettre'. »

A (larillon, l'activité de l'armée ne s'était pas ralentie jusqu'à la levée du camp.

Les courses à l'ennemi n'avaient pas fait trêve. Aux yeux des Anglais, le camp de

' Mimtcalm ii Uimrlnimiqiif, 'i ili'ivinlui' ITix. Hi'siiiih' ilc i|iii'liiiii'> iiilii'> lotln
' >l
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(laiilldii (Irviiil ivs>('mlilcr ;'i un <li' n-s nids dn ffurpcs iissiiilli, tlonl los essaims

(ixasprri's paili'nl minmi' la Inndrc l'I voiil piqnei' leurs dards ilc tous côtés. La

sculo rinimi'raliiin des |)arlis lancés à la lin de la campaj,nie est l'ahulcust'. Durant

les trois dernières M'uiaines d'oclohrc seuieniciil, on compte l'expédition de M. de

Lanjry an fond du lac Cliamplaiii ; celle des sauvaj(es domiciliés sur le corps de

itradsir el ; celle de M. de Sainl-ilome j)ar le nord du lac Georjçe ; celle d'Hotchig,

le liimeux cliel népissinj; , i|ui va l'aire un prisonnier sous les murs même d'Alhany;

celle de M. de l-'liiriniond, (|iii snrpiend les Irainards de l'armée d'Ahercromliy en

retraite; celle de .M. Marin vrs le Massacliusells; celle de M. de (îharly sur le

camp déserté de William-Henry; celle de M. de Lapausc pour en trouver les caches

el en ramener les provisions cl les munitions (pi'on y avait découvertes.

« 11 ne fera pas bon sous la loile dans un mois, » é(;rivait le 29 septembre

M. Le Mercier au chevalier di' Lévis. L'armée de tlarillon y était encore la veille de

la Toussaint. Il élail tombé de la nei^e dès le A octobre, el l'hiver s'annon(;ail pré-

coce. Sous les nuages teiiies (|ui planaient au-dessus du lac et s'enroulaient autour

lie la montaj{rie du si'rpeni à Sonnettes, passaient de longues bandes de liarnaches

el d'outardes fpii rasaient le promonloire, i-n jetant par inl(!rvalles hîurs cris

raucpies aux<|uels répondaient les coups de lusil des chasseurs. Les sentinelles ^re-
'

louaient sous les l'roides rafales i|ui balayaient les i.-uilles mortes; et quand, h;

malin, le soldai sortait de sa lente ou de la caserne, il trouvait le sol couvert de

^ivre et le bord du lac blanchi par une l'ran^v de glaçons. Un murmure de joie

passa dans tous les langs de l'arméi' (juaiid, le jour de la Toussaint,- le général

annonça la levée du camp. La garniso'i de Carillon devait se composer de trois

cents hommes de la ligne el de ceiil de la colonie, aux ordres du vigilant el brave

d'ilébécourt, à qui échéail encore celte année ce poste avancé. M. de Lu.signan

commanderait cent (|uatro-vingls hommes à Saint-Frédéric.

Dans la rade déseiie de Québec, un dernier navire, la Sérieuse, attendait

à ''ancrt^ pour aller à tout risque porter en France les adieux des exilés, avant que

les glaces de l'iiiver les eussent séparés pour sept à huit mois du reste du monde.

Le 14 novembre, Montcabn écrivait à sa l'i'mme : « Quoique nos troupes soient

parties de meilleure heure, ma très chère et bien-aimée, qu'en 1755 el 1756, nous

avons éprouvé, sur le lac C.hamplain, un coup de vent qui a dispersé notre flotte

de bateaux conmie ceux de Saint-dloud. Cela a été suivi d'un froid qui nous a fait

craindre de rester dans les glaces; mais, Dieu merci, avec beaucoup de misères,

d'embarras, tout esl renlré dans ses quartiers, el la misère oubliée. J'ai tâché de

remédier, autant qu'il m'a été possible, au mal-èlre de l'oflicier et du soldat; il ne

m'en coule que quatre soldais el quelques frais d'équipage, mais l'objet n'en vaut

pas la peine. Le chevalier de Lévis a couru personnellement quelque ris(|ue; pour

moi, j'avais au milieu de la lenipcte le bateau qui portait César el sa fortune...

En vérité, il semblait que mon lialcau eût quelque avantage sur les autres. J'ai

toujours été, malgré la violence du vent, el ai devancé de quarante-huit heures

mon chevalier avec qui je suis parti ; mais nous voici entin tranquilles jus-

qu'en mai.

« Nous avons fait de noire mieux en 1750-1757-1758. Ainsi soit en 1759!

Dieu aidant, si vous ne faites la paix en Europe... Je souhaite que mon fds se soit

bien tiré, que le chevalier ét\idie bien, que mes fdies se portent à merveille, ma
mère et vous tous, ma très chère, que j'aime tendrement pour toujours... Quand

m:'.^:.:.;v:
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irai-jc en carrosse, au lieu tic liad'au cl de Iraîncaii, ci (|uaiul vous verrai-jc'.' »

Avec la reiilréc des Iniupes dans leurs quartiers d'hiver, la hcsojfiic du soldai,

élail Unie; mais celle du peuple roconunençaii. l'/élail sur lui que rcloudtail le

l'ardeau de lo^er el de no\irrir l'armée, sans aulre compensalion, on le sait, que

dix sous par jour par soldai. Depuis le printemps, les trois quarts de la population

valide avaient élt5 enlevés à leurs champs, soit pour le service militaire, soit pour le

transport de.> troupes et des munitions. (Vêlait la quatrième année que le gouverntiur

avait fait appel à leur patriotisme, et ils étaient accourus sous les drapeaux avec le

même élan incomparable. Ils avaient enduré avec la même patience tous les danj,'ers,

toutes les privations, toutes les fatigues de la guerre. A leur retour au foyer, ils

avaient rencontré la misère à leurs portes. Le peu de semences jetées en terre , récol-

tées trop tard faute de bras, avaient peu produit... Les étables étaient presque vides

de bestiaux, et une grande partie des chevaux avaient été tués pour servir de nour-

riture. Les habitants, exposés à .se voir enlever au nom du roi, connue cela se lil

,

le peu de grains qu'ils avaient, en étaient réduits à le cacher dans la crainte de

mourir de faim. Jamais hiver ne s'était présenté sous un aspect plus menaçant.

Cependant la constance du peuple ne se démentait pas; son dévouement et son

courage croissaient avec le danger. 11 sentait que la crise suprême était venue, et il

s'apprêtait à l'affronter avec renlêlcment du désespoir. Le héros qui domine tous

les autres dans ce drame, c'est l'ob.scur milicien qui n'a ni trêve ni relAche, et qui

va courir au-devant des balles dans la lorêt ou sous les murs de (Juébec.

Durant les quelques semaines que Monlcalm passa à Montréal après son retour

de Carillon, il éprouva le même ennui qui lui faisait répéter à Bourlamaque sous

une nouvelle forme : « La vie d'ici est aussi plate qu'ennuyeuse, et c'est bien du

temps perdu... Je sors peu; jamais reclus n'a mieux gardé la retraite. »

Quelques jours après, le marquis ajoutait : « J'ai regretté et je regrette, dans

mes accès d'imagination folle et romanesque,... de ne m'êtrc pas fait chevalier de

Malte pour mourir grand maitre. C'est le sang des Gozon qui coule dans mes

veines. »

Montcalm avait liàte de quitter .Montréal pour être débarrassé de la présence de

Vaudreuil, et aussi pour retrouver le petit cercle de familles canadiennes qui

l'avaient captivé ; car, disait-il à Bourlamaque : k Je suis attaché sans réserve à toute

la rue du Parloir. »

Il était de retour à Québec, dans les derniers joins de décend)re d recommen-

çait ses promenades bahiluelles de la rue des Ucm[)ari.s à colle petite rue, où il

oubliait nue |)arlie de ses déboires dans des amusemenis (pi'il se reprochait jiarl'ois

à lui-même, car ils ne scyaieni ni à sou âge ni à sa posilion, encore moins à

l'heure piésenle. Il repril eu même temps avec son ami l,i''vis celte coricspondauce

où, sans y songei', il a li'acé nu tableau si vivant d(! la société ipii giavilail autour

de lui. Dès sou arrivée, il note dans sou Jottrnal : « .Misère affreuse au gouverne-

ment de Québec. »

Ces premiers jours de l'aimée 1759 furent signalés par un soulèvement popu-

laire qui n'attendait (pi'une occasion pour éclater. La patience «bi peuple était à

bout. Déjà on a entendu, l'année précédeule, .Montcalm jusiilier la déliance

publique dans une aulre occasion : celle où les soldats avaient été excités à l'insii-

' Leltreu ù M"" la tnarquise île Muiitealm et <i M. île la Dourilonnaye.
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honliiiiilioii. l/iiiiliilifill du piMipIf iivail hnijoiirs ôtr (lt'|tiiis en s'.iPcroissiint , l'I

l'on oui <lil i|iii' riii'isliM'i'alii' civili- et militiiiru iiv.iil pris à lAclic di' la roriieiili'r

en lui (loniiaiil jiuiniclifiiieiil lo !>pe(laclo des njoiiissaiices sLaiidaleiist's, du jeu

('iïniyal)lc el des exrè» de huit pciirn auxcpicis elle se liviail. A mesure (pic la

misèie puhliipie aufiini'iilail, res plaisirs el ces désordres (lcvcnai(;iil plus offréiiés.

En vain la \(iix de TK^Iise sVlail l'ail enlendre. En vain l'éviMpie de Quéhce avait

Idiuié du iiani de la chaire el publié des mandements pour exhorter tout le inonde

& détourner la colère du ciel par un retour à de meilleurs seiiliinents. Sa voix

s'était perdue dans le tonririllon des I'lHcs. Du moins ses exiiorlutions avaicnl-elles

eu pour ciïel d'enhaidir lo pen|ilc.

Une ordoiinancc de rinl'iiidant, annonçant une nouvelle rédnclion dans la dis-

Irihulion des vivres, acheva d'exafpérer la population. Ia's hommes, n'osanl se

mettre eu émeute dans les rues, où ils auraient été immédialement balayés par les

troupes ([iii [(ardaient la ville, eiijra}j:èreiit leurs femmes à l'aire une démonstration

puhlicpie. Quatre cents de ces l'emmes vinrent en tumulte assiéjrer le palais de l'in-

tendant., et lui tirent entendre des menaces si l'urmldables
,
qu'il eu tut intimidé et

retira .mui ordonnance.

.Montcaliu en dit un mot à son ami dans le passage suivant :

f Le i janvier 1759. — ... Dieu l'ail bien tout ce ipi'il l'ail; le contraire de

Montréal. Nullité dans ma personne, tant mieux.

Il ... La misère excessive ici; rinlendant voulait nous mettre au quarteron;

quatre cents l'emmes l'ont l'ait trembler hier; il a cédé à la demi- livre. >

En entrant dans cette année de 1759, qui s'annonçait .si menaçante, Montcalm

l'ut pris d'une immense tristesse, comme s'il avait eu le pressentimont de sa mort

prochaine.

« Ah! s'écrie- 1 -il dans l'extrait (pi'on va lire, que je vois noir! s

La suite do sa correspondance contient d'autres expressions qui indiquent les

sombres pensées dont son esprit était obsédé.

e Souvenez-vous (pie, l'aute de vivres, trois à quatre mille hommes à Carillon

au plus à la lin de mai... La paix, ou tout ira mal. 1759 sera pis que 1758. Je no

.sais comment nous ferons. Ah! quo je vois noir! M. de Vaudreuil et un peu

l'intendant altendont des miracles. Je vous écrirai oxactemenl. Mes vœux, mes sen-

timents sont et seront toujours sans bornes, mon cher chevalier, dans celle nou-

velle année et suivantes, t

Pendant ({uc la grande société .se livrait à tous les divertissemenls, le peuple

mourait de froid autant ipie de faim. Le thermomètre était descendu à vingt-six

degrés el demi , et le pont de glaces était pris devant Québec.

Lo 17 janvier, Montcalm écrivait à Lévis :

« Houiiamacpie est triste. Demain, grande partie de campagne, cinquante-deux

personnes; pique-nicpie; Hoquomaure, M^e (iauthier, Mme do la Naudière, ont tout

arrangé. J'en suis. On m'en a mis, on a compté sur moi; je ne puis jamais être

un homme ordinaire. Aussi je fournis l'illumination, violons, orçeat, bière, partie

du vin el de cpioi faire vingt-six plats sur soixante-six qu'il y aura à deux labiés

servies également en .imbigu. Co détail jiour vous seul; mais, comme Montréal est

l'écho de Québec, on dira : « M. de Montcalm donne la fêle. > Le chevalier répon-

dra : <' Non, c'est un pi(|ue-ni(pie; c'est la répétition de celui de la Sainte-Cathe-

«. riiie; on y a mis M. de .Montcalm. Ji- crois bien »|ue. noble et utalant comme
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« il l'fil, il iiiira snppU'i' à loul ic (|iii imniit pu t-mliarrasscr In socii'tt' (pii l'i-n

c a mis, et loiirni piir là plus (pic les iiiitrcs. «

« l/irilondiml l'ii avait liiil un, moins aiTanji('( ipn' colni do dcmaiii, jeudi dt.>r-

iiiiT. Les dames de la socititt!' l'ôaii, avec (pu je suis 1res inlimonienl, en niédilcnl

un pour jeudi d'eiisuilo. n

La ronduile tlirûlienno cl rangén du niar(|nis ol de la marquise do Vaodreuil

Le château des Indes, résidence de Montcalm à Monlréal; photographié en hiver.

à Moriliéal était une censure de ce qui se passait à Québec. Montcalm avait

quelques remords de s'y voir compromis. Il n'aurait pas voulu donner cette arme

à Vaiidreuil. Celui-ci était alors occupé d'un plus grave sujet; il taisait faire le

recensement de tous les hommes, depuis seize ans jusqu'à soixante, en état de

porter les armes. Le gouvernement de Québec en compta sept mille cinq cent onze
;

celui de Montréa', six mille quatre cent cinq; et celui des Trois-Rivières , mille trois

cent treize, formant un total de quinze mille deux cent vingt-neuf. Une levée de

grains fut faite en même temps dans le gouvernement de Montréal. On espérait

(|u'clle rapporterait trente mille minots.

€ On aura de la peine, remarque Lévis en constatant ce résultat, de pouvoir

primer l'ennemi en campagne, faute de vivres. »
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Moiilr.ilni .iv.iil ii|iiis x's .issidiiil/'s ,111 siiloii di' M'"" <lr lli'iiiih.issin, i|ui lui

pai'iiNsiiil l'cspiil II' |iliis ili'l'iciil, la ii-iiirnc l.t plus rliiiriiiMiiti' ili' loiid' l.i socit'-t '•

<lc (.liirhiT. I.c ^ri.'iriii, jiMiiic cl ^iiLint lliiislii'licil , i|iii inipilloiiiiiiil iiiilniir d'ollo

ili>piii> Miii ivIdiM (le l'Aradii', l'-toiiidissail le g<'>nrrul par suii lialiil <! lui doiiiiiiit

>iir les iit'rTs.

< Ktivnv(î/.-|i'-moi à ses Acadiens, à Miiamirlii, sut' lus fflaccs, » riiivail-il à

l.r-vis priidaiil im M'joiir de lt(ii>lii''lM'rl à Monlival.

1,0 i't ir-viici', il ajou'ail :

t ji'apit's les consi-ils sauva^rns, jo les vnis accnmmodr's cl les pays d'on liant

perdus; mais des inillioiis di'iicnsi's, soi! \h, an driroil on en Aradir, sans

ni'it'ssili''.

« Nids vivres pour cnirer en ranipatrno. i/aiiiiéc deriiièic nii lio/s des terres

nr lui pas ensenieiicô; celle annce-ci, il y en aura moilié. Les liœul's à la ciiarrnc

enlevés; <|ualie à cin<| cents (juarls de liœul' ipi'on sale poui' alleiidie le lard de

Fiance.

c La colonie est |)erdiie si la paix n'arrive pas. Je ne vois rien (jui puis.sc la

sauver. Ceux qui la ^ouvcrncnl ont de liirieux reproclies à se l'aire; poui' moi, je

n'en ai poini à me l'aire; j'allcnds avec bien de rimpalience les nouvelles de noire

pallie; Hieii veuille (pfelles .xolciil salisl'aisanles !

« Nous avons eu hier un bal, mardi le dernier; el ne croyez pas que je

m'amuse beaucoup. »

Les derniers bruits de l'êtes échappés .lu palais de l'inlendaiil ne s'élei<jfnironl

«praii bruit du canon. Celle société insensée, ijui jusqu'aux dernii^rs moments avait

jeti' 1111 iiisolenl déli à la misère publirpie, allait avoir un terrible réveil. Elle était

resiée aussi sourde aux leçons des événements qu'aux avertissements de l'K^lise.

L'évè(|ue de Québec l'avait dénoncée par des mandements si éiiertîiques, qu'ils

avaient soulevé des protestations. Dans celui de cette année il empruntait des

accents prophétiques :

« (le qui doit nous l'aire craindre, disait-il, ce sont les divertissements prolanes

auxquels on s'est livré avec plus de l'ureur que jamais; ce sont les excès intolérables

dans les jeux de hasard, ces défruisemenls impies en dérision ou, pour mieux dire,

en haine de la religion; ce sont les crimes plus que jamais multipliés dans le

cours de cet hiver. Voilà ce qui nous oblijre h tout craindre et à vous annoncer

que Dieu lui-même est irrité; que s:i main est levée pour nous frapper, el qu'en

eiret nous le méritons. Oui, nous le disons à la lace des aulels el dans l'amerlume

de notre cœur, ce n'est pas le nombre de nos ennemis, ce ne sont pas leurs elTorls

qui nous eUrayent et qui nous l'ont envisa}fer les plus grands malheurs, tant

pour rKlat que pour la religion. Voilà la dix-huitième année révolue que le Sei-

gneur nous a appelé, (|uoique indigne, à la conduite de ce vaste diocèse. Nous

vous avons vus avec douleur soullrir souvent de la lamine el de la maladie et

presque toujours en guerre; mais celle année nous parait à lous égards la plus

triste et la plus déplorable, parce (jue, en effet, vous êtes plus criminels. Avait-on

jamais entendu parler de tant de rapines honteuses? Avait-on vu dans celte colonie

des maisons consacrées, pour ainsi dire, publiquement au crime? Avait-on vu tant

d'abominations? Dans tous les Étais la contagion est presque générale'. »

• Miindemenl du li< avril I7.',a. Montoiilin so jciitil iiiqur- à la lecliiii' tle ce inandemciit. « Le saint



MMNTr.AI.M I.T I.KVIS >i:i

My ()•• l'ontitrianti iir lanla pas à voir roiiilrc sur son tliti.r-sp les ll.'aux «in'il

avait prévus, et il en niouiiil (if> iha^rin.

Après le départ de IU)nnainville, tonic la popnlalion. «lonl le sori dépcndail

(le son voyage, l'avait suivi en imaKinalion , se demamlaiil avn- anxiélé s'il ('vilerail

les croisières anglaises et parviendrait en Krame. Son vaisseau laillil périr avant

f

t'H

' i

Montcalm avait repris ses assiduités au salon de M"<" do Doaubassin.

de prendre la haute mer et essuya une succession de tempêtes qui le mirent plu-

sieurs fois à deux doigts de sa perle. Itougainville ne s'imaginait pas devenir

le grand navigateur connu du monde entier quand il écrivait :

« Oh ! qu'Horace avait raison de dire : Illi robtir et ses triplex, circa pectus

erat... Je serais bien tenté de pardorner à Knéc les larmes qu'il verse dans les

tempêtes. Un héros peut bien l'être et a"oir peur de se noyer... trois et quatre

fois heureux le jardinier qui plante ses choux 1 car il a toujours un pied à terre

,

et l'autre n'en est éloigné que du fer d'une bêclie.

évt^que de Québec vient de donner un mandement pour ordonner des prières publi(nios et demander à Dieu

notre conversion. Le saint ('vè(|ue aurait dû se dis|)eiiser d'y parler des maseaiades iridéeentes ipiil prétend

y avoir eu cet hiver à (Jnéliee. 11 aurait dû aussi entrer en moins de détails sur !e danp'r où est la colonie.»

{Journal lie Montcalm.)
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c Lr vendredi (l*" déiemhrn), l'éqnipugc lit un vomi et 80 roli^a pour uno

lUPfisK Noieniielle h r.irrivée de la première lerro, nlin d'oblonlr clinn^uinent do

temps. (Ju'on jii^e pnr cclto démarche de lelte ^oiil jndévote rombien notre situa-

tion était mauvaise. *

Inn dernière tempête lui sur l«! point dn briver le vaisseau sur les eôtos do

Krance.

R l.'è(|ui|)a((e, dit-il, voua d'aller prornssionncllemcnt nu-picds et en diemlso

entendre la messe dt'j.\ promise... A la première lerro oi'i le vaisseau aborderait'. >

On aper(;ul les côtes de Krante imi face du pori d'()ues.sant. Le 2:2 décembre,

deux jours ajirès son arrivée h Paris, Hougainville écrivit ti la marquise de Sainl-

Véran :

< .Madame, M. le marquis de Montcalm, duquel je me suis séparé le 20 octobre,

jctui.s.sail d'une très bonne santé... Dans ce moment où je ne me reconnais pas

encore, je n'ai que le temps de vous faire part de l'extrême joie que j'ai de voir

que tout le monde (et j'en ai déji'i vu beaucoup, et h lu cour el A la ville) rend

justice à monsieur voire lils. Il est ici aimé, respecté; il étonne même. Que je le

voudrais à jmrtée de jniiir lui-même ici de sa réputation et de .ses succès!... .le vais

aujoiird'luii m'élablir h Versailles. J'y suivrai tout ce dont M. le marquis de Mont-

calm m'a cbartçé, et j'aurai l'bonneur de vous instruire de tout au.ssitùl que

je l'aurai. »

Le K» janvier, il ajoutait :

« Depuis le moment de mon arrivée je n'ai pas quitté Versailles, et j'y ai suivi

avec toute la cbaleur et la patience dont j'ai été capable les affaires tant publiques

que particulières dont mes généraux m'ont chargé. >

Dougainvillc déploya tout le zèle dont il se tarj^uait; mais il lut complètement

berné à la cour, el il devait l'être avec les dispositions d'esprit qu'il y apportait.

Au lieu d'un émissaire passii>,né et partisan comme lui, il aurait fallu un homme
froid et impartial comme Luis; ou du moins, puisque Lévis était indispensable

au Canada, un homme de sa trempe qui se fitt mis au-dessus des querelles de

partis pour n'envisager (jue le bien général, nougainvillc songea avant tout à se

faire l'avocat de l'armée au détriment de la colonie. Il commença par épouvanter

la cour par l'exposé des dépenses et des concussions trop réelles qui s'y faisaient.

La cour, qui ne cherchait qu'un prétexte pour abandonner le Canada, saisit avi-

dement celui-ci. Qu'étaient-ce cependant que les dépenses? Qu'était-ce même que

le péculat, quand il s'agissait de garder à la France un continent? Le budget de

jlinc (le Pompadour était à lui seul plus considérable que celui du Canada*.

Hougainville avait soumis aux ministres un exposé clair et concis, résumant les

différents mémoires que Montcalm l'avait chargé de présenter. Il faisait d'abord un

parallèle entre les forces des deux parties belligérantes : d'un côté les Anglais, avec

plus de trois cent cinquante lieues de côtes ouvertes aux secours d'Europe, allaient

avoir sous les armes, au printemps, soixante à quatre-vingt mille hommes, dont

vingt ou trente mille de la vieille Angleterre, tous abondamment pourvus de muni-

' Boupaiiivillo, Journal de iiarii/nlion île Quéhi-c en France.

* Si on y roniprcinl sminut ce (in'ii coùlij sa politique. L'Anglcteno n'hùsita pas à dépenser deux milliards

de francs (quatre-vingts millions slerlini;) pour l'arquisition du Canada. {Lettre de lord Chesteifieht, 13 no-

vembre \'{ti.) Il faut ojoiitor à ce chifl'ru les dépenses faites pour le mi^mo olijet par eliacune des colonies

anglaises.
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lions (le boiiclu! et «Itî guerre; tlo rnulre les Krançnis, à peine accessildes par le

S;iinl-L'mrenl, <• avee trois iiiilli! «piiilre tciits soldats de la linne, iloii/c eenis de la

marine, itl au plus i'in(| ou six mille iniliriens i> iiian(|uant de tout, mi^im de

pondre, « au point (jue si les An^ilais viennent à Uuéhec, on n'a pas de quoi tirer

du eanon six jours. »

Dans la seconde jmrlie du mémoire, il exp(»sait les besoins lt!s plus impérieux

pour (Continuer la jrucrre, reeonimantiait l'incorporation <le la miliee dans l'armée

ré^juliére, et demandail au moins (piin/.e cenls lionunes de reirues, en y compre-

nant des ingénieurs, des canonniers et des armuriers, avec, autant de vivres et de

nnmilions (p)e possible. Knfin il suggérait, en prévision de l'abandon du (îanada,

un plan de retraite sur la Louisiane, pour conserver au moins un pied h terre en

Améri(pie'.

On répondit à ces demandes par des éloj-es et des compliments aux braves sol-

dats du Cntiadii. On prodif^ua les grades et de stériles lionneiirs. Ilon^ainville eut

des audiences du roi. Il se mit aux pieds de M""' de Pompadour; mais il n'obtint

aucun secours el'licace.

I.e mitiisire Iterryer, ennuyé de ses sollicilalions, lui adressa nu Jour celle

incroyable boutade :

it .Monsieur, quand le l'eu est à la m.iison, on ni' s'occupe pas des écuries.

— On ne «lira pas, du moins, que vous parler comme un elievai, » répondit

cavalièrement I)ou;;ainville.

Monicalm l'ut élevé au j^iade de lieutenant {général avec de beaux appoinle-

mcnls, et décoré du cordon ron^e; Vandreuil lut nommé ^lanil-ci'oix de Sainl-

I.ouis; Lévis, niaiéelial de camp; lîoniiiuiiaque et Si'ne/erjiues, brigadiers; Itou-

Hainville, colonel et chevalier de Saint-Louis, u On ne .sait, disent les Mémoires sur

te Canada, ce qui mérita au sieur île Itoiigainville le ^riade de colonel; car il ne lit

aucime action de remarque. On attribua .son avancement à la l'aveiu- de .M'"" de

Pfmqtadour, ce qui tint lieu de mérite. i>

La cour distribua beaucoup d'autres « ;,Mikes )>, fit un grand nombre de promo-

tions; mais elle oublia d'envoyer du pain aux colons affamés. On annonija un envoi

de viiigt-cin(| mille quarts de lariiie et d'aiitaiil de laid; mais tout .se réduisit à six

mille quarts; le reste était pour le compte de la Société. « Pour toutes troupes, mi

expédia trois cents hommes de recrues, ipialn! iiijjénieuis, vinjçl-tpiatre caiiouiiiers,

ouvriers et armuriers, avec des armes et des munitions pour la campagn*;-. »

Bougainville
,
grisé par les honneurs qu'il avait reçus, <|uitta Paris avec l'illu-

sion d'un beau succès. De Blaye où il s'était arrêté en se rendant à Bordeaux

,

il écrivit à Monicalm une lettre confidentielle cbiffiée, où il lui aniiorii;ail le résidiat

de sa mission : « L'incorporation de la milice approuvée et recommandée, retraite

à la Louisiane admirée, non acceptée... La magie des sauvages, leur caractère,

celui des Canadiens, les Aneries, jalousies, intérêts, l'riponneries bien développées.

La cour l'urieuse de la dépense. Lettre l'orte à M. liigot. M. Péan déconcerté'.

iM. Vaudreuil, connu sans talents, sera soutenu par la marine.

« Battez-vous jusqu'à exiinclion; mais, si vous ne perdez pas tout, prétendez

i I

1

' Ciillerl. I.i'vis. — Hoiifrainvillo, Mi'moires à la cour, li jinivici' I7;')!i.

2 l.i-lhi'.i (te In Cdiir île Versailles. Duiiiiiiinrillr ii Mnnhalin . p. \\i.

' l.i' clicviilii'i IVari iiv;iit passi' eu Kiaiici' riiulmiiiii' ini'Ci'iliiit.

15
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à Inut; vous ("-li's riiomme du jour... Don-il arrivé un mois après moi, tout étant

fini, est loiijonrs li- même, a on la noix de Saint -Louis.

c I,(.' roi iMil, M""" la marquise toulc-puissanli-, |)remier ministre. On lui avait

(lit qui' voMS étiez trop vif; j'ai délruit l'impression; a toutes bontés pour moi.

« Toujours à la rour, j'ai peu vu les gens de Paris... Enfin ne perdez pas tout,

pl vous serez tout. Vous n'avez ni ennemi, ni même aneiui jaloux... Je vous nom-

merais joute la France, si je voulais nommer toutes les personnes qui vous aiment

et vous veulent maréelial de France. Les petits enfants savent votre nom, et le Te

Dftim cnanté pour l'aU'aire de Caiillon doit vous faire plaisir et aux troupes, car le

roi dit dans sa lellie : Mes braves --.oldats du Canada...

i( Le roi, en me faisant le mèmi; jour colonel et chevalier de Saint-Louis a dit

qu'il faisait là une cliose extraordinaire, mais ([u'il le faisait exprès. Vous jiorlez

lionlieur à ce dont vous vous mêlez. »

IJougainville rédigea en même temps une autre lettre qui pouvait être commu-

niijuée au marqiiis de Vandreuil.

Quant à son ami et son compagnon de jeux M. Bigot, il aurait été rappelé

immédiatement et mis en jugement, sans l'influence de M. de l'iiysienx et du maré-

elial d'Estrées, ses parents. M. lîerryer envoya un commissaire, iM. Querdisien-

Trémais , examiner ses comptes, et lui écrivit : « On vous attriltuc directement

d'avoir gêné le commerce dans le libre approvisionnement de la colonie. Le muni-

lionnaire général s'est rendu maître de tout, et donne à tout le prix qu'il veut.

Vous avez vous-même fait aelieter jiour le compte du roi, d<' la deuxième et

troisième main, ce que vous auriez pu vous procurer de la première, à moitié

meilleur marché. Vous avez fait la fortune des personnes qui ont des relations avec

vous, par les intérêts que vous avez fait prendre dans ces achats et dans ces entre-

prises. Vous avez l'état le plus splendide et le plus grand je\i au milieu de la misère

publique... Je vous prie de fiure de 1res sérieuses rédexions sur la façon dont

l'administration qui vous a été confiée a été conduite jusqu'à présent, (k'ia est plus

important que peut-être vous ne le pensez... »

lie vaisseau du capitaine Oanon, qui portait Bougainville et convoyait la flotte

du munilionnaire, fit une assez courte traversée, éch'?ppa aux poursuites des croi-

seurs anglais, mais fut retenu pendant dix-huit jours dans les brumes et les glaces

du golfe. Avril avec ses avalanches de pluie et de soleil, avec ses alternatives de

giboulées et de chauds effluves, avait gonflé toutes les rivières et amené la débâcle

du Saint- Laurent, pendant que les vaisseaux, impatiemment attendus, remontaient

lentement le cours du fleuve. Enfin, le 10 mai, ils jetèrent l'ancre dans la rade

de Québec. La nouvelle s'en répandit en quelques jours jusqu'à Montréal et Carillon.

C'était le premier événement de cette fameuse campagne de 1759, dont le der-

nier devait changer la face du continent américain.

« Jamais joie ne fut plus générale, dit le capitainj de Foligné; elle ranima le

coeur de tout un peuple qui, pendant le cours d'un hiver des plus durs, avait été

réduit à un quarteron de pain et une demi-livre de cheval. »

Dans quelles dispositions d'esprit Montcalm reçut- il les me.ssages de France?

Il l'écrivait à sa femme peu de jours auparavant, x L'ennui ne tue pas, et je le

vois bien; ma santé a été médiocre cet hiver; quelquefois mon estomac, fluxion

sur un œil, mais ce n'a été que des misères. Je me flatte cependant de soiitenir les

fatigues d'une campagne où il y aura travail d'esprit et travail de corps. Je voudrais

X^.
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avoir un grain de foi suffisant pour multiplier les hommes et les vivres. Cependant

j'espère en Dieu; il a eomhaltu pour moi le 8 juillet. .\u reste, que sa volonté soit

faite! Je mène ici une vie désa^rréabli', je me ruine. Et inecrtain toujours si les

nouvelles de France me consoli'ront, je les attends avec autant d'effroi que d'impa-

tience, lîlre huit mois sans en recevoir! Et qui sait si nous en recevrons beaucoup

cette année? .\h I s'il m'arrivc «luelcpie récompense , et le triste avantage de figurer

uno. ou deux fois par an dans les gazettes, que je l'achète cher!... On ne peut

t'aimer plus Itindrement, mon cœur; et quand mon retour?... Le moment où je

vous reverrai sera le plus beau de ma vie. »

L'impassible Lévis ne laissait paraître aucune de ces tristesses. L'extrémité du

péril semblait, au contraire, le mettre en verve. C'est précisément à celle date qu'il

priait sa grande amie et parente, la maréchale de Mirepoix, de lui choisir une

femme si cela lui plaisait, quoiqu'il eût, dit-il, peu de goiit pour le mariage.

« J'ai appris avec un très grand plaisir que vous m'aviez fait accorder le grade

de maréchal de camp, ce qui me met à portée de prétendre à tout; et je suis

actuellement susceptible de plusieurs grâces, comme d'être lieutenant général,

inspecteur, d'avoir un gouvernement et même d'être fait cordon biu; il y en a

toujours eu dans ma famille, et malheureusement il n'y en avait plus. On pourrait

bien s'aviser de me faire cordon rouge à la première occasion, sans que jt^ le

demande. Je vous supplie d'avance de prévenir les minisires que je n'en veux pas,

parce qije c'est comme une exclusion du cordon bleu. >

Au maréchal de Relle-Isle, Lévis annonçait avec une parfaite sûreté de coup

d'oeil :

« Quoiqu'il parai: se que nous allons être vivement attaqués, je ne crains pas

que les ennemis puissent nous réduire dans une seule campagne. Nous devons tout

attendre de la valeur des troupes, de la bonne volonté des Canadiens et de la

Lonne disposition où les sauvages sont à notre égard. Je vis dans la meilleure intel-

ligence avec MM. le marquis de Vaudreuil et de Montcalm; ils font l'un et l'autre

cas de mes avis. Je pense qu'il faudra nous défendre pied à pied et nous l)attro

jusqu'à extinction. >

Bougainville , en embrassant son général, espérait n'avoir à lui annoncer que

des joies de famille; mais, au moment de son départ, il avait appris la mort d'une

de ses filles. Laquelle? On n'avait pu le lui dire. « Je crois, écrivait le père désolé,

que c'est la pauvre Mirette qui me ressemblait et que j'aimais fort, s

Montcalm ne devait jamais éclaircir ce doute.

Le maréchal de Belle-Isle, dans la dépêche qu'il lui adressait, dissimulait mal

son embarras en lui annonçant l'abandon de la France, que le petit nombre de

tr'iupes expédiées ne rendait que plus apparent.

i Outre, disait-il, qu'e'les augmenteraient la disette des vivres que vous n'avez

que trop éprouvée jusqu'à présent, il serait fort à craindre qu'elles ne fussent

interceptées par les Anglais dans le passage; et comme le roi no pourrait jamais

vous envoyer des secours proportionnés aux forces que les Anglais sont en état de

vous opposer, les efforts que l'on ferait ici pour vous en procurer n'auraient d'autre

effet que d'exciter le ministère de Londres à en (aire de plus considérables, pour

conserver la supériorité qu'il s'est acquise dans ce continent. »

« Le rouge ne vous monte-t-il pas au front en lisant cette lettre, dit un écrivain

français de nos jours, et croyez- vous qu'il ait pu se trouver, dans notre fier pays
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d(! Franri', un ronseil de ministivs pour la rôdigrr, nn sccn-laire d'Ltat pour la

siffrici''? )>

« (jiioi(jui' crlle roiidiiilc di'liût les (laiiadii'iis de la fidi'-lilû qu'ils devaient à In

Fraiict', puisqu'elle ircoiniaissiiit flle-inème la supéiiorilé ahsoluc des Anglais en

Amérique!, pas lui cependant ne parla de icndre les armes; ils avaient encore du

sanj; à verser et des sacrifices à l'aire pour ci'lle ancienne patrie d'où sortaient

leurs pères. S'il y eut des paroles de déconragenient, elles partirent plutôt du rang

de l'armée que des raiijfs des colons -. »

« Comme il faut s'attendre, continuait Belle-lsie dans .a dépèclie, que tout

l'efforl des Anjilais va se porter sur le Canada, et qu'ils vous attaqueront par les

différents côtés à la lois, il est nécessaire que vous borniez votre plan de défensive

aux points les plus essentiels et les plus rapprochés, afin qu'étant rassemMés dans

un plus petit espace de pays, vous soyez toujours à portée de vous e.itr" - i.Lirir,

vous communicpier et vous soutenir.

« Il est de la dernière importance de conserver lui pied dans le Canada, quelque

médiocre qu'en soit l'espace que vous pourriez conserver; car, si nous l'avions une

fois perdu en entier, il serait inipossilile de le ravoir.

« C'est pour remplir cet objet que 'e roi compte sur votre zèle, votre courage

et votre opiniAtrelé, et que vous mettrez en œuvre toute votre industrie, et que

vous conununi«iuerez les mêmes sentiments aux ol'ticiers principaux, et tous ensemble

aux troupes qui sont sons vos ordnîs... J'ai répondu de vous au roi, et je suis bien

assuré que vous ne me démentirez pas, et que pour le bien de l'Ftat, la gloire de

la nation et votre propre conservation vou^ vous porterez aux pins grandes extré-

mités plutôt que de jamais subir des conditions aussi honteuses qu'on a laites à

Louisbourg, dont vous elTacerez le souvenir. La confiance du roi est entière dans

votre personne et toutes les (|ualités «pi'il vous connaît. J'y ai bien confirmé Sa

Majesté par les témoignages que je lui ai rendus. »

Dans la détresse où l'on était au Canada, qu'étaient-ce que les maigres appro.i-

sionnements qui accompagnaient les recrues amenées par Bougainville? Les vingt-

trois naviies arrivé-s à (Juébec n'avaient procuré que le tiers de ce qui avait été

demandé. « Mais le peu est précieux à qui n'a rien , » répondait Montcalm au

ministre. Et il concluail avec un courage qui ne devait pas se démentir : « J'ose

répondre d'un entier dévouement à sauver cette malheureuse colonie eu à périr. »

liC gouverneur protestait des mêmes sentiments et mandait à la cour que la colonie en-

tière était prête à niouiir les armes à la main. 11 disait vrai; car, malgré les vices de

son administration , sa popularité était immense parmi les Canadiens, et il pouvait en

obtenir tout ce (|u'il voulait. Il était regardé avec raison comme le père du peuple.

On savait qu'il était le seul de tous les gouvernants qui eût pris dans toutes les

occasions la cause des colons, et que c'était eu grande partie pour cela qu'il s'était

attiré l'animadversion de l'armée. L'évêque et son clergé, dont l'influence était pré-

pondérante, partageaient les mêmes sentiments. My de Ponlbriand et lui unirent

leurs voix pour appeler le peuple aux armes. Tous les habitants devaient se tenir

prêts à march(!r au premier ordre avec leurs armes, leurs iisiensiles et six jours de

vivres. Un .seul officier par compagnie devait rester à domicile avec les vieillards,

les infirmes et les malades.

• X. Marniii'i', l.ellres sur l'Aiin'riiiiip.

' (innicaii, Hi.itnire du Ciiniiila, I. U. \t. :WH.
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« C.ollo campaîjiH', «lisait le jjoiiviTnriir, ilonm-ra aux Canadiens tïnandemcnl

malien; do se distinguer; la confiance que j'ai en eux n'esl poini ignorée de Sa

Majesté, que j'ai constamment informée de leurs services; ainsi elle s'attend à ce

(|ii'ils léronl tons les efforts qu'elle peut espérer de ses plus fidèles sujets; d'autant

mieux qu'ils défendront leur religion, conserveront leurs femmes, leurs enfants,

leurs Itiens, et éviteront le cruel traitement que les Anglais li'ur préparent.

« Do mon côté, ajoutait-il, je suis déterminé à ne consentir à aucune capitida-

tion, convaincu des suites dangereuses qu'elle aurait pour tons les Canadiens. La

chose est si certaine, qu'il serait incomparablement plus doux pour eux, leurs

femmes et leurs enfants, d'être ensevelis sous les ruines de la colonie. »

Afin de connaître d'avance l'arrivée de la Hotte anglaise, des sentinelles furent

placées de pointe en pointe, depiu's le bas du lïeuve jusqu'à la Poinle-Lévis, avec

ordre d'allumer des feux de signaux dès qu'elle apparaîtrait. Les habitants des

paroisses des deux rives situées au-dessous de Québec devaient préparer des caches

dans les bois, y biltir des cabanes à la manière des sauvages pour abriter leurs

femmes, leurs enfants, leurs malades, leurs bestiaux et même leur mobilier. Les

curés avaient ordre, à l'approche de l'ennemi, d'enlever le saint Sacrement des

églises, avec tous les vases saciés et les oitjets précieux, do les transporter dans

les lieux de refuge, cl d'y continuer de remplir les olfices de leur ministère auprès

de leurs paroissiens.

La déportation des Acadiens , en 1755; l'enlèvement des habitants de l'Ile

lîoyale et de l'île Saint-Jean qui venait d'avoir lieu; l'incendie de toutes les liabi-

tations de ces îles; celui de la côte de Gaspé jusqu'au .Mont- Louis, d'où la Hotte

d'Amherst avait enlevé tous les habitants qui avaient pu être saisis : toutes ces

déprédations faisaient craindre le même sort pour le reste du Canada. Les Cana-

diens se croyaient i)ris entre l'alternative ou de mourir "i combattant, ou d'être

proscrits comme leurs frères de l'Acadie.

L'évêque de Québec, qui avait la réputation d'un saint et qu'on savait attaqué

d'une maladie mortelle, avait iiublié un mandement qui avait été écouté comme le

testament du vénérable prélat. Il ordonnait des prières publiques, et recommandait

à ses diocésains de se battre avec la même vaillance que leurs pères. Ils accou-

raient en foule dans les églises en attendant de courir sous les drapeaux.

Dès qu'on avait appris que les Anglais devaient envahir le Canada par trois

côtés à la fois, en attaquant Québec à l'est, Carillon au sud et Niagara à l'oue-st,

on avait envoyé des ingénieurs mettre chacune de ces trois places dans le meilleur

état de défense possible: Pontloroy à Québec, Desandrouins à Carillon, Pouchot

à Niagara. Ce dernier avait ordre d'y relever de son <ommandement le capitaine de

Vassan.

Les séductions qu'exenjaient les Anglais dans l'Ouest pour engager les tribus

sauvages à se déclarer pour eux, ou du moins à rester neutres, avaient fait hAter le

départ du capitaine Pouchot. Cet officier, qui prévoyait l'impossibilité de défendre

le faible fort de Niagara contre les forces écrasantes qu'il allait avoir à combattre,

ne consentit à partir que sur les sollicitations réunies de Montcalm et de Vaudreuil.

En prenant congé de Montcalm, Pouchot lui dit : « Mon général, il y a apparence

que nous ne nous reverrons plus qu'en Angleterre. » Les deux soldats ne devaient

jamais se revoir. Dans six mois Montcalm ne serait plus, et Pouchot, appelé après

la guerre d'Amérique à se battre en Corse, irait tomber sous la balle d'un guérilla.

m

m
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Il était parti de Montréal {'il mars) à l'époque la plus dangereuse de l'année,

la fonte des glaces, (^ent cinquante-sept Canadiens, aux ordres de M. de Rcpen-

ligny, l'accompagnaient. « Les glaces, dit Pouchot, manquaient sous les pieds, plus

de trente Canadiens s'enfoncèrent. Heureusement, en se retenant aux glaces, ils

remontaient dessus. Il ne périt personne par une espèce de miracle. »

Cent cinquante Canadiens, commandés par M. Marin, et cent cinquante soldats

de la ligne, aux ordres de M. de Villiers, les rejoignirent h la Pointe-au-Baril,

trois lieues au-dessus de la Présentation, où le capitaine Pouchot hAtait l'achève-

ment de deux barques armées de dix canons, qu'on y avait commencées l'automne

précédent, dans le but de reprendre la supériorité sur le lac Ontario. A Niagara,

le commandant se trouva à la tète de sept cents hommes, avec lesquels il avait

ordre de réparer le fort et d'observer les mouvements des ennemis. S'ils osaient se

hasarder dans le Saint- Laurent sans l'attaquer, il devait tomber sur leurs derrières

avec toutes les forces réunies des différents postes échelonnés jusqu'aux Illinois,

renforcés de tous les sauvages qui voudraient les suiv/e. On ne désespérait pas de

rassembler à la tôte du lac Ontario un effectif de trois mille hommes.

Le chevalier de La Corne commandait au pied du lac un corps d'observation de

douze cents hommes, avec lequel il devait disputer le passage des Mille -Iles et

tenir ensuite l'ennemi en échec aussi longtemps que possible, à la tête des rapides

du Saint -Laurent.

Desandrouins était parti de Montréal un mois après Pouchot. Au fort Saint-

Jean, il pressa la construction des quatre bateaux armés de canons, destinés à dis-

puter aux Anglais la navigation du lac Champlain.

Lévis avait plus d'une fois attiré l'attention de Montcalm sur l'importance stra-

tégique de l'Ile aux Noix, dans le cas d'une retraite de l'armée devant des forces

supérieures. A quatre lieues au delà de Saint-Jean, « je reconnus, dit Desandrouins,

suivant les ordres que j'en avais reçus de M. de Montcalm, la grande île aux Noix,

qui est belle et bien boisée, et qui peut avoir de sept à huit cents toises de long

sur cent cinquante de large. Elle est éloignée de cent toises de la côte est du lac,

et de cent cinquante toises de celle de l'ouest. Les bords de cette île sont noyés

actuellement; mais jamais l'eau n'arrive au miheu, qui est beaucoup plus élevé. »

Les observations de l'ingénieur Desandrouins confirmèrent Montcalm dans l'idée

que lui avait inspirée Lévis de fortifier l'île aux Noix.

L'ouverture de la campagne amenait chaque jour des renforts à Carillon. M. de

Langy venait d'arriver avec un parti de Canadiens et une centaine de sauvages. Les

Anglais, toujours tardifs dans leurs mouvements, n'avaient pas encore pris pied

à la tôle du lac George. Desandrouins l'ut adjoint au parti de M. de Langy, fortifié

d'une escouade de soldais aux ordres de M. de Louvicourt, commandant de l'artil-

lerie, pour aller détruire ou emmener un grand nombre de berges et de bateaux

qu'on y avait découverts.

Arrivé à la Chute, il fut impossible de faire avancer plus loin les sauvages, qui

tinrent conseil sur conseil et s'amusèrent toute la journée « à tuer des loutres » le

long de la rivière. Enfin le détachement franchit le lac, où il coula à fond une

barque, brûla une grande quantité de rames et d'affûts, prit cinquante berges,

vingt pierriers, beaucoup de fer et d'acier, enfin causa un dommage de plus de

quarante mille livres, tout cela sous les yeux des éclaireurs ennemis. La hardiesse

des Français ne se démentait pas sur ce champ de bataille illustré par tant d'actes
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de bravoure. Les sauvages avaient découvert la piste d'un détachement de soldats

anglais qu'ils n'avaient osé attaquer. Les Canadiens de Langy et les soldats de Lou-

vicourt se mirent à leur poursuite, les cernèrent et les firent tous prisonniers, au

nombre d'une quarantaine. Trois furent tués à la fin de l'action par les sauvages,

malgré fous les efforts des Français.

L'arrivée de Oourlamaquc, investi du commandement de l'armée de Carillon,

forte de deux mille hommes, et dont l'arrière -garde faisait étape le long du lac

Champlain, accéléra les travaux de défense. Les ateliers furent organisés, et tous

les bataillons de la ligne et de la milice fournirent des travailleurs. On y mettait la

dernière main quand arrivèrent les nouvelles de France apportées par Dougainville.

Québec paraissait le point le plus menacé. Bourlamaque reçut ordre de faire

sauter les forts de Carillon et de Saint -Frédéric si l'ennemi se présentait avec des

forces trop considérables, et de se replier sur l'ile aux Noix, où il devait sans délai

fijire commencer des retranchements.

A Québec, où les travaux de fortifications dirigés par Pontleroy avaient d'abord

été poussés avec lenteur, la certitude d'une prochaine attaque avait mis toute la

population sur pied. Soldats et citoyens, riv.iisant de zèle, se mirent à l'ouvrage

avec une furieuse activité. Du centre de la colonie où il se trouvait à Montréal,

.Montcalm suivait toutes les opérations, prêtant l'oreille à tous les bruits, prêt à se

lancer, au premier signal, vers l'endroit où apparaîtrait la première des trois

armées envahissantes.

ià

SIËUE DE QUKBEC.

IX

VICTOIRE DE MONTMOUENCY

JJ

Le 16 février 1759, durant une de ces soirées froides et brumeuses qui pèsent

habituellement sur la ville de Londres à cette époque de l'hiver, le général Wolfe

était descendu à la résidence de William Pitt, (pii venait de lui confier l'expédition

prête à faire voile pour mettre le siège devant Québec. La veille de son dépari, Pitt,

(|ui désirait lui réitérer ses dernières instructions, l'avait prié à dîner en compagnie

d'un seul autre convive, lord Temple. A la fin de la soirée, Wolfe, surexcité sans

doute par ses propres pensées, par les grands intérêts en jeu et par la présence des

deux hommes d'État avec qui il était en tête-à-tête, se laissa emporter à son impé-

tuosité naturelle, et, quoiqu'il eût été très sobre de vin durant le repas, il finit par

se livrer à d'étranges bravades. Il se leva, sortit son épée, en frappa du pommeau
la table, la brandit en faisant le tour de la salle et en disant les grandes choses que

cette épée allait accomplir. Les deux ministres restèrent confondus de cette sortie

si inusitée chez un homme de sens et de raison. Quand Wolfe fut parti, et que le

bruit de sa voiture se perdit dans la rue , Pitt parut un instant ébranlé dans la

haute opinion qu'il s'était faite du jeune général. Levant les yeux et les mains au

ciel , et s'adressant ensuite à lord Temple :
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il'

€ Grand Dieu! sVcria-t-il, dire que j'ai confié le sort du pays et de mon admi-

nistration à de telles mains! »

Lord Malion, qui rapporte cet incident dans son Histoire d'Angleterre, assure

l'avoir appris de lord Grenvilie, son parent, homme doux et bienveillant, h qui

lord Temple lui-même l'avait racontt!'... Ce trait, ajoute l'historien, confirme le

propre témoifçna^e de Woll'e, lequel avoue qu'il ne paraissait pas avec avantage

dans les circonstances ordinaires de la vie. Carl'ois l'excès de la timidité fait tomber

dans l'excès contraire; aussi, conclut Mahon, faut-il être indulgent pour un écart

momentané qui peut très bien s'allier yvec une vraie habileté et un mérite réel.

Serait-<e la rumeur de cet incident oui aurait fait dire au duc de Nevvcastle, en

présence de George II, que le nouveau général de Pitt était un fou enragé?

« S'il est enragé, repartit le vieux roi, j'espère qu'il mordra quelques-uns de

mes généraux. »

(Quelques jours après son retour d'Amérique, Wolfe était allé prendre les eaux

de Balh pour refaire sa santé plus que jamais compromise.

« Je me suis établi en face du square, écrivait-il à son père, pour avoir plus

de tranquillité, plus d'air, et être plus près de la ca.ïipagne. Les femmes n'ont

rien de remarquable ici, les hommes non plus. Il faut toutefois qu'un homme
soit bien difficile à plaire pour ne pas trouver (piolqu'un qui lui convienne. »

Wolfe ne tarda pas à aimer le séjour de Uath : c'est là, paraît-il, qu'il renou-

vela ses intimités avec M"« Catherine Lowther. 11 lui offrit sa main ; elle l'ac-

cepta. Elle lui donna son portrait, qu'il emporta en Amérique et qu'il porta sur

lui jusqu'à la veille de sa mort.

Les heures dévouées au sentiment ne détournaient nullement le jeune officier

de son devoir militaire, l'eu de jours auparavant, écrivant à son ami le lieutenant-

colonel Kickson, il découvrait le fond de sa pensée sur la dernière expédition.

« Je ne trouve pas que nous avons été heureux cette année en Amérique. Nos

forces étaient tellement supérieures à celles de l'ennemi, que nous pouvions espérer

de plus grands succès... Il me semble que ce n'aurait pas été une lâche très

difficile d'obliger le marquis de Montcalm de mettre bas les armes, et conséquem-

ment de livrer tout le Canada... Entre nous soit dit, notre tentative de débarquer

là où nous l'avons fait était téméraire et sans jugement; notre succès, à mes yeux,

a été inattendu et immérité. Il n'y a pas ^d de prodigieux efforts de courage dans

cette affaire; un officier et trente hommes auraient rendu impossible notre débar-

quement là où nous l'avons exécuté. Nos autres opérations ont été lentes et traî-

nantes autant que cette tentative avait été malavisée' et désespérée; mais ceci est

pour votre information particulière seulement.

« Nous avons perdu du temps au siège, encore plus après le siège, et fait des

bévues depuis le commencement jusqu'à la fin de la campagne.

« J'ai écrit aujourd'hui à M. l'itt qu'il peut disposer de mon fragile squelette

comme il lui plaira, et que je suis prêt à toute entreprise à la portée et dans les

limites de mon habileté et de mon adresse. Je suis dans un très mauvais état de

santé, pris à la fois par la gravelle et par le rhumatisme; mais j'aime mieux

mourir que de refuser aucune espèce de service qui se présente. »

Quand Wolfe blâmait si sévèrement l'heureuse faute commise à Louisbourg,

qu'aurait-il pensé si on lui eût dit que lui-même ne prendrait Québec qu'à la con-

dition de commettre une faute semblable? Le peu de jours qu'il eut encore à

iâ :
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séjourner en Angleterre se passèrent entre les préparalils de l'embartpiement et les

attentions filiales. Son père, vieillard septuagénaire, usé par la [guerre; sa mère,

dont la santé avait toujours été chancelante, lui causaient de vives inquiétudes. Lui-

niénie n'en inspirait pas moins à ses parents. Les uns et les autres, rélléchissant

à leurs fragiles existences, songeaient au peu de chance qu'ils avaient de se revoir,

et cette pensée répandait sur leurs épanchemcnts la mélancolie des éternels adieux.

« Tout ce (|ue je souhaite pour moi, disait- il, est d'être prêt en loui temps à

rencontrer d'un œil Terme le sort qu'on ne peut éviter, et A mourir ivec luui-

neur et gnke cpiand l'heure viendra. )• H l'ut exaucé au delà de ses fèves.

Wolfe devait avoir sous ses ordres trois brigadiers : Monckton, Townshend et

Murray. Chacun d'eux était plus ùgé (jue lui, ipioique dans la vigueur de la jeu-

nesse. I*ilt lui avait laissé le choix de ses principaux officiers; mais Townshend, (pu

avait intrigué pour l'aire partie de l'expédition, lui avait été imposé. C'était un

grand seif-^neur hautain, prétentieux, motpieur, passant une partie de son temps

à faire la caricature de ses chefs. Il avait de la bravoure, du talent, ne manquait

pas de bonnes qualités, mais se rangeait toujours du côté des mécontents. Walpole,

dans ses mémoires sur le règne de George III, prétend qu'il mil tout en œuvre

pour traverser les plans de Wolfe. .Monckton et .Murray étaient d'un tout autre carac-

tère. Monckton, esprit large, droit et modeste, passait pour un parfait gentilhomme,

il avait malheureusement joué un triste rôle lors de l'expulsion des Acadiens,

en 1755. James .Murray s'était attiré l'admiration cl l'amitié de Wolfe par sa valeur

et son activité au siège de Louisbourg. Il devint le second gouverneur anglais du

Canada. Son plus bel éloge est dans la bouche des Canadiens français, à (pii son

nom est resté cher, mal},'ré les temps difficiles (ju'il eut à traverser. Un autre ami

de Wolfe, son premier officier d'élat-major, le lieutenant-colonel Carleton, était

destiné, après la conquête, à graver son souvenir en lettres d'or dans nos annales.

Guy Carleton, plus lard lord Dorchester, sut si bien se faire aimer des Canadiens,

les commanou avec tant de sagesse et de prudence, que l'Angleterre le nomma à

([uatre reprises différentes gouverneur du Canada.

Dans la soirée du 17 février, le vaisseau amiral le Neptune, de (juatre- vingt-dix

canons, sorti le même jour de Spithcad, à la suite de la IlotLe anglaise, cinglait le

long des côtes de l'Angleterre. Wolfe, debout sur le pont, cherchait à oublier la

pensée du mal de mer (|ui commençait à le tourmenter, en regardant s'allumer l'un

après l'autre les falots des navires qui bientôt étoilèrent tout l'horizon. Ce vaste

armement, vingt-deux vaisseaux de ligne, cinq frégates, dix-neuf autres bâtiments

de guerre et un nombre immense de transports, étaient aux ordres de l'invalide

officier de trente -deux ans dont Pitt avait deviné le génie.

La destination de la flotte était Louisbourg; mais, à son arrivée en face du Cap-

Hreton, elle trouva la rade fermée par des champs de glace, qui obligèrent l'amiral

Saunders d'aller, en attendant qu'elle fût libre, chercher un refuge à Ilalitax. Deux

autres escadres étaient parties d'Angleterre peu de jours auparavant : celle de

l'amiral Holmes, en route pour New-York, d'où elle devait amener des renforts à

Louisbourg; celle de l'amiral Durell, qui venait croiser à l'entrée du Saint-Laurent,

pour intercepter tout secours de France. Ce ne fut qu'au milieu de mai que la

flotte put entrer dans le havre de Louisbourg.

A peine Wolfe y vait-il mis pied à terre, qu'il apprit la mort de son père.

« Je suis profondément alïligé, écrivait-il à son oncle, qu'il n'ait pas été en

-I
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mon pouvoir de l'assister dans sa maladie, et de consoler ma mère dans sa dou-

leur, v

iJans la suite de la lettre uù Wolfe annont;a quel était son plan d'alta(|iie sur

Québec , on voit (iii'il ne prévoyait pas la résistance qu'il allait y rencontrer,

qiiiii(pie peu de jours auparavant il eût écrit ù Pitl (juc « au Canada chaque homme

était soldat ».

<t Nous avons ordre d'attaquer (Juéhcc : une très jolie opération. L'armée est de

neuf mille hommes: dix bataillons, trois compagnies de grenadiers, quelques-unes

de la marine,... et six des rangers de rAméri(|ue du Nord nou •Clément levées,

incomplètes et les plus mauvais soldais de l'univers. Les troupes régulières du

Canada consistent en huit bataillons de vieille infanterie , environ quatre cents

hommes par bataillon, et quatre compagnies de la marine ou troupes de la colonie,

(piarante hommes |)ar compagnie. Ils peuvent réunir huit h dix mille Canadiens et

peut-être mille Indiens. Comme ils sont attaqués du côté de Montréal par douze

mille combattants elTeclifs, il faut absolument qu'ils divisent leurs forces; mais,

comme la perte de la capitale implique celle de la colonie, leur principale atten-

tion sera là. Par conséquent, je compte (lue nous trouverons à Québec six batail-

lons, quelques compagnies de la marine, quatre ou cinq mille Canadiens et (]uelques

Indiens, en tout un nondjre peu inférieur à celui de leur ennemi... La ville de

Québec est pauvrement fortiliée , mais le terrain autour est montagneux. Pour

investir la place et couper toute communication avec la colonie, il sera nécessaire

de faire camper notre droite sur la rivière Saint- Laurent, et notre gauche sur la

rivière Saint- Charles. De la rivière Saint- Charles à Beauport, la communication

devra être tenue ouverte par des postes et des redoutes fortement retranchés.

« L'ennemi peut passer cette rivière à marée basse, et il sera à propos de nous

établir avec de petits postes retranchés depuis la Pointe -Lévis jusqu'à la Chaudière.

Ce sera l'alfaire de nos forces navales de nous rendre maîtres de la rivière tant

aH-des.<us qu'au-dessous de la ville. Si je trouve que l'ennemi est fort audacieux et

bien conmiandé, je procéderai avec la dernière précaution et circonspection pour

donner le temps à M. Amherst de faire usage de sa supériorité. S'ils sont timides,

faibles et ignorants, nous les pousserons avec plus de vivacité, afin de pouvoir,

avant que l'été soit fini, assister le commandant en chef. Je compte que nous

aurons un vif engagement au passage de la rivière Saint-Charles, à moins que nous

puissions faire monter à la dérobée un détachement en haut de la rivière et le

débarquer trois, (|uatre, cinq milles ou plus au-dessus de la ville, et avoir le temps

de nous y relranclier si fortement, qu'ils n'oseront nous attaquer'. »

Des brumes presque continuelles relardèrent la flotte à Louisbourg. Enfin, le

('•juin, les derniers transports levèrent l'ancre. Pendant qu'ils cinglaient hors de la

rade, les soldats attroupés sur le pont faisaient retentir les rochers voisins de leurs

cris de joie; les officiers, non moins enthousiastes, échangeaient des santés entre

eux en saluant d'avance « les couleurs britanni({ucs sur tous les forts, ports et gar-

nisons de l'Amérique - »

.

Le H, du haut des falaises de Gaspé, les sentinelles françaises reconnurent

l'escadre aux blancheurs lointaines qui éclairaient l'horizon. Avant la fin du jour.

' WiiK'lil. Life ofWdlff |i. ','.17 ot >iiiv.

* Knox's Journal, |i. iT».

I
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les innombrables navires aux ailes t'ployîes comme des vautours donbl(^rent le cap

des Hosiers.

L'avant-^ardc, composée des dix vaisseaux de l'amiral Durell, venait alors de

jeter l'ancre au mouillage de la l'rairie, entre l'Ile aux Coudres et les Khoulements,

Durell n'avait réussi à capturer (jue trois navires et ([^elques chargements de pro-

visions.

Il avait A son bord un pilote français appartenant à une ancienne et honorable

l'amillc du Canada, dont le nom est resté flétri comme celui d'un traître. Jean-

Denis de Vitré avait été pris en mer, et, s'il faut en croire son propre témoignage,

forcé sous peine de mort de diriger l'escadre. .Vu reste, il n'était pas le seul à subir

cette dure néces.silé; car en entrant dans le fleuve l'amiral avait arboré le pavillon

Irançais et l'ait les signaux d'usage pour appeler les pilotes. Ceux-ci avaient aussitôt

lancé leurs chaloupes à la mer et ne s'étaient aperçus de leur méprise que lorsque,

montés sur les navires, ils avaient été laits prisonniers.

A sept heures du soir, le 22 mai, Montcahii était descendu à son hôtel de la

rue des Remparts, harassé d'une marche de soixante lieues qu'il venait de faire

tout d'une haleine, et irrité plus que jamais contre Vaudreuil, qui l'avait retenu

malgré lui à Montréal, jusqu'à l'arrivée des dernières dépèches de la cour. « Il eut

sur-le-champ une conférence avec l'intendant, dont il résulta (pi'il n'y avait rien de

prêt'. »

Dès l'automne de 1757, Montcalm avait fait, comme on l'a vu, en i)révision

d'un siège, l'inspection des environs de Québec, des deux côtés du fleuve jusqu'au

cap Tourmenta, car les fortifications de la ville n'étaient pas même « à l'abri d'un

coup de riidin ». Sa situation, dit-il, < aurait dû inspirer à tout autre ingénieur (|ue

M. de liéry des ressources admirables pour en faire une bonne place; mais il semble

qu'il s'ect attaché, en dépensant des sommes immenses, à détruire les avantages

que la natu/e avait prodigués à sa situation. »

Les remparts du côté de h campagne n'étaient formés « que d'un tiès faible

mur t sans parapets, sans un .^eul canon (|ui pût battre la plaine. On n'avait pas

même songé à les protéger à l'extérieur par des ouvrages avancés. Le plan de

Montcalm avait été dès lors d'empêcher une descente de l'ennemi au seul endroit

qui lui paraissait accessible, la côte de Beauport, où la rive nord s'allonge en pente

douce, coupée à droite par la rivière Saint- (^harles, à gauche par la rivière et la

chute de Montmorency, d'y masser ses troupes et d'y établir un camp retranché.

Vaudreuil avait écrit à peu près dans le même .sens au ministre, le l'"" avril pré-

cédent :

« Suivant ce que j'aurai, tant en troupes, milices, sauvages et gens de mer, je

ferai mes dispositions, soit pour m'opposer à la descente de l'ennemi à l'Ile d'Or-

léans, ou pour me réduire à l'attendre au passage de la rivière de Montmorency

jusqu'à Québec, et depuis Québec jusqu'à la rivière du Carrouge...

« Quelques efforts que fassent les Anglais, je me flatte... que la valeur des

troupes, les intérêts personnels des colons, leur attachement au roi, le nombre de

' loiinial de Montcalm. .Montciilm v\\ icjcUl' il Iml la faut(^ sur Vaiiilicuil v\. un appollc aux tùmui-

guagi's lie l'ingOnicur IVintlcioy, « qui , dil-il , u'a iimicomIh'' i|ui' iIi's ubslacli'S. » Or Ponllpmy dit lui-nii'inc :

'< Le uiarquis de Vaudreuil m'a laissé le niailri' de l'aire w que je jugerais néeessaire. Je vais, ajoute-

t-il à M. de .^lllra^, l'airr travailler à l'iiidisiiensable en attendant vos ordres. >• {Lelhi' un tniniulre,

13 mai 1758.)

i," I
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sniivii(;)>s (|ii(! nous aiimiis, loiilfs ces t'orcos rriinies fl anitii('>)>s du interne désir,

renilronl la (:oim|ii<Hi> di' ft>Ue rnlonio Ww.n diflficilo, pour ne pas dire impossiiilu. t

Le S mai siiivaiil, Vaiidreiiil ajuiitait :

« (.liit'l(|iic (lisle cl ( iili(iue (|ii(! soil nolif siliialion, je n'ai pas moins do con-

lianrc en int-s di?<|H)silions pour l'ain; face à l'unnenii tir tout cùlr, aiilanl que nos

moyens peuvent li! perinellre. Le zèle dont je suis animé pour le serviee du roi me

fera toujours siunionler les plus grands obstacles. Je prends les plus justes mesures

pour bien recevoir l'ennemi, ipielquc part qu'il veuille nous attaquer.

« l'crmclte/, monscinnenr, que je vous supplie de vouloir bien assurer Sa

Majesté (pi'à quchpie dure extrémité que je puis.se être réduit, mon zèle sera aussi

ardent qu'inlati^^able; que je l'erai jnsqu'.^ l'impossible pour que nos eimemis notassent

aucun progrès nulle part, ou pour du moins le leur l'aire acheter extrêmement cher. »

Si Vaudreuil ne gardait pas devant l'ennemi la résolution qu'il avait dans son

cabinet, il est certain du moins (|u'il exprinuiit celle de la colonie tout entière.

Le lendemain de son arrivée, .Mcmtcalm convo(pia au palais de l'intendant tous

les capitaines de frégates et de navires, avec les olliciers de port. A Ic'ur tète, on

remarquait le capitaine Vauquelin, le héros de Louisbourg, aussi habile dans les

conseils qu'intrépide au condjat.

Là aussi se trouvait le vieux capitaine connu do tout le monde sous le nom du

Aon/iiim»te Pellegrin, un peu sourd, mais encore actif et d'une expérience con-

sommée. C'était lui (pii avait servi de pilote à l'es'^adre sur laquelle étaient venus

Montcalm et son corps de troupes. Toujours en mer depuis lors, il était devenu

l'homme de confiance de tous les olliciers, qui le chargeaient de leurs messages

poiu' b'urs familles, et (jui en recevaient les réponses à son retour.

A la première demande qui l'ut faite par le général dans le conseil , tous déci-

dèrent d'un comnmn accord de mettre trois cents matelots à la disposition du génie

pour travailler aux lignes de défense tracées le long de la rivière Saint- Charles.

Le capitaine Duclos se chargea de construire une batterie flottante, des carcassières

et des bateaux armés chacun d'une pièce de canon. Quatorze cents marins feraient

le service de celte petite flotte.

Il fu! proposé de fermer le chenal le plus étroit du fleuve, celui de la Traverse,

entre l'ile d'Orléans et l'Ile Madame, en y coulant bas dix des plus gros navires, et

d'ériger aux environs deux batteries, l'une au cap Tourmente, l'autre au cap Hrûlé
;

mais ni l'un ni l'autre de ces projets ne fut exécuté, parce que le capitaine Pelle-

grin , ayant été envoyé peu de jours après sonder le chenal de la Traverse , l'avait

trouvé bien plus laige qu'on ne le disait.

Le même jour, .Montcalm écrivit au chevalier de Lévis :

« Nous venons d'apprendre par deux capitaines marchands qu'ils ont vu

à Saint- Barnabe sept ou dix vaisseaux. Ce pourrait être l'avant-garde des Anglais.

Cependant on n'a point fait de signaux, et nous n'avons point d'avis; ce qui m'em-

pêche, vu la néccsité de ménager nos vivres, de faire avancer nos bataillons. Mais

faites-les tenir prêts, car avant vingt- quatre heures vous recevrez peut-être un

second courrier pour les mettre en mouvement. M. Uigaud aura la bonté de faire

tenir prêts les Canadiens que M. de Vaudreuil destine à la défense de cette partie.

J'envoie des ordres pour que le bataillon de Languedoc marche...

« Je compte M. le marquis de Vaudreuil parti; s'il ne l'est pas, vous lui com-

nmniquerez ma lettn . »
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Vaudrcnil t'tait en marclit;, cl I/'vis dovail lii siiivri' df pivs.

1,0 soir du nirinc jour, à minuit, loulc la rive droilc du Siiinl-LiMircnl lut illu-

niinéo de cap en eap just|u';'i (Juél)ci', d'où l'on répondit par les signaux convenus.

Un courrier dL^pèché de la Itaie Saint- Paul apprit en nir-nic temps l'arrivée de

l'avanl-garde anglaise au moiiillnue de l'Ile aux Comires.

^
tS--

:Si.

:«.;'V-::.ii*

;!ttvîtjii'.-.~«;,v-

Hôtel de Moiilcalni, riu^ ilos Uciiipurts, à (Juébcc.

Les derniers doutes étaient dissipés. Les optimistes, comme il s'en trouve tou-

jours, s'étaient flattés que la flotte anglaise ne pourrait l'ranchir les difficultés de

navigation qu'elle rencontrerait dans le fleuve. L'escadre de l'amiral Walker s'était

perdue, de leur vivant même, sur les rochers des Sept-Iles. Il fallut bien se rendre

à l'évidence.

Une agitation et une activité fiévreuses régnaient dans la ville et dans les cam-

pagnes, d'où affluait vers la capitale la population en armes.

Un dernier billet de Montcalm trouva Lévis en route pour Québec.

n J'ai encore moins de temps, mon cher chevalier, pour écrire depuis l'arrivée

de M. le marquis de Vaudreuil ; car il faut lui faire jouer le rôle de général. Je lui sers

': il
-•' fi



t.'IH .Mn\T<;AI,M ET I.ÉVIS

(h; srrtr'l.iii I «le ni.ijor. Il iiif lanlr (|iio nous vous ,'iynns ol de vous fimhrasscr. >

Ci'r-t.'iit lu iniMiiii'ir l'ois (jur Vaiiilri'iiil se lioiivait à rarmi'o h cùté de Monlcnlm,

dont la |io>ilioii rlail drvi'iiiii' |)liis (|iiu jamais dillirilo par son l'Irvation nu ^rade

de lit'Ulcnant ni-m'ial !,<• ^louvcuicur u'avail |ias un i^riuU: ('levr, et rependanl lo

riiinmandaiit en rlicf dr ranin'i' l'Iait olili^V- dr lui rendr*' les honneurs du géné-

ralal. Ollr' diialili'' dans |i< coniniandi'nii'nl l'tait, eoiniue on l'a vu, un vire inhérent

au syslèine colonial , el reparaissait dans l'ordre civil entre le gouverneur et l'inlen-

(lanl. Kilc avait amené de tout temps et devait Tala! nent amener des conllits. I^a

cour n'avait su comment y échapper dans la dernière crise : Montcalm s'imposait

par SCS victoires, Vaudrenil par s(m inlluence auprès des colons. Hemidaccr le pre-

mier, c'était peut-être |)('rdre la colonie; rappeler le second, c'était peut-être ame-

ner la détection <les Canadiens, que le roi était honteux d'ahnndonncr après avoir

tant ('xij^é d'eux. Il crut tout concilier en donnant h Montcalm la direction des

iipéralions militaires, et à Vaudreuil le droit d'étro consulté : c'étiiil consommer

la discorde.

Les troupes furent campées, h mesure qu'elles arrivaient, en nt 'c l'IIôpital-

(lénéral, sur la rive droite de la rivière Saint Charles, où elles lurent employées

d'iilionl à ti-rminer cette linne de défense, qui devait servir de retraite à l'armée

au cas où elle serait forcée dans ses retranchements de Beauport. Le colonel de

l!ou},'ainville se porta en avant avec les compagnies de grenadiers placées sous ses

ordres, el les échelonna depuis la rive gauche de la rivière Saint-Charles jusqu'au

ruisseau de lîeauport, pour y travailler au camp retranché. Le nombre des Ira-

vailleiu-s augmentait chaque jour par la rentrée des miliciens, qui accouraient en

plus grand nombre qu'on n'avait osé l'espérer.

« On vit arriver au camp des vieillards de quatre-vingts ans et des enfants de

douze à treize ans, qui ne voulurent jamais profiter de l'exemption accordée à leur

âge'. »

Montcalm s'était senti soulagé en serrant la main i\ son cher chevalier, tant

il avait de confiance dans .son expérience militaire. Sa présence lui rendait moins

importune celle du marquis de Vaudreuil.

Lévis, au reste, toujours en bons termes avec le gouverneur, adoucissait avec

autant de tact que de prudence les rapports des deux ennemis. Montcalm el lui

étaient montés à cheval dès le moment de leur réunion, et suivis de Pontleroy,

avec quelques autres officiers du génie, ils avaient parcouru toute la rive du

fleuve jusqu'au saut de .Montmorency, et avaient fixé l'emplacement des batteries

et des redoutes à construire de dislance en distance.

M. .lacquot de Fiedmond se chargea de fortifier les tètes de ponts de la rivière

Sainl-Ciharles, pendant qu'un autre ingénieur, M. de Caire, arrivé de France depuis

peu de jours, surveillait les travaux qui se pousuivaienl le long de cette rivière.

Deux autres ponts furent construits à son entrée et défendus par des ouvrages cou-

ronnés. On y éleva aussi, sur deux njivires coulés à fond, deux batteries de dix

pièces de canon. Fnlin l'embouchure fut fermée par une forte estacade. Le palais

de l'intendance allait être entouré d'une double enceinte de palissades, et le quai

construit en face armé de plusieurs pièces de campagne. Autour de la base du cap

ré};naient quatre grandes batteries, que le chevalier de Bernetz, nomme second

' K.ilrail d'un jimriml Icnit à l'armée (jue commamlait feu ^f. rie Monlcaliii, iieiilenant f/énëral.

Il
'

V^^i->StriAM^^Ïttu^I3..1a^A.'^n.âÏ4 ^sMlf-t-.i

<<•. ie-^4~,A "J. I. •(>L_ jii.iK '* ""
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rommnndnnl (l« la villt>, fnisail pcrri'i-tionnt'r. I!iu' pnrli»' do cos bnltorics doniiail

sur la radf, le reslc sur if rours du H'Uivi;. Tous les *''(iiliri's qui pouvaionl ru

Ht'iicr li( feu ôlaifîiit drinolis, tandis (|u'on touchait toulns les oiivcrlurt's des

luiiisuns adossées au cap, et (|u'on liarrail toutes les rues nionlaiil à la haute villn,

honnis relie du Palais. A |)artir de ro dernier endroit, le sonunel du pronionloire,

dont les l'ortiliealions n't'laienl pas terinint'es, l'ut coiu'onni'' di; p.dissades créneli'es

do trois en trois pieds, se prolongeant Jns<|u'au delà de la porte de la hasse-

ville, et les diU'érenles batteries réparées ou munies dt^ nouvelles pièces d'artillerie.

Deux hatterirs A barbettes, placées dans la cùle de la basse- ville, en dél'endaienl

l'ac^eès. Le palais é|iis(opal avait été abandonné par r(''vè(pit! pour servir de redoute.

Durant ret inb'rvalle, on voyait s'élever roniine par enchantement sur la ciHe

do llcnuport les lignes du ramp retranché. « Jamais, dit le capitaine de Foligné,

ouvrantes ne s'ébivèrent |)lus vivement; «le sorte »|ue nos ;fénéraux avaient la satis-

l'action de se voir bifuiùl en état de rcce\oir les ennemis. »

Le capitaine Dnclos reçut le comman'lement de la batterie flottante nommée le

Dinùli', dont il avait donné le plan et surveillé la construction. Klle était de l'orme

hexagonale, et ne tirait (pie trois ou rpialre pieds d'eau, quoifpi'elle portAt douze

pièces de canon de gros calibre. Huit brûlots et cent vingt cajeux, chargés do

matière combustible, devaient être lancés .sur la Hotte ennemit; dès qu'elle parai-

trait devant la rade. liOs navires chargés de vivres reçurent ordre de monter aux

Trois- Ilivières, d'où l'armée tirerait ses approvisionnements. Les dtnix frégates du

roi, mouillées à l'anse des Mères, à une demi-lieue do Québec, y empêcheraient une

descente. M. de la llochebeaucour formait un petit corps de cavalerie de deux cents

hommes pour se porter aux endroits les plus menacés.

Montcalm, qui, malgré ses occupations sans nombre, dictait ou écrivait lui-

même son Journal, y mêlait des réflexions mordantes comme celle-ci :

c Les voitures manquent pour les fortifications, mais non pour voiturer les

matériaux nécessaires pour faire une casemate chez M""' Péan. Quelque tragique que

puisse et doive être le dénouement de tout ceci, on ne peut s'empêcher de rire. >

A la première visite de Vaudreuil aux travaux du camp retranclié, il remar(|ue

ironiquement :

« M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur général, et en cette qualité général

de l'armée, a fait sa première tournée; il faut bien que la jeunesse s'instruise,

(iomme il n'avait jamais vu ni camp ni ouvrage, tout lui a paru aussi nouveau

qu'amusant. Il a fait des questions singulières. Qu'on s'imagine un aveugle à qui

l'on donne la vue. »

Une nouvelle source de discorde avait surgi depuis la verte réprimande que le

ministre Berryer avait adressée à l'intendant, lligot s'était .senti desservi par lîou-

gainville et faisait retomber sa colère sur ses amis aussi bien que sur lui. Le conseil

était le principal théiUrc où éclataient ces animosités. On s'y livrait à des alter-

cations et à des violences qui obligeaient parfois de lever les séances.

L'intendant et le munitionnaire Cadet étaient allés s'établir à Heauport, d'où ils

présidaient à l'approvisionnement de l'armée. Le peuple était dès lors réduit à

deux onces de pain par jour; une partie n'en avait même pas, et des familles

mouraient d'inanition'.

i

' I^'iinni'i'
, qui avait la ration régulic'ic, l'Iait mnins à pl.iiinlic (luo le peuple. De là le dicton : «Les

liabitants maugeut maigre, les soldats iiiaiigeiil gras. <>



2 40 MONTCAI.M l'.T I.EVIS

U

i

i

ni

La (îraiidc Sociéir n'en vivait pas moins dans le luxo cl l'abondance. Cadet

laisail j(;ler le <^rain à dos milliers de volailles destinées à sa table et à celle de ses

amis.

L'amiral Diircll avait trouvé l'Ile aux Condres dc'serle : les habitants l'avaient

abandonnée à l'apparition des voiles anj^laises, par l'ordre de M. de Vaudreuil,

et .s'étaient retirés dans les bois de la baie Saint-Paul. L'amiral établit un camp

sur les |»lateaux cultivés de l'Ile et y fit descendre une partie des troupes, pour les

rcpo.<cr des Catijrues de la mer. Elles s'y crurent bientôt en pleine sécurité, et

les officiers s'amusèrent à se [Momencr sur les chevaux abandonnés dans l'île et à

y faire la chasse. Trois officiers canadiens, .MM. de la Naudière, des Rivières et de

Niverville étaient descendus de Québec à la baie Saint -Paul avec cent cinquante

miliciens, une centaine d'Abénakis et quelques pièces d'artillerie, pour y empêcher

une descente. Aidés des habilants du lieu, ils construi.'^aient des retranchements

et montaient des batleries à l'entrée de la rivière du Gouiïre. Des partis de mili-

ciens et de sauv.igfes, },midcs par des habitants de l'île, y faisaient souvent la tra-

versée à la faveur de la nuit pour guetter les maraudeurs et en faire quelques-uns

prisonniers. Du côté nord de l'île s'avance un promontoire escarpé nommé le cap

;': la Hranclie, au pied duquel passait un étroit chemin baigné par les eaux du

fleuve. Quelques insulaires, conduits par un des leurs, Frant;ois Savard, homme
aussi vigoureux que brave et intelligent, vinrent s'y embusquer, s'abritant derrière

un rideau de grands cèdres, dont les troncs recourbés s'allongeaient au-dessus du

chemin. Ils virent venir deux officiers à cheval, dont l'un portait un jeune homme
en croupe. Au moment où ils passèrent sous le cap à la Dranche, une décharge

de fusils abattit leurs deux chevaux, et ils furent tous trois faits prisonniers avant

(|u'ils eussent le temps de se reconnaître. Grande lut la surprise de François Savard

et de ses compagnons quand ils apprirent qu'un de ces officiers était le pelit-

lils de l'amiral Durell. Le capitaine des Uivières, qui faisait partie de l'expédition,

|c conduisit à Québec, où M. de Vaudreuil eut pour lui les plus grands égards,

jus(|u'ii ce qu'il î'ùt échangé avec d'autres prisonniers.

Une inspection de l'île d'Orléans, faite par llougainville et Pontleroy, avait

démontré l'impossibilité de proléger cette île contre une descente de l'ennemi,

et ordre avait été donné aux habitants de l'évacuer. M. de Courlemanche s'y rendit

avec cin(j cents Canadiens et un parti de sauvages pour dresser une embuscade et

tenter de faire quelques prisonniers.

Des vents de nord-est très fréquents avaient favorisé la marche de la flotte

anglaise : le 23 juin elle était ancrée au pied des hautes montagnes de la baie

Saint- Paul.

L'amiral Saunders était occupé en ce moment à faire sonder le dangereux pas-

saje de la Traverse, réputé infranchissable pour les grands vaisseaux de guerre, et

d'où les Français avaient fait enlever les bouées et renverser les amers placés sur

les rivages.

« A trois heures après-midi, le 25, raconte le capitaine Knox, un pilote fran-

çais fut c"ibarqué à bord de chacun des transports. Celui qui échut au Good- Will

s'e.\c!amait de la façon la plus extravagante, nous faisant entendre que c'était

bien contre sa volonté qu'il était devenu pilote anglais. Le pauvre homme, s'expri-

mant avec une grande liberté, disait que a sans doute quehjues-uns des vaisseaux

retourneraient en Angleterre, mais qu'ils auraient une triste histoire à raconter,

SI
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parce que le Canada allait Hre la tombe de loiilc l'armée. Il espérait que dans peu

il verrait les murs de Québec ornés de cbevclures anglaises ». N'eût été l'ordre de

l'amiral de ne lui faire aucun mal, il aurait certainement été jeté par-dessus bord.

La traverse fut franchie sans accident.

« \ l'île d'Orléans, continue Knox, nous avons devant nous une contrée claire

et ouverte, parsemée de villages et d'églises innoirdirablcs. Vues de nos navires, les

maisons blanchies à la chaux ont un air propret et élégant. »

A mesure que le capitaine Knox avançait, son admiration devenait plus vive.

Quand, le matin du 2(i, le Good-Will jeta l'ancre devant la paroisse de Saint-

Laurent, il écrivit sur son carnet :

ff Ici, nous jouissons de l'aspect le plus agréable d'une contrée de tous côtés

charmante : moulins à vent, moulins à eau, églises, chapelles, rangées de fermes

toutes bâties en pierre et couvertes les unes en bois, les autres en chaume; les

terres paraissent partout bien cultivées, et à l'aide de ma lunette je puis distinguer

qu'elles sont semées en chanvre, blé, orge, pois, etc., et que les propriétés sont

fermées de clôtures en bois. Aujourd'hui la température est agréablement chaude;

de légères vapeurs flottent (jà et là sur les hauteurs, mais sur la rivière l'atmos-

phère est claire et pure.

« Pendant que nous montions à la voile, nous avons eu, au tournant du fleuve,

une vue passagère de l'étonnante curiosité appelée la chute de Montmorency, dont

j'espère, avant la lîn de la campagne, donner à loisir la description. »

L'embuscpde tendue par M. de Courtcmanche à l'extrémité inférieure de l'île

d'Orléans n'avait pas eu le succès qu'on en attendait, parce que, malgré ses recom-

mandations, les sauvages s'étaient montrés trop tôt au moment où plusieurs berges

anglaises s'approchaient du rivage. Une seule put être prise avec quelques pri-

sonniers.

Le 20, au coucher du soleil, le lieutenant Meech, avec quarante rangers, fit

une première reconnaissance dans l'Ile. La croyan déserte, il s'engagea imprudem-

ment dans un bois, oîi il tomba sur un parti de Canadiens qu'il crut occupés à

faire une cache. C'était l'arrière-garde de M. de Courtemanchc restée en observa-

tion, qui se mit à leur poursuite et fut sur le point de les envelopper. Meech n'eut

qje le temps de se jeter avec ses rangers dans une maison , sans même oser dans

sa fuite ramasser un de ses hommes frappé d'ime balle. Il s'y tint barricadé jus-

qu'au jour. L'armée débarqua sans obstacles. Un premier camp lut dressé sur un

plateau ouvert un peu au-(le.<sous de l'église de Saint-Laurent. Knox, avec quelques

officiers, profitèrent <Ju premier moment de loisir pour aller visiter l'église :

ff Édifice propre, dit-il, avec un clocher surmonté d'une flèche. » Les ornements

en avaient été enlevés, hormis quelques peintures sans valeur. Le curé de la

paroisse, l'abbé Martel, y avait affiché en partant une lettre qui portait pour

adresse : Aux difjnes officiers de l'armée anglaise. Il les priait, au nom de l'huma-

nité et de leur générosité bien connue, d'avoir soin de son église, ainsi que de

son presbytère et de ses dépendances, sinon par égard pour lui, du moins par

amour do Dieu, et par compassion pour ses malheureux paroissiens privés de leurs

demeures. « .l'aurais souhaité, ajoulail-il, que vous fussiez arrivés plus tôt, afin de

pouvoir goûter les légumes, tels que asperges, raves, etc., que produit mon jardin,

et qui maintenant sont montés à graine. » Le curé terminait son épltre par ce (|ue

Knox appelle les linîes compliments habituels aux Français.

16
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l.e lendemain , au soleil levant
,
par une journée claire oomme celle de la

veille, Wolfe prit avec lui l'ingénieur en chef Mackeller, se fit escorter par quelques

troupes légères, et remonta le lleuve jusqu'à l'extrémité de l'Ile d'Orléans, où il mit

pied à terre. Il n'a pas écrit, mais il est facile de deviner quelle fut sa première

impression. Il avait devant lui un des plus beaux points de vue et une des posi-

tions slratégi(|ues les mieux choisies de l'Amérique du Nord : à sa droite, la rivière

et la cascade de Montmorency, formant une ligne de défense naturelle; à sa gauche,

les falaises escarpées de Lévis; en face, à une lieue de distance, s'avan^ant comme

la proue d'un immense navire, le promontoire de Québec dominant les deux rives.

Il distinguait parfaitement les lignes du camp retranché, se prolongeant en zigzags

avec leurs batteries et leurs redans, depuis les cimes du Montmorency jusqu'à la

rivière Saint- Charles; et en arrière de cette première ligne, tout le long du coteau,

la double rangée de jolies maisons blanches bordant le chemin. II ne savait pas

encore que le groupe de tentes qu'il apercevait sur son extrême droite était le camp

de son plus habile ennemi, le chevalier de Lévis, avec les meilleures troupes régu-

lières et ces fameux coureurs de bois de Montréal, redoutés de ses soldats presque

autant que les sauvages; qu'au centre de cette cote, le manoir seigneurial de Sala-

berry, entouré d'une multitude de tentes, était le quartier général de Monlcalm;

et que plus loin, vers la Canardière, se trouvait celui de Bougainville, qu'allait

bientôt occuper le marquis de Vaudreuil. Sur toute l'étendue de cette côte, il voyait

les lignes blanches des régiments français et celles des troupes coloniales, qui

allaient prendre leurs positions respectives. A l'entrée de la rivière Saint-Charles

lui apparaissaient les lignes confuses des ponts fortifiés, et au loin, dans la vallée,

le clocher à peine visible de l'IIùpital général. A l'aide du plan de Québec déroulé

devant lui, il pouvait déterminer la position des principaux édifices de la ville, dont

les flèches et les toitures dominaient les remparts : le séminaire et l'Hôtel-Dieu au

bord du cap, la cathédrale, le collège des jésuites, les monastères des ursulines et

des récollets disposés au centre en quadrilatère irrégulier; sur la gauche, et cou-

ronnant le précipice, le château Saint- Louis vu de profil. Les deux grands bouquets

d'arbres surgissant du milieu des toits indiquaient les jardins du séminaire et du

collège.

.\utour des crêtes palissadées de la montagne s'alignaient les batteries du châ-

teau Saint-Louis, du séminaire, de l'hôpital; et au-dessous, allongeant leurs gueules

à fleur d'eau, les batteries Saint-Charles, Dauphine, Royale et de Construction.

Mais ce qu'il ne pouvait voir du point où il était, ce que lui cachait le cap Diamant

qui fermait l'horizon à l'ouest, c'étaient les deux chaînes de rochers à pic entre

lesquelles, à partir d'une distance de plusieurs lieues, le fleuve se fraye un passage.

Sans les avoir vues, il savait, par les rapports les pluS positifs, que du côté nord

jusqu'au cap Rouge, trois lieues plus haut, la falaise est à peu près inabordable;

que, dans les rares endroits où elle est accessible, elle peut être facilement défendue

par de petits corps d'armée, et qu'au delà la rivière du cap Rouge fonr.e, par ses

rives encaissées, un obstacle non moins difficile que celui de la rivière Montmo-

lency. Aussi cette position n'entrait-elle dans ses plans d'attaque que comme un

dernier moyen auquel il ne devait songer qu'après avoir épuisé tous les autres.

Dans la lettre qu'il avait écrite de Louisbourg à son oncle , il posait deux hypo-

thèses : l'une où son adversaire serait audacieux, l'autre où il paraîtrait timide.

Il ne rencontrait ni l'une ni l'autre : le général français était évidemment déter-
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miné, mais il se montrait aussi prudent que ferme, et ne livrerait rien au hasard.

Il U'^endrait derrière ses rclranchemcnls, lui disputerait pied A pied le terrain; en

un mot, ferait tout pour traîner le siège en lonnueur, attendre que son ennemi eut

épuisé ses forces, ou que la saison l'eût obligé de se relircr. VVoIfe s'était imaginé

pouvoir mettre pied à terre sans beaucoup de résistance sur la côte de Meauporl

,

où il espérait se maintenir par un système de fortifications analogue à celui qui

avait été employé à Louisbourg. Il avait supposé qu'il n'aurait d'engagement sérieux

à soutenir qu'au passage de la rivière Saint-Charles. Mais voilà que <lu premier

coup il se voyait rejeté à deux lieues de la ville au delà de la rivière Montmorency,

dont il embrassait d'un coup d'œil les difficultés.

tCHCLLV DC MILLC

lit»

Quand il eut examiné attentivement les positions lormidablcs occupées par son

ennemi, qu'il eut reconnu tous les obstacles (pie la nature y avait accumulés, tous

ceux que des généraux habiles y avaient ajoutés et y ajouteraient encore, un senti-

ment de défiance s'empara de lui. Il comprit que de loin il ne s'était pas rendu

compte des difficultés qui l'attendaient.

Si du moins les douze mille hommes qui s'avançaient contre Carillon avaient été

commandés par un général aussi entreprenant qu'il l'était lui-même, il aurait pu

espérer fiiire à temps sa jonction avec lui. C'eût été la meilleure chance de succès;

mais il connaissait trop bien le caractère d'Amherst, il avait trop soulTert de ses

lenteurs avant et après le siège de Louisbourg pour ne pas prévoir que ce général

n'avancerait qu'à pas de tortue, et que la campagne serait finie avant qu'il eût

descendu le Richelieu, d'autant plus que la tactique toute de prudence et de tem-

porisation suivie par Montcalm lui disait d'avance quelle serait celle de Bourla-

maque. Cette première inspection avait suffi pour le désillusionner et renverser ses

projets; et, comme si la nature avait voulu refléter les nuages qui montaient dans

sa pensée, le ciel si pur à l'aurore s'assombrit, un orage se forma au-dessus du

cap Diamant, s'étendit sur les deux rives, éclata dans l'après-midi en pluie tor-

rentielle accompagnée d'éclairs, de tonnerre et d'un vent qui fit chasser la flotte

sur ses an^-es; plusieurs des transports, des bateaux et des berges furent jetés
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nii rivage ot mis en pièces. Ilcnronscment pour les ennemis que celle tempôle

s'évnnouil aussi vile qu'elle élait venue, et qu'elle (il place à une nuit calme et

sereine.

La même sérënile rëgnait la nuit suivante quand les vigies anglaises signalèrent

à leurs commandants plusieurs points noirs glissant sur l'eau cl grossissant à mesure

qu'ils descendaient avec le courant. Sept brûlots avaient en eiïet été lancés sous la

direction d'un capitaine de navire, nommé de Louche, jeune homme vantard et

inexpérimenté, qui avait fait accepter ses services malgré l'avis des oITiciers du

génie. Monlcalm s'était mis en observation, avec ses principaux officiers, devant

l'église de lieauport, pour en suivre l'effet. 11 n'y avait guère confiance, et disait

dans son Journal : '^ Nos chers brûlots! Celte épithèle convient fort, car ils coûtent

quinze à dix- huit mille francs... Il faut espérer qu'ils auront un meilleur clTet que

n'en a eu la lempéle sur la flolle anglaise. »

Le sieur de Louche fut saisi d'une terreur panicpie avant qu'il eût atteint le

milieu de la rade, et iil mettre, presque aussitôt après, le feu aux brûlots. Un seul

fut conduit avec .sang- froid et incendié à propos. Le brave officier qui le dirigeait,

M. Dubois de la Milletière, ne put s'échapper du milieu des bateaux en flammes

(|ui l'entouraient , et périt avec deux de ses hommes. Une partie des brûlots alla

s'échouer sur l'ile d'Orléans; les autres furent arrêtés par les marins anglais, qui

y jetèrent leurs grappins et les louèrent au rivage, où ils achevèrent de brûler en

projetant leurs sinistres lueurs sur la rade, le camp retranché et jusque sur le cap

de Ouébec.

Le capitaine Knox, qui de son navire vit s'approcher ces machines infernales,

dit que rien n'élait plus extraordinaire que leur aspect à la fois terrible et magni-

fique. Les canons chaînés à mitraille, placés à bord iivec une grande quantité de

grenades et d'autres projectiles, éclataient de toutes parts avec une telle rage, que

les sentinelles placées à l'extrémité de l'île furent saisies de terreur et se replièrent

en désordre sur le camp, où elles jetèrent l'alarme. Les troupes légères marchèrent

en avant, les régiments de ligne prirent les armes et eurent ordre de charger les

fuyards.

L'indignation fut aussi grande que le désappointement parmi les Français.

« Le sieur de Louche, observe Montcalm, se plaint que M. l'intendant et M. Le

Mercier les ont forcés de partir avant d'être entièrement préparés... Un des capi-

taines a dit : « Messieurs, nous nous sommes lâchement comportés. Il reste encore

« un brûlot, lavons notre honte dans le succès ou la mort. » Un seul a accepté;

le reste n'a dit mot. »

Wolfe, s'élant vu obligé de renoncer à une descente à lieauport, avait tourné

son attention du côté de la rive sud, par où il pouvait s'approcher de Québec.

Quelle résistance Montcalm lui opposerait-il sur les hauteurs de Lévis? Il l'ignorait

encore; mais elle ne lui paraissait pas devoir être bien forte, car il n'avait remarqué

de ce côté ni travaux de fortifications ni mouvements de troupes.

On voit encore aujourd'hui, en face du village de Saint-Laurent, la petite église

de Heaumont, conservée telle qu'elle était à la date du siège de Québec. Le ^9,

h cinq heures du soir, l'infanterie légère, les rangers, un régiment et un corps

d'Kcost;ais avaient élé transportés de l'île d'Orléans à la rive sud, et s'étaient empa-

rés sans résistance du village et de l'église de Iteaumont. La marée se trouvant

trop basse, le reste de la brigade destiné à faire cette opération, :ous les ordres de
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Moncklon, ne put être traversé et fut obligé de passer la nuit au bivouac sur le

bord de la grève, gr^iottanl de i'roid; car h la chaleur du jour qvail succédé

un vent du nord si vil', qu'il gela en quelques endroits.

A sept heures du matin ,
pondant que les troupes légères cscarmouchaient avec

un parti de Canadiens qu'elles refoulèrent jusqu'au bord du bois, Moncklon mit

pied à terre avec ses troupes et gravit les étroits sentiers bordés de brous>a:lles qui

conduisaient à l'église. Son premier soin fut de faire afficher sur le porlail une

proclamation rédigée par le général Wolfe.

Cette proclamation était un appel très habile adressé aux Canadiens. Api es leur

avoir parlé des forces irrésistibles qu'il avait conduites jusqu'au cœur de leur

pays, auxquelles allait se joindre celles qui s'avantjaient par le lac Chnmplain,

il leur disait (|ue l'Angleterre n'en voulait qu'à la France, qu'elle ne faisait pas la

guerre au peuple industrieux du Canada, ni à sa religion, ni aux femmes ni aux

enlants sans défense; que les habitants pouvaient rester sans crainte sur leurs

terres et rentrer dans leurs maisons; qu'en retour de cet inestimable bienfait i!

espérait que les Canadiens ne se mêleraient pas au conflit engagé entre les deux

couroimes; mais que, s'ils osaient prendre les armes, ils verraient leurs moissons

dévastées, Jeurs habitations réduites en cendres, leurs églises profanées par ses

soldats exaspérés ; que la seule issue par laquelle ils pouvaient recevoir des secours

était fermée par une flotte formidable, et «|ue dur ' l'hiver ils seraient en proie

à toutes les horreurs de la famine. Il terminait en disant que la France, impuis-

sante à. secourir le Canada, avait déserté sa propre cause, que les troupes qu'elle

avait envoyées n'avaient été entretenues qu'en faisant peser sur les colons tout le

poids d'une oppression sans frein ni loi.

Wolfe ne disait que trop vrai ; cependant pas un Canadien ne parla de se

rendre. Ils ne comptaient plus leurs sacrifices, s'obstinant à rester attachés à cette

mère-patrie qui n'avait plus d'entrailles pour eux.

Au reste, au moment même m le général anglais prolestait qu'il venait faire

contraster sa manière de conduire la guerre avec celle des Français, ses propres

soldats le démentaient par leur conduite. Quelques Canadiens, tombés le matin

même sous les coups des rangers, furent scalpés par eux à la façon des sauvages.

Des femmes et des enfants furent brûlés vifs dans une maison à laquelle ils mirent

le feu, quoiqu'ils sussent très bien que ces malheureux y étaient réfugiés.

Le parti de Canadiens resté en observation sur la lisière du bois descendit

à l'église après le départ des Anglais, arracha la proclamation et envoya un des

leurs la porter au marquis de Vaudreuil.

Vers midi, l'attention des ofiiciers français stationnés au camp de lieauport fut

attirée par le mouvement qui s'opérait sur les hauteurs de Lévis. Une longue

colonne, au milieu de laquelle il était facile de distinguer les troupes régulières

à leurs couleurs écartâtes, débouchait par le chemin de Iteaumont et montait vers

l'église de Lévis. Aux petits nuages blancs qui se détachaient sur la verdure des

coteaux il était facile de juger qu'elle était harcelée par des tirailleurs canadiens.

C'étaient, en effet, soixante coureurs de bois, qui, après s'être attachés à ses pas

pendant deux heures, étaient venus prendre position au pied du rocher boisé que

domine au sud l'église de Saint-Joseph de Lévis. M. de Vaudreuil, prévenu du

débarquement des Anglais, au nombre de sept à huit cents hommes, avait pris

conseil du marquis de Montcalm ul envoyé à leur secours trois cents Canadiens et
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marins, aux ordres do M. Dulils Cliarcst, sci^mcur du lieu, ainsi qu'une quarantaine

d'Onlnouais el d'Abénakis. Cette petite troupe se battit depuis trois jusqu'à sis

licurcs du soir avec une vaillanrc cl une obstination qui fu'ent l'admiration des

Anglais aussi l)ieu que des liabilants de la ville accourus sur les remparts. L'église

et le presbytère, qui servaient de redoutes, furent pris et repris plusieurs l'ois.

A la fin de l'action, Moncklon ordonna à ses montagnards écossais de pénétrer

dans le bois qui couvrait le coteau, pendant que rinl'anlerie légère en ferait le tour

cl que lui en personne attaquerait l'égli-e el le presbytère.

« Nos gens, dit le cajùtaine de l-'oligné, qui avait suivi l'action, eurent le

dessus et obligèrent les ennemis de leur laisser le champ de bataille, où les sau-

vages firent à loisir environ une douzaine de chevelures, ayant déjà un prison-

nier i>

M. Dufds Cbaresl, ne voulant pas perdre le fruit de cet avantage, assembla les

sauvages, toujours empressés de partir après un premier succès, et leur proposa

de rester avec sa troupe. Il enverrait cinq ou six d'entre eux conduire le prisonnier

au gouverneur, et lui demanderait un renfort d'un millier d'hommes, avec lesquels

il forcerait les Anglais de se rembarquer. Les sauvages, qui n'avaient eu ni tués

ni blessés dans l«! combat, donnèrent leur consentement. Malheureusement le pri-

sonnier amené à (Juébec déclara que le camp de IJoauport devait être attaqué

du côté de la Canardièrc durant la nuit, cl il ne fut pas jugé prudent de le

dégarnir, (le mouvemcnl de retraite donna aux Anglais le temps de profiter de la

connaissance du terrain et de s'y fortifier de telle sorte «pi'il ne fut plus possible

de les en déloger.

Le marquis de Montcalm , (|ui était allé le matin même ù la ville pour conseil-

ler au gouverneur le mouvement qui venait d'avoir lieu à la pointe Lévis, annonça

à son retour que le camp allait être attaqué sur la droite entre dix heures et

minuit. La ballerie flottante de M. Duclos, le Diable, vint s'embosser à l'entrée de

la rivière de Beauport. Ordre fut envoyé immédiatement au chevalier de Lévis

de se replier un peu vers le centre. « Les Canadiens bordèrent les retranchements

vis-à-vis de leur camp en s'étendant sur leur droite; nos troupes au centre, et le

leste des Canadiens appuyant leur gauche au ravin de Heauporl; la troupe à cheval

dans la cour de la Canardièrc, pour être prèle au besoin. M. le marquis de Mont-

calm parcourut toute la ligne avec M. de Bougainville el ses aides de camp, dont

M. de Caire, ingénieur, faisait les fonctions suivant l'usage .. Je passai la nuit à la

batterie de la Canardièrc avec Le Mercier. Les troupes altcndirent inutilement la

descente des Anglais; on les fil rentrer au point du juur. » Une alerte eut lieu

^n ce moment au camp des Canadiens, d'où partit un feu de mousquelerie qui

jcii l'alarme dans la ville. « On y battit la générale, croyant le camp attaqué. »

Celte fusillade achevée, les troupes rentrées dans les lentes, tout fut tranquille,

« et je vins me coucher à sept heures du malin avec la fièvre, qui m'empêcha

d'aller tracer la batterie Saint- Louis, comme je l'avais promis à M. le chevalier de

Lévis. »

Montcalm prit à peine quelques heures de repos, car il croyait à une attaque

imminente et il n'était pas rassuré sur ses préparatifs. 11 trouvait que sa petite

armée était bien trop dispersée sur les deux grandes lieues qu'embrassait sa ligne

de défense; car il n'avait cédé qu'en hésitant aux raisons du chevalier de Lévis,

qui avait insisté pour que les retranchements fussent prolongés au delà de la rivière
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de Beauport, jusqu'au saut Monliiiorency '. L'aile droile, lormëe des milice i de

Quéhec et des Trois- Hivières, commandées par MM. de Saint-Ours et de Itonne,

s'étendait depuis la rivière Saint-Charles jusqu'à la Canardière; le centre, composé

(les bataillons de la Sarre, Languedoc, Méarn, Guyenne et Hoyal-Houssillon, aux

ordres du brigadier Senezergues, s'échelonnait depuis la Canardière jusqu'à l'église de

Iteauport; enfin la gauche, lormée des milices de Montréal, sous MM. Prudhomme

et Ilcrl)in, se prolongeait juscju'à la rivière Montmorency.

Après une nouvelle inspection des postes, If général craignit que dans le cas

d'une attaque dirigée sur son centre il pût être enfoncé et coupé de sa ligne de

retraite. Du camp de Royal-Hou-ssillon il écrivit le soir à Lévis :

« Depuis vous avoir quitté, mon cher chevalier, je suis à cheval et je cours,

et je suis effrayé de notre position, sur laquelle je vous conjure de réfléchir, sans

opiniâtreté pour une première opinion. »

H dissertait ensuite avec lui sur les chanc<'s d'une descente des Anglais au

centre ou bien sur une des ailes du camp :

« Comment voulez-vous que l'on garde cet espace immense depuis le poste de

Hoyal-Roussillon jusqu'à la Sarre? Languedoc et IJéarn, trop loin; si on peut,

campons les plus près, fût-ce dans les blés, et par séparation, même par demi-

bataillon... Je resserrerais ma ligne de la Canardière à Ueauport, et j'espérerais avec

deux mille Montréalistes et sauvages garder la gauche, et je n'y mettrais rien de

plus... Je vous écris de chez Poulariès, sans cependant m'en communiquer avec

personne, afin que vous dormiez dessus, comme vous dites très bien. »

Montcalm donnait ensuite le chiffre exact des forces dont il disposait :

Cinq baluilloiiit 2,'.tOO

Trois -Kivièros 1,100

MoMlréiil :i,SO0

yiiéhcc, .111 plus :t,ooo

Toliil 10,800

I i

':'
-Il

c Et avec les sinuosités de quatre à cinq lieues à garder : voilà le tableau,

méditez-le ce soir...

c Je suis sûr que demain vous serez, la plume à la main, effrayé du détail des

gardes. Il faut faire un habit suivant l'étoffe, qui est courte. Je vous écris avec

ouverture; je défère volontiers à votre avis. Mais tâchons de n'en avoir qu'un, mon

cher chevalier; l'amitié et l'intérêt nous y doivent porter. »

Montcalm ne s'imaginait pas en ce moment que son ami redoutait autant de

l'attaquer dans ses positions que lui-même craignait d'y cire forcé. Wolfe avait

cependant plus d'hommes de terre et de mer à opposer au général français, que

celui-ci n'avait de soldats et de miliciens à sa disposition. Le premier pouvait

mettre en ligne neuf mille hommes de troupes régulières, tandis que le second

n'en avait que deux mille neuf cents sous la main. C'était trois contre un. Aux

sept mille neuf cents miliciens le général anglais pouvait opposer un plus grand

nombre de marins armés de toutes pièoes, tandis qu'une grande partie des Cana-

• Montcalm l'ii (Mait ciieoio piqut" loi'S(|iril activait à Doiti'laina(|iU' : « L'oiniiifttii'li'', outre nous, du clu'-

valier do. Lévis , dont l'opinion pri'vant à l'olli' ilo l'arnuM' r'I à la niioinio. mi' nie déplall iiiio pour lo Mon.

(Au camp de Itcaupoii, lo 7 juillot ITjH.)
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dicns n'avaient <|iiu dus Aisils de iliussc suns Imïonnettes. H n'était paru à Québec

que cinq ou six cents sauvages.

l'endant que Monckton se fortifiait à Lévis, quatre chaloupes canonnières se

détachèrent de lleauport et vinrent s'aligner à une demi-porléc de fusil de la

pointe, comme pour y faire une descente. Les capitaines Cannon et Le Sage, qui

les montaient, avaient le soin de dissimuler la présence de leurs pièces d'artillerie,

en groupant autour une partie de leurs soldats. Ils attendirent que les troupes

anglaises qui venaient s'opposer à son débai'(|uement se fussent rangées au bord

du la grève, et ils ouvrirent h l'i;.iprovisle sur elles un feu de mitraille qui, en

moins d'une demi- heure, abattit une centaine d'hommes. Ils en auraient tué

davantage, si m.", frégate anglaise, avertie par des signaux, ne se fût approchée.

Les chaloupes se retirèrent alors à l'abri des canons de la place sans qu'elles

eussent perdu un seul homme.

Un petit nombre de sauvages micmacs envoyés par M. de Itoisbébcrt, qui

rôdaient sur les coteaux et fusillaient avec les troupes légères, tombèrent dans une

embuscade et perdirent neuf des leurs, auxquels les rangers, qui avaient pris leurs

coutumes barbares, enlevèrent la chevelure. Nos coureurs de bois, <|ue les écrivains

anglais ont tant de Ibis accusés d'être pires que des Indiens, ne se livraient pas

à de pareils actes de férocité '.

Wolfe, accoutumé aux guerres d'Europe, fut bientôt révolté de voir les rangers

arriver de leurs courses avec d'horribles chevelures suspendues à leurs ceintures.

Il défendit strictement la pratique inhumaine de scalper, excepté quand les enne-

mis seraient des indiens ou des Canadiens habillés en Indiens; ce qui n'empêcha

pas les rangers de continuer h scalper indistinctement*.

Wolfe avait ordonne dès le malin à Carleton d'aller établir un camp fortifié

à l'extrémité occidentale de l'île d'Orléans, et il partit lui-même pour la pointe

Lévis, précédé d'un nouveau corps de troupes, avec lequel il s'avança jusqu'en

face de la ville. Le capitaine Knox, qui s'y trouvait le même jour, ne fut pas

moins frappé que son général de l'aspect que présente de ce côté le cap Diamant.

* Nous avons eu, dit-il, la plus agréalilc vue de la cité de (Juébec. Le fleuve

n'a ici qu'un mille de laideur et vient battre la base du promontoire, qui, d'aucun

côté, ne paraît aussi formidable. »

Woli'e avait en face de lui le chûteau séculaire des gouverneurs de la Nouvelle-

France, auquel se rattachaient tant de faits importants de l'histoire d'Amérique.

C'est de là qu'était partie l'impulsion qui avait poussé La Salle aux bouches du

Mississipi, d'iberville à la baie d'iiudson, La Yérendrye aux Montagnes -Rocheuses.

C'est de là que Frontenac avait dit à l'envoyé de l'amiral Phipps cette fameuse

parole : < .MIez dire à votre maître que je lui répondrai par la bouche de mes

canons, d

' (Vi'tait uni' consÎMiueiife do l'esp'it de douceur et d'Iiumanité enseigné do tout temps par les Français.

Il n'y avait guriv i|uo les métis è\Q<is dans les Iiois cl devenus s'iuvages qui eussent pris l'habitude de

sculper. En réponse uii\ plaintes e, aux menaces de représailles faites i>ar le général Wolfe, Monicalin,

de concert avec Vaudieuil, fé|iondit qu'il était assuré que les Canadiens n'avaient point été dans le cas de

lever des clievelures. • Les meiwLtcs, concluait-il, ne nous rendront ni craintifs ni féroces. •> (Lettre tic

Miintcatm à Li-vin, 2G juillet. — Journal île U. ilv Foliyné.)

2 Les rangers ne se contentaient pas de scalper, ils déchiquetaient et nmtilaient les morts. « On a trouvé

au delà du saut des corps des nôtres mutilés d'une façon barbare. » ( Lettre île Monicalin ii Léci»,

2 août I7.'i!t.)
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A sa droile, le général anglais avait une vue plongeante sur le camp de Iteau-

port, où il voyait les troupes Irançaises occupées sur toute la ligne A compléter

des retranchements iiien plus formidables que les abatis derrière lesquels Montcalm

avait repoussé à Carillon, l'année précédente, avec une poignée d'hommes, l'armée

d'AL'ercromby. A la couleur des uniformes, il croyait remarquer qu'il n'y avait

qu'un cinquième des soldats appartenant aux troupes régulières. Toutes les ouver-

tures des maisons de Kuauport, formant une ligne ininterrompue le long du

chemin, étaient barricadées pour servir à la nious(|„eterie. Le rideau d'arbres qui

bordait le Montmorency, et iju'il avait en ce moment en pleine vue, paraissait

rendre impraticable le passage de cette rivière. Après ce dernier examen Wolfe

hésita plus que jamais à risquer une descente sur Heauport. Mais par quelle

manœuvre dissimuler son inaction? Il n'en voyait d'autre que de bombarder la

ville. C'était un moyen aussi inutile que barbare, qui, sans le rapprocher île son

but, ne ferait qu'exaspérer la population; mais il satisferait ses soldats en les

tenant occupés et en leur donnant l'illusion de quelques progrès. 11 iixa donc l'em-

placement des batteries et lit immédiatement couper des fascines, faire des gabions,

élever des parapets et traîner du canon. Les Français, qui de leurs remppi'ts sui-

vaient ces mouvements, essayèrent de les inquiéter; mais leurs ci' ons, d'un trop

faible calibre, atteignaient à peine les ouvrages et ne faisaient aucun mal à l'ennemi.

Montcalm, toujours préoccupé de sa position, dont il croyait le centre trop

faible, avait incorporé trois cents Canadiens dans les bataillons de la ligne, qui en

avaient déjà reçu un bon nombre. Il fit un corps de réserve du bataillon de

Guyenne, qui dut se tenir prêt à se por'.er à droite ou à gauche, depuis le ruisseau

de Beauport jusqu'à la rivière Saint-Charles. L'armée passait la nuit aux retranche-

ments, et le marquis s'étonnait de l'activité du chevalier de Lévis, qui, robuste et

plus jeune que lui, supportait sans paraître s'en apercevoir les fatigues et les

veilles : < Vous êtes heureux d'être infatigable. C'est toujours au mieux... Avant de

vous coucher, je serai bien aise d'avoir de vos nouvelles... Tout ce que vous faites,

mon cher chevalier, est toujours très bien. S'il ne fallait que votre vigilance pour

sai>"er le pays, la besogne serait sûre; mais il faut autre chose, b

La Ikite anglaise, qui à son arrivée s'étendait sur deux ligne« immenses entre

l'île d'Orléans et la côte du sud , s'était rapprochée chaque jour et ancrait mainte-

nant à l'entrée de la rade de Québec. Le capitaine Knox, qui était très sensible au

côté pittoresque des choses, en était dans l'admiration : elle avait, dit-il, une

apparence superbe sur la rivière. L'impression que sa présence produisait sur les

Canadiens était bien différente : pour eux, c'était comme un nuage sombre recelant

la tempête. De ces cavernes llottantes sortaient les hordes étrangères et les engins

de guerre qui allaient porter parmi eux la destruction et la mort.

Le 5 juillet, à l'heure où le soleil de midi éclatait sur la rade, on vit s'avancer

une berge portant le pavillon parlementaire. Un bateau canonnier, expédié à sa

rencontre, rapporta un message de l'amiral Saunders, demandant un échange de

prisonniers, parmi lesquels plusieurs dames et des religieuses prises dans le bas du

fleuve sur un navire qui les ramenait en France. Le lendemain, le chevalier Le

Mercier fut chargé d'aller porter la réponse du gouverneur. Parmi les prisonniers

échangés se trouvait le petit-fils de l'amiral Durell, pris à l'île aux Coudres. A la

vue du pavillon blanc, la frégate le Trent arbora les mômes couleurs au mAt de

misaine, et lit monter à son bord le chevalier, qui fut reçu avec beaucoup de dis-

i l
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linrlion <'t ilc |uilit<<s<ic. Woirc, <|iii isYliiit rendu sur la In^Ktile pour lui luire accueil

(>l sans (lonlo aussi pour essiayer d'en tirer quelcpies renseignenicnls, se munira

Irrs ainuihle cl l'invila ù déjeuner. Une berge nn|iiaisc, conduilo, dit- on, par lo

nipitaint; (look', ayant profité de ce inomoni pour sonder lo cliennl au nord de l'Ilo

d'Orléans, fut api'r<;ue |iar un des canots dVcorcn qui luisaient la (^arde nuit et jour

autour de la haie. LVqnipa^e d'Iiuiiens outaouais qui le montait n'élança h sa pour-

suili! avec celte supériorité de vitesse que donnent ces légères embarcations, rejoi-

^;nil la berge avant qu'elle eût louché le rivage, et fit une chevelure. Les sauvages,

glorieux de ce premier succès accompli en présence des deux armées, descen-

dirent sur la grève, où ils furent bientôt suivis de plusieurs canots chargés de

guerriers.

Pendant près d'une heure, ils l'usillèrent avec un détachement anglais venu

h leur rencontre, tuèrent ou blessèrent une vingtaine d'hommes, et se rembar-

quèrent sans avoir perdu un seul des leurs. Cet incident, rapporté h bord du Trent

pendant que le général W'olfe était à table, entouré de ses principaux olliciers,

obligea le chevalier Le .Mercier de se lever et de dire adieu à ses hôtes. Il rapporta

qu'il y avait environ cinq mille hommes au camp de l'Ile d'Orléans, et trois mille

à celui de la pointe Lévis.

L'indécision de WoH'e tenait les généraux français dans une incertitude qui,

pour le moment, était leur principal embarras.

Plusieurs vaisseaux entourés de berges vinrent s'embosser en plein jour prés du

saut et canonnèrent le camp de M. de Lévis. La batterie llottanle, échouée olors

au rivage, rejointe bientôt par les chaloupes canonnières, leur répondit avec une

vigueur qui les força de s'éloigner. Au soleil couchant, les berges chargées de

troupes descendirent le long de l'ilc d'Orléans. On crut à une fausse attaque de ce

côlé pour surprendre l'aile droite du camp; mais durant la nuit trois ou quatre

mille hommes, .sous les ordres de Townshend et de Murray, traversèrent l'Ue

d'Orléans, et vinrent occuper la rive gauche de la rivière .Montmorency, où ils

commencèrent à se forlilier. De celle position qui domine la rive droite, ils pou-

vaient inquiéter le camp du chevalier de Lévis. Montcalm cependant, contre l'avis

de Vaudreuil, ne crut pas prudent de faire traverser un gros détachement pour les

déloger. Dès le 7 juillet, il avait envoyé M. de Lapausc explorer les gués de la

rivière pour y élever des épaulemcnts. Le brave capitaine de Repentigny, avec ses

onze cents Canadiens d'élite, en eut la garde.

Le chevalier Johnstone, officier jacobitc que Lévis venait de prendre pour aide

de camp, a prétendu sans aucune vraisemblance que son commandant n'avait

reconnu qu'au dernier moment que la rivière Montmorency était guéable*, et que

ii

• J.Mini's r.iKik, fomiiiiiiiilaiit ilii Mfiriir;/, i|iii ilcvail s'iiiimmlalist'i- par si>s vnyagos aiiloiu' du momie.

Tous les liisloiif'iis i»ut ivinaiiiur (|uo dans le rainii fniurais se Inmvail en iiiciuc toiii|is nougaimill)*, non

rival ou cireuiiinavi^'atlnii.

-' l.e (•licvaliiT Jdliiisliiiic olail un t'^|iilt mal ('•quililuv, liniuiel ot peu lï'lU'chi. Dans uiio letlii' ;i Ilou-

gaitivillc (:tii avril ITfiii). Vaudi-ouil disait de lui :

« Je suis (ira suipiis de la légéielé et de riiiriinstaiiee de .M. de Joliiistoue à lue deuiamtei' aujourd'hui

à joindre .M. le ehevalier de [.rvis, à yuébee, ne lui ayant aeeonlé ilallei- à l'Isle-auy -Noix qu'après les

snllieilalions (|u'il a fait faire par .M. I» ehevalier de Lévis et vous. Je n'ai aueun éir. 1 à ses représen-

tations. »

l.e elievalier Johnstone a éerit trois mémoires sur le «'.auaila. .Malgré la foinie et le titre fantaisistes do

eelui qu'il a intitulé : A lUaloi/iie in llaili-s Itialni/ue des lUiirIs : , il a une valeur historique. L'auteur

met ei' pi-'ssnce, dans li'St'.hamps-Klysées. les omhres de Montcalm et de Wolfe, et les fait causer ensomlde.

.^'ii.^ ^^J.^^i
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(•<! fut liii-mt^mc qui lui on donna li", pnMnicr avis. Celle liisloiro, n^pélce pnr lc«

liistorienii, esl une pure invention conlredilc par Montcalin et par l.évis nii^mc.

Tous deux savaient, depuis leur arrivtfe, qu'il y avail non seulement un nué, mais

plusieurs, dont le principal, distant de près d'une liouo, éi:til connu des habitants

sous le nom de ^ué ou pa$sa<;c d'Hiver.

(Jualrc cents sauvages, la plupart Oulaouais, commandés pnr M. de Lanulade,

avec qiiehpies Canadiens, les IVanchiredl, descendirent le long de la rive alors cou-

\(rle de Ibrôts, et se jetèrent, le cassc-tète à la main, sur im détaciiemenl do

quatre cents hommes qui |)rotégcaienl les travailleurs du camp anglais. Les liurle-

mcnls de cette bande répandirent la terreur parmi les soldats, qui se replièrent en

désordre sur le gros de l'armée, après avoir perdu quatre-vingts ou cent hommes

tués ou blessés. Itepoussés h leur tour par des lorces supi-ricures, les sauvages per-

dirent une quinzaine de guerriers (pii s'obstinèrent i'i lever des chevelures. Celle

perte causa la mort de cin(| prisonniers, qui lurent immolés sur-le-champ. I^es sau-

vages revinrent épuisés, avec trente- six chevelures. Les rangers rivalisèrent do

cruauté avec eux. Ils avaient fait prisonniers deux enfants de la paroisse de l'Angc-

Gardien. Ces petits malheureux pleuraient et se lamentaient, pendant que les soldats

poursuivis par quelques Indiens les entraînaient avec eux : ils les tuèrent pour s'en

débarrasser

Les batteries de Québec produisaient si peu d'clfet sur les ouvrages de la pointe

Lévis, que Monlcalm, qui craignait de manquer de poudre, ordonna d'en cesser lo

feu. L'alarme était déjA grande parmi les citoyens, à la veille de voir leur ville

bombardée et réduite en cendres. Ils murmuraient hautement contre les gt'néraux,

qui ne faisaient rien pour déloger les ennemis. Les principaux se réunirent en

assend)lée et décidèrent d'envoyer une députation au camp de IJeauport. Le lieute-

nant de police de Québec, M. Daine, au nom du peuple, et .M. Taché, au nom du

commerce, demandèrent qu'il lût permis aux citoyens de traverser le fleuve et

d'aller détruire les batteries de la pointe Lévis. .Montcaln^ venait de conseiller cette

opération.

Le détachement se composait d'un ramassis de bourgeois do tout âge et de

toutes conditions, n'ayant ni expérience de la guerre ni discipline, ils avaient môme
admis dans leurs rangs les élèves du séminaire, formant un piquet de trente

hommes, que les badins avaient baptisé du nom de Royal -Syntaxe. En un mot,

c'était un assemblage réunissant tous les éléments propres à amener un désastre.

Une centaine de volontaires, tirés des bataillons de la Sarre et de Languedoc, leur

furent adjoints, ainsi que quelques sauvages. Ils partirent, le soir du 1i2 juillet, au

nombre de quinze cents sous les ordres de M. Dumas, l'un des meilleurs officiers

de la colonie, à qui était échu le dangereux honneur de commander cette expédi-

tion. Ils remontèrent jusqu'à Sillcry, où des bateaux rassemblés d'avance les traver-

sèrent à l'est de la rivière Elchemin. Dumas y laissa cinquante hommes à la garde

des bateaux et mit sa troupe en marche sur deux colonnes par une nuit très

obscure. A une petite distance du camp anglais, il fit halle près de la maison d'un

nommé Uourassa, d'où il envoya quelques Canadiens et sauvages à la découverte,

Il n'y a ilc liplif iliiiis oc ilialogiu' iiuo la mise en sct'iic : los l'vi'nonioiils doiil les iluux liéios s'iMiliolionnoiit

sont les caniiiaf-'iies aii.\(|uolli>s ils ont pris liait. Los doux aiilios nniiioiros ont pour titre : The Campaii/n

lif l.uuiabottrti, 1 7 .W

-

1 T '>>!, — The Ciim/inign »/ 1760 in Canadiii
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(|iii troiivèrcnl la ciimpn(;nn (iiWrte devant eux. Le ilétachoiiinil s'éltranla il*' nou-

\tMii; mais, les quilles sVtant l'-gaiés, on s'arrt^la pour sr n.Tonnaitn-. ileurtuise-

inont (|u<! quatre-vingts habitants de la [tointe IaWi» arrivèrent en eu moment, qui

rassurèrent M. Dumas sur sa niurche. (lomme l'avant -(tarde du dèlaclxïment so

relevait |)<)ur partir, elle fut entrevue dans l'omhre par l'autre eolonne, qui s'était

avancée le long d'une clôture et qui la prit pour un parti d'ennemis. Une terreur

panique courut dans leurs rangs; ils se déliandèrent et prirent la fuite, l'ne fusil-

lade, partie en eet instant du corps des étudiants, mit les deux colonnes en déroute.

Tous les efforts de M. Ihimas et de ses ofliciers pour rétaldir l'ordre furent inutiles.

Le vertige .s'était emparé de celte foule (|ui fuyait vers les liateaux. Keux autres

décharges de mousquctcrie, tirées pendant qu'on faisait la descente de la falaise,

tuèrent deux hommes et en blessèrent trois. Quand M. Dumas arriva au lieu de

l'embarquement, les deux tiers de la troupe étaient déji\ dans les bateaux prêts

à s'éloigner du rivage. Il eut des peines infinies à les faire débarquer et A rétablir

un peu d'ordre. Il les gourmanda sévèrement, mais ne jugea pas prudent de

retourner sur ses pas,' de crainte que la fusillade n'eût donné l'éveil aux Anglais.

D'ailleurs le jour approchait. 11 était à peine huit heures du matin quand le déta-

chement rentra en ville, couvert de honte et de confusion. Celte équipée fut appelée

le « coup des écoliers ».

(îe fut le signal d'un déménagement général dans toute la ville. La plupart des

familles s'enfuyaient vers la campagne; le reste s'entassait le lonj; des remparts de

l'ouest, hors de portée des bor' >s et des boulets, ou dans les faubourgs. Les rues

étaient encombrées de voitures chargées de meubles et d'objets de ménage, dont

on vidait les maisons. Itienlôl la porte du Palais ne suflit plus A la circulation ; on

dut ouvrir celles de Saint-Jean cl de Saint-Louis. 11 ne resta 'd la basse ville, et dans

la partie exposée de la ville haute, que la garnison et les hommes organisés en

compagnies de sapeurs -pompiers, occupés à faire des approvisionnements d'eau

dans les différents quartiers. Les ursulines et les hospitalières laissèrent leurs

monastères à la garde de quelques-unes de leurs sœurs et allèrent se réfugier à

l'hôpital général. On retira la poudre des magasins, et on en lit un dépôt à Sainle-

Foye.

Déjà quelques bombes et boulets avaient été lancés sur la ville. A neuf heures

du .soir„ sur un signal donné par une fusée partie du vaisseau amiral , les mortiers

et les canons des batteries de la jtointe Lévis commencèrent à tirer à la fois.

Toutes les bombes étaient dirigées sur la haute ville, aux endroits où s'élevaient les

plus grands édinces et les pâtés de maisons les plus compacts. Le dommage fut

très considérable <lès cette première nuit. Plus de trois cents bombes et pots -à-feu

furent lancés en moins de vingt-quatre heures. Cette pluie de fer et de feu ne cessa

(lue lorsque la malheureuse cité ne fut plus qu'un monceau de ruines et de cendres.

La cathédrale, une grande partie de la haute ville et toute la ville basse devinrent

la proie des flammes. On pouvait compter les maisons qui n'avaient pas été trouées

ou endommagées par les projectiles. Plusieurs personnes furent tuées. Les citoyens,

dont un grand nombre étaient ruinés par cette mesure aussi cruelle que vaine,

regardaient avec désespoir les nuages de feu et de fumée montant nuit et jour

au-dessus de leurs rcni])arts.

Le lendemain du bombardement, Montcalm écrivit dans son Journal : « M. de

Pontleroy, sensible au sort des malheureux, a ouvert toutes les poternes aux
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femmes et aux enfants; et notre regret, à lui et à moi, était do n'avoir pas de pain

à donner à tant de misérables.

... yiiii'qii.i' ipso inisi'rriiiiii \u\\.

Kl qiioi'iiMi purs niiigiiii fui ! "

L'aile gauche de l'armée française se trouva dans une {«osition inquiétante du

moment (jue les Anj-lais .se virent solidement relranchés sur la rive opposée du

Montmorency. Les deux camps n'étaient séparés que par l'étroit chenal de la rivière,

qui, après avoir formé les rajùdes des .Marches naturelles, va se jeter dans un

alimc de |ilus de deux cent cinquante pieds de hauteur, d'où elle trainc ensuite

languissamment jusqu'au fleuve ses eaux, qu'on dirait étourdies de l'énorme bond

qu'elles viennent ' faire. Les deux rochers qu'elle divise jiar sa nappe mince et

blanche, d'où monie sans cesse un nua|ie de vapeur irisé par l'arc-en-ciel, s'ouvrent

en un entonnoir (jui se prolonjje jusqu'à la rencontre du riva^ic. A marée basse, un

(•'ué y est praticable pendant quelques heures. Les deux armées s'étaient abritées

à portée de la voix par un fort épaulement, d'où les francs -tireurs échanjjeaient

des balles d'une rive à l'autre. Chaque jour quel(pie.;-uns étaient tués ou blessés.

Montcalm fut obligé de calmer l'ardeur de ses gens : « Il faut tâcher, écrivait-il

à Lévis, (|ue nos sauvages, nos soldats et nos Canadiens se ménagent un [teu en

fusillant; car, quoique nous leur tuions du monde, je regrette bien les nôtres. »

Plusieurs batteries, érigées de distance en distance sur chacune des deux rives, lan-

çaient d'un camp à l'autre des bombes , des boulets et des grenades. Le capitaine

Knox, qui, après un premier aperçu de la cataracte, s'était promis d'aller l'observer

de près et d'en donner une description, s'y trouvait par une journée claire et enso-

leillée qui la faisait voir dans toute sa beauté. Si le brave Kcossais, avec sa vive

imagination, avait eu la tournure d'esprit cla.ssiquc de Hougainville ou de Mont-

calm, il n'aurait pas manqué de la comparer à la robe blaiulie d'une naïade. 11 ne

put résister au jdaisir d'y jeter un coup d'œil. Pendant qu'il se livrait à cet impru-

dent examen, \e sentinelle voisine qui l'aperçut lui cria de s'éloigner s'il ne voiilait

pas élrp tué, car elle venait de voir un franc-tireur se glisser de l'autre côté, entre

les jeunes pousses de sapins, et le'.er vers lui son fusil. Déjà une fois l'arme avait

raté. Knox achevait à peine de descendre le talus, qu'une balle sifllant au-dessus de

sa tète faillit interrompre brusquement son intéressant Journal.

L'infatigable et vigilant Lévis parcourait nuit et jour, d'un jarret aussi solide

que celui d'un coureur de bois, la ligne qui s'étendait depuis son camp jusqu'à

celui de M. de Kepcnligny, qu'il avait relié par un chemin de communication

ouvert dans l'épaisseur du bois. Cette ligne étant devenue trop dangereuse pour être

laissée t^ la garde des mêmes troupes, l'armée avait été divisée par détachements

de quatorze cents hommes qui se relevaient toutes les vingt- quatre heures.

Les bataillons de la Sarre, Héarn et (iuyennc, avaient été rapprochés de la

gauche, afin de border plus vite les retranchements dans le cas où les Anglais ten-

teraient le |>assage de la rivière. Le bataillon du Languedoc et les milices de

Québec et des Trois- ilivières, aux ordres de lluiigainville, étaient restés à la garde

de l'aile droite. De temps en temps un drapeau blanc, agité au-dessus do ré|»aule-

ment, faisait taire la mousquctcrie et les canons, et, pendant quelques heures d'ar-

mistice, les parlementaires échangeaient des poignées de mains, des politesses ou

des prisonniers.

"
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Un (les |tarlcmenlaircs français <lit au général WoH'e :

« Nous ne douions pas que vous no détruisiez la villn; mais nous avons résolu

que votre armée ne mette Jamais le pied dans ses murs. »

A quoi le ^iénéral répliqua :

« Je serai maître de (Juébcc si je reste ici jusqu'à la fin de novembre. *

Un autre oHicier français disait à Knox que Lévis avait sollicité Montcalm de

délojjcr \Volfe du saut Montmorency. Montcalm lui aurait répondu :

« Si nous les chijssons de là, ils nous donneront plus de trouble ailleurs; tant

qu'ils seront là, ils ne peuvent pas nous faire de mal; laissons- les s'y amuser. »

L'inaction dans laquelle l'armée française avait été tenue depuis l'ouverture de

la campagne, le manque de vivres, la nécessité de couper les foins, qui en plu-

sieurs endroits étaient déjà trop mûrs, et plus que tout cela l'habitude des miliciens

de faire ce qu'ils appelaient « un coup » puis de rentrer dans leurs loyers, commen-

çaient à occasionner des désertions que les commandants essayaient d'arrêter par

de sévères exemples. Il ne .se passait guère de jours non plus sans qu'on vit arriver

quelques déserteurs anglais, de qui on tirait parfois d'utiles révélations, l'n de ces

déserteurs avait fait partie d'une garde placée en face de Québec. Il avait prétexte

d'aller voir une pèche tendue au bas de la côte, et s'y était jelé à la nage. Quelques

canonniers français l'aperçurent à mi-chenal, se lancèrent dans un canot et le his-

sèrent à bord. Après l'avoir interrogé, Montcalm écrivit à Lévis : « .le suis d'avis

de garder strict un lioumic qui nage si bien et que je soupçonne déserteur-espion

pour s'en retourner. »

A mesure que les jours s'écoulaient, les hésitations de Wolfe devenaient plus

apparentes. Les Français s'étonnaient de voir qu'un général aussi actif passât son

temps à talonner. L'armée régulière ne s'en impatientait pas moins que les milices.

Plus que tout autre, Montcalm avait peine à contenir son ardeur, et il avait besoin

de toute sa raison et de l'avis des autres commandants pour continuer à se tenir

sur la défensive. « Kn général, disait-il, tout le monde désire la fin de tout ceci...

L'ennemi hérisse de canons et de mortiers tous les points du saut qui en sont

susceptibles... Ces travaux, de la part d'un ennemi qu'on disait extrêmement

expéditif, nous font soupçonner qu'ils veulent nous épuiser à tous égards. Je le

soupçonne actuellement de n'avoir d'autre but que de nous lasser et nous faire

quitter notice position. On doit envoyer ce soir un gros détachement de sauvages.

Je crois qu'on ne peut trop en envoyer à la guerre : sauvages, Canadiens, soldats.

Français, seul moyen de les tenir en baleine et d'empêcher les désordres qui

naissent de l'oisiveté. On en tirerait encore un bon parti en harcelant l'ennemi t't

en augnicnlunt la crainte qu'il a des sauvages. Car, ajoutait- ii à Lévis, ils ont dia-

blement peur des sauvages... M. d»? Lusignan me relève ce soir au camp, et je

vais passer mes huit jours en ville »

Chemin faisant, il remanpiail le soin que prenait le g<'néral Wolfe d'organiser

ses marins en armée régulière. « (juinio c*>nts matelots, dit-il, descendent tous les

jours à la pointe Lévis et y sont tierces au maniement des armes et à tirer; le

soir ils retournent à bord, a

Les chaleurs étouffantes du mois Af, juillet afnenaienl de brusques changements

do température : des orages cliarg(;s de tonnerre et d'éclairs iHontaient à l'iiori/on

,

jetaient un voile noir sur le disque du s<>l*'il et enveloppainflt bientôt dans la

môme obscurité le cap de Québec, l'Ile &OrVfm* H les deux rives du fleuve. Alors

^^
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iiii ^inylllie^ coiicerl comiiicnrait entre l<i ciel el la terre : les coii|»s de canons tirés

entre la pointe Lévis et la ville, et à deux lienes pins loin, d'une rive à l'autre du

Montmorency, répondaient aux éclats de la l'oudre roulant au-dessus du bassin avec

des élilduissenncnts d'éclairs et des sillons de l'eu, coupant le ciel en deux, quand

le tonnerre tombait quelque part. Les déluges d'eau qui éclataient ensuite taisaient

taire les canons et rentrer les soldats sous leurs tentes menacées d'inondation. Le

tonnerre s'éteignait peu à peu dans le lointain, et durant quelques lieures le calme

et la paix de la nature remplaçaient le tuuuilte de la jiucrre. Après ces orages,

(juand le soleil iienail les nuées et (jue l'atmosplièro redevenait sereine, les mon-

tajrnes semblaient s'élre rapprochées, tant les objets y apparaissaient nets cl

distincts sous Ir ciel éclatant de l'été. Le bassin de Québec était devenu comme un

ampliilbéiltre aux proportions jrigantesqucs avec ses coteaux pour gradins, où sta-

tionnaient des mnlliludes attentives aux divers coml)ats qui se livraient, tantôt

sur l'eau entre les canonnières et les vaisseaux anglais, tantôt sur terre, d'im côté

ou de l'autre du littoral.

Les nuits ne taisaient que i lianger le genre du spectacle : la flotte, qui s'était

encore rapprocliéc avec ses transports, illuminait la rade d'une multitude de falots;

les boud)cs traçaiiiii dans l'obscurité des courbes de feu, et les incendies qui conti-

nuaient i'i consumer (Juébec donnaient au cap Diamant l'apparence d'un volcan en

éruption.

lia ville presque déserte était devenue le repaire ^\c>! voleurs, qui y commettaient

toute espèce de désordres. A peine une bombe avait-elle brisé une porte ou les

fenêtres d'une maison pendant la nuit, qu'elle était pillée ou dévastée. Pour arrêter

ce désordre, nn publia une ordonnance de peine de mort contre les voleurs, cl,

pour eiïrayer plus par la miniace que par la réalité du cbAtiment, on dressa deux

potenee- près dcs leniparts. Des patrouilles furent organisées pour faire la garde

dan.» - «iitférents quartiers.

Les nouvelles qui arrivaient fréquemment de Carillon in.spiraient peu d'inquié-

tude, car le },n'nt''ral Aiuherst opérait avec la même lenteur qui avait désespéré Wolfe

Il Louisbourj:. .Mais celles venues de .Niagara au milieu de juillet furent des plus

alarmantes. M. i'oucliot s'y était cru trop peu menacé, et avait ou l'imprudence de

diviser ses forces en envoyant un fort détachement à la Délie- Rivière. « Ainsi que

je l'avais prévu, mon cher chevalier, malgré les rai.sonnements canadiens de Dou-

l'iiot, les ennemis mil débarqué, le t), trois mille hommes sans qu'il s'en soit

douli'. Il a envoyé des courriers pour rappeler son armée du fort Du(|uesne.

Va-t'en voir, .lean, s'ils viennent. l\ était plus sinqde de ne pas les y faire aller. Je

voi* U; Canada .itta(|ué par six endroits : le saut Montmorency, la pointe Lévis

,

Canilon, la tète des rapides, Magara et le fort Macliault. Le bel ex-voto si nous en

«MMWMt une partie cette camprigne!»

(Juel<|ues tamilles alfamées descendaient de temps en temps aux camps anglais

piMir s'y faire nourrir; d'autres, surprises dans les bois et amenées prisonnières,

étaient remises en liberté avec des présents el des copies de la proclamation de

Wolfe. .Mais ces invitations ne produisaient pas plus d'efl'et (|uc la première; c ir, si la

population gémis,><ail du jou^' présent, elle redoutait encore plus celui de l' Vnglais.

Dans la nuit du 1S juillet, le-; sentinelles en faction sur les renqiarls de (Juébec

crurent reconnaître, à de vagues blancheurs glissant sur l'eau, rappr)che de

quelques vaisseaux anglais : c'étaient, en elfet, le Sut/terland, vaisseau de ciiui'iaïUc

17



•irM MONTCAI.M ET I.KVIS

i

V i,

3
'

canons, une fivjjalc et cinq aiilies voiliers, qui clieiTliaicnl à remonter le fleuve.

A peine pouvail-on les ilislinguer, car lu nuit était très obscure, l'ne fraîche brise

(Je nord -est avait couvert le ciel de nuages. Toutes les batteries de la bas.^^e -ville

et des remparts firent ju; mais, avant qu'elles eussent causé aucun dommage, les

vaisseaux, favorisés par la marée montante et le vent, eurent dépassé la ville.

Le lendemain matin, les .\nglais, stationnés à la pointe Lévis, purent remar-

quer deux cadavres suspendus à un double gibet, vis-à-vis la terrasse du cliAteau :

c'étaient ceux de deux marins faisant partie de la « patrouille llottante » , condam-

nés pour mutinerie et pour défaut de vigilance. Le cliAtiment avait été sommaire,

mais le mal était fait. Jusque-là on avait espéré pouvoir arrêter tout vaisseau qui

tenterait le i>as>age.

.Maintenant le siège entrait dans une nouvelle phase : pour la première fois,

Monlcaim se voyail conlrainl de diviser .ses forces. La communication avec ses

dépôts de vivres et de munilions de guerre était menacée, cl son armée pouvait

élre prise à revers : « Nous serions serrés de trop près, disait -il, et hors d'état de

Icnir, si jamais l'ennemi s'établissait sur les hauteurs qui dominent du côté de la

lerre. »

Cette dernière manœuvre de Wolfe était un nouveau làlonnement qui faisait

dire à Montcalm : « Tout ceci devient tous les jours plus obscur. » L'armée anglaise,

déjà dispersée sur trois points dil'liciles à secourir : le saut iMtinlmorency, l'Ile

d'Orléans et la pointe Lévis, se tiouva occuper une quatrième position. Il fallait,

|)0ur se justifier, (|ue Wolfe comptât sur la détermination bien arrêtée des Français

de rester sur la défensive. L'extrémité où était la colonie leur imposait cette tactique.

Les vaisseaux aiigiais, ancrés à l'anse des .Mères, mirent le feu à un brûlot et

tentèrent de détruire les cajeux (|u'on achevait d'y construire ; mais ils furent

repoussés. .M. Dumas s'y était porté avec six cents hommes, de la cavalerie, du

canon et des sauvages. Un autre corps de troupes le rejoignit le lendemain, sur

l'avis qu'un grand nombre de bénies avaient été trans[)ortées par le chemin de

Lévis et lancées à la Chaudière. Le colonel Carlelon s'y était embarqué avec six

cents hommes, et avait remonté le fleuve jus<ju'à sept lieues au delà de (Juébec.

Il avait pour guide un ancien otage nommé Hobert Stobo, qui cinq ans aupara-

vant avait été livré par Washington à de Villiers, lors de la prise du fort Néces-

sité. Conduit d'abord au fort Duquesne, puis à Québec, où il avait séjourné long-

temps, il avait abusé de la trop grande liberté qu'on lui avait laissée pour étudier

la ville et ses environs. Il s'était échappé au mois de mai précédent par un coup

d'audace combiné avec un autre prisoimier nonmié Stevens, officier dans les

rangers, et était descendu à Halifax, d'où il était revenu pendant le siège. Il s'était

rendu important par les renseignements (ju'il était en étal de fournir. Carlelon

aborda sur la rive gauche ilu fleuve, non loin du village de la l'oinlc-aux-Trend)lcs,

où, d'après les rapports de certains prisonniers, on croyait trouver quelques-uns

des principaux magasins de l'armée et des papiers importants. A l'aube du jour, il

entoura le village, après avoir repousse une <|uarantaine de sauvages »iui lui

tuèrent ou blessèrent quelques hommes. Il y passa le reste de la journée sans être

molesté, mais ne trouva à peu près rien de ce qu'il cherchait, et se rembarqua,

emmenant avec lui une centaine *le personnes, vieillards, enfunls et femmes,

parmi lescpielles plusieurs dames de (Juébec qui s'y étaient réfugiées.

Une partie des troupes de Dumas, envoyées à la nouvelle de celte descente,
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n'uiTivèienl quo pour rii>illiT avoe l'airiiTe- garde, dont ils blcssèieiit quelques

soldais. Les Indiens, plus redoiilalili-s (pie les ennemis, retournèrent au villajie et

pillèrent les maisons abandonnées. Wolfc, (|ui s'était rendu à bord des vaisseaux

mouillés à l'anse des Mères, aceueillit les prisonnières avec une parfaite tourtoisie,

invita même les daines à sou|»er, et les plaisanta beaucoup sur la eirconspeclion

des ^léncraux l'rançais, à qui, dit-il, il avait donné des occasions bien favorables de

l'allaipier : il était surpris qu'ils n'en eussent point prolilé. Le lendemain, il fil

hisser un pavillon parlementaire et oll'rit quciqui's heures d'armistice, à la condition

qu'on laissât passer devant (Juébee les berj;es charizées de ses blessés (pi'il voulait

l'aire conduire aux ambulances de i'ile d'Orléans. Les ollicicrs anglais, dit un chro-

L(! brigadii'i' CarU'Iuti, pins Uiid lord Durclicslci- cl guiivcriicur du (laiiiidii, d°.i|>iv!> nu poiliuit

a|i|iailrniiiil an 11' h'innu'Il, di' Ntw-Vurk.

niqueur du temps, poussèrent la j^alanlerie jusqu'à inscrire leurs noms sur les

carnets de leurs prisonnières, qui mirent pied à terre à l'anse des .Mères, aussi

surprises que satisfaites de la promenade forcée dont elles revenaient. Klles étaient

loin de soupçonner en ce moment que peu d'années après elles feraient leur cour,

dans le chAteau Saint- Louis, au clief de cette ex|)édition devenu lord Dorchesler

et ^rouverneur du Canada.

Montcalm passait des nuits entières sur les remparts de Québec, pour veiller de

pl'is près à ce qu'aucun vaisseau ne franciiit le passage, il choisit, parmi les meil-

leurs ollicicrs, des gardes sur lesquels il pouvait compter comme sur lui-même.

Plusieurs frégates mirent à la voile par un bon vent nord -est, cl s'avancèrent

jusqu'à la portée du canon ; mais elles furent accueillies par une telle grêle de

boulets, qu'elles virèrent de bord. Le mar piis était sans intpiiétude pour son aile

gauche, car son aller cyu, Lévis, était là toujours sur pied et prenant si peu de

sommeil, (|ue son ami s'en inquiétait. Il faisait dire à M. de Senczergues k d'être

très attentif et de n'avertir le chevalier que pour des choses importantes v.

Vaudreuil, malgré ses soixante ans, ne se montrait guère moins actif q e Lévis.
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« Nous avons ôli! sur pied jiis(|iraii jour, lui écrivail-il, ainsi que le bataillon de

Lauj^uedoc cl le dclaclunnenl que nous avons formé pour se porter au secours de

la partie qui aurait W' attaquée. Nous <'om|)tions Tort que ce sérail vers Sillery;

il y avait cll'ectivement toute apparence que l'ennemi y tenterait son débarquement ;

mais M. Dumas m'écrit qu'il a passé une nuit très tranquille.

«Je n'ai pas reposé de la nuit, et vrtiisembiablement je n'en aurai pas le temps

(le la journée. »

Wolfe commençait à préparer une attaque vers la rivière .Montmorency et y

multipliait ses mouvements. Il tenta plusieurs l'ois de jeter un pont sur la rivière

en se couvrant par une lorte artillerie. Après une escarmouche, le marquis écrivait

h son ami : « Les Anglais ont montré peu de vigueur, car tout avait pris la fuite,

hors vingt Canadiens (|ui ont bien fait... » Quelques lieures après il ajoutait : « Je

suis bien convaincu qu'ils n'attaqueront pas la gauche. Je commence à croire qu'ils

n'attaqueront nulle part , chercheront à intercepter nos vivres et à désoler le pays

en courses. » Le soir même Monlcalm ap|>rit qu'un détachement remontait vers les

gués. « Ayez des postes de ce côté-là, pour donner un coup de peigne à ce petit

corps, qui nous embarrasseiait terriblement s'il avait l'audace de se fourrer sur nos

derrières, malgré les riscpics qu'il courrait. »

Ce petit corps, entrevu à l'entrée de la nuit, était une colonne de deux mille

hommes, conduite par le général Wolfe eu personne, qui venait examiner le gué,

gardé seulement par onze cents Canadiens, et tenter de forcer le pas.sage. Huit ou

neuf cents sauvages, accourus à son approche avec l'intrépide Langladc, se jetèrent

sans être aperçus sur la rive gauclre du Montmorency, et s'y tinrent tapis ventre

à terre à une portée de pistolet de la colonne anglaise, qui s'était arrêtée et qui .se

préparait à passer le reste de la nuit au bivouac. Le silence de la forêt, qui n'était

troublé que par le glouglou des rapides voisins et par le passage des brises noc-

turnes dans la cime des arbres, lit croire aux Anglais qu'il n'y avait pas d'ennemis

de ce coté de la rivière. Le chevalier Johnslone, qui rapporte cet incident, s'étonne

qu'un si grand nombre de sauvages aient pu se tenir cachés durant plusieurs heures

si près d'un corps ennemi, sans que le moindre bruit ait trahi leur présence.

C'était une des merveilles de la stratégie indienne. .M. de Langladc, voyant son

embuscade si bien préparée, (il signe aux chefs qui l'entouraient de rallendre,puis

se glissa furlivcmenl eu arrière, traversa la rivière, courut au camp du chevalier

de Lévis, et lui demanda de l'appuyer par un gros détachement. Il l'assura que,

s'il était soutenu, il envelopperait avec sou détachement la troupe anglaise, cl

qu'un bien pelil nombre relournerail à leur camp. L'occasion était belle el (entante;

mais .M. de Lévis ne pouvait ordonner une expédition qui exposait à entraîner une

acdon générale sans y è(rc autorisé par le commandanl en chef, et le quartier

général était trop loin pour qu'il put en avoir une réponse à temps. Tout ce que le

chevalier put faire fu( d'expédier un fort détachement, en écrivant à M. de Hepen-

tigny qu'il lui en coudait le conmiandement, laissant le reste à son habileté cl

à son expérience, llepenligny, aussi brave el non moins prudent que Lévis, se

trouva dans le même embarras que lui. Les sauvages atlendircnl le retour de

M. de Langladc. Us avaient été cinq heures étendus A terre, immobiles, le casse-

tête à la main, ne remuant que leurs yeux de lynx dans l'ombre. Aux premières

lueurs de l'aube, ne voyant venir aucun secours, ils ne purent retenir plus long-

temps leur ardeur. In cri, poussé par huit cents poitrines sauvages, lit trembler

"àiê,
- iU tJ-s.
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les bois cl tressaillir les soldats an^fiais, qui sautèrent sur leurs armes; mais les

sauvages qu'ils craignaient tant étaient sur leurs talons, hranilissant leurs tomahawks.

Ils reculèrent en désordre. Wolle et ses olliciers eni|tèclièrent une panique ; mais la

colonne dut retrai;.:' nréeipitanunenl. M. de llepentigny n'osa jeter tout son monde

de l'autre côté du gué; mais il détacha une forte escouade qui alla prêter main

forte aux Indiens. Wolfe, refoulé jusque dans son camp, dont tous les régiments

avaient pris les armes, fit avancer du canon et marcher le gros de son armée contre

les sauvages, qui revinrent triomphants au Passage-d'Iliver, après avoir tué ou blessé

environ cent cinquante Anglais, sans presque aucune perte de leur part. Au bruit

de la fusillade, le eamp français fut sur pied, et M. de Lévis porta le bataillon de

Royal-Roussillon sur le chemin du gué, pour appuyer au besoin M. di; Itepcntigny.

On se crut pendant quelque temps à la veille d'une action générale.

Le moment parut propice pour lancer les cajeux, dont la direction avait été

conliée cette fois à un homme d'expérience et de sang-IVoid, M. de (iourval, officier

des milices canadiennes. Ils étaient formés d'environ soixante -dix embaicalions :

bateaux, chaloupes et berges, remplis de malières innanimables, de bombes, pots-

à-feu, grenades, vieux canons chargés à mitraille, le tout attaché ensemble par des

chaînes. Cet appareil, étendu en travers du Meuve, n'avait pas moins d'une cen-

taine de bras.ses de longueur. Il fut conduit avec loule rinlelligence possible et

amené jusipi'à um; demi -portée de fusil de la fivgale (jui faisait l'avant-garde. Le

feu se communiqua d'un cajeu à l'autre av<!c rapidité ; mais eomine leur marche

était très lente, et que la nuit n'était pas extrêmement obscure, les vaisseaux

eurent le temps ou de couper leurs chaines ou de lever leurs ancres. .\ii premier

signal des vigies, les matelots de la Hotte se précipitèrent dans leurs berges, s'accro-

chèrent aux cajeux avec des grappins et les remorquèrent au rivage, où ils ache-

vèrent de se consumer. Les Anglais en furent quittes pour une alarme ; mais elle

fut si grande, <|ue Wolfe (it savoir que si on renouvelait une aulre fois une pareille

tentative, les prisonniers français en seraient les premières 'ictimes; qu'il allait les

placer sur deux de ses transports, où ils seraient abandonnés quand leurs propres

compatriotes y auraient mis le feu.

H y avait un mois que le général anglais était débarqué devant (Juébec, et il

n'était guère plus avancé que le premier jour. La ville ne présentait plus, il est

vrai, qu'un monceau de cendres; mais elle n'en était pas moins hors de sa portée.

Il espérait moins que jamais opérer sa jonction avec le tardif Ainherst, tenu en

échec par le prudent et méthodique Kourlamaque. Son espoir de lasser la patience

des Canadiens ou d'obtenir leur défection avait été déçu. Il ne vil plus d autres

moyens de les réduire que d'exercer contre eux les dernières rigueurs, comme il

avait l'ail pour Québec. Le 25 juillet, les habitants de Saint-Henri de Lauxon avaient

lu en pdiissant la proclamation suivante, affichée au portail de leur église :

« Son Excellence, blessée «lu peu d'égards que les habitants du Canada ont eu

h son placard du 27<-' du nois dernier, a résolu de ne plus écouter les sentiments

d'humanité qui le portaient à soulager des gens aveuglés dans leur propre misère.

Les Canadiens se montrent, par leur conduite, indignes des offres avantageuses

qu'il leur faisait. C'est pourquoi il a donné ordre au commandant de ses troupes

légères et autres officiers de s'avancer dans le pays pour y saisir et amener les

habitants et leurs troupeaux, et y détruire et renverser ce (ju'ils jugeront à propos.

Au reste, comme il se trouve fdclié d'en venir aux barbares extrémités dont les

l£:\3L''^^iâil.l
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r.nnndiens cl les Fndions lui mnntront i'cxoinplt', il se. propose do difllVor jusqu'au

l'i' îioùl pnirliîiin à dfVidcr du sort des prisouniers ipil peuvent rlro fiiils, avee les-

qui'ls il usera de représailles; à moins (pic pent'anl eel intervalle les Canadiens ne

vieiuient à se soumettre aux termes qu'il leur a proposes dans son plarard, et |)ar

leur soumissir)n touelier sa clémence et le porter à la douceur. »

Les malheureux Canadiens des environs de Québec se trouvaient placés dans la

plus aflVeuse alternative : s'ils continuaient à lester fidèles à la France, leurs mai-

sons allaient être incendiées, leurs champs dévastés, le peu qui leur restait détruit

et eux-mêmes traqués comme des fauves; s'ils faisaient la paix avec les Anglais, les

sauvantes seraient immédiatement déchaînés cont. eux. Les habitants de la côte de

jteaupré étaient déjà sous le coup de ce chAtiment. Moutcalm écrivait le même jour

à Lévis : « Je crains que les ^ens de l'Ange -Gardien et de la côte de ileaupré ne

fassent leur paix particulière... Il faudrait quelque gros détachement de sauvages et

de Canadiens pour les corri}fer... Kt, pour soutenir les Canadiens et les sauvages,

nous enverrons, s'il le laut, des grenadiers e' soldats volontaires avec des officiers,

une centaine. »

Les habitants de Saint- Henri avaient eu à peine le temps de lire la proclama-

tion de Wolfe et d'en porter la nouvelle à leurs familles, que leur principal groupe,

caché dans les bois avec leur curé, fut cerné et l'ait prisonnier.

Wolle était 'iiissi .sensibh; qu'aucun de ses officiers aux maux dont il était

le léiiioiu cl le principal auteur; mais il pensait y trouver le moyen de désarmer la

po|uilaliou, d'alfaiblir les lunes de son ennemi, et peut-être même de le décider

à sortir de ses ivtranchcmeiils. C'était là le but de .ses elTorls; car, s'il pouvait

ramener à un engagement général, il se croyait sûr de le battre, ayant trois fois

plus (l(! Iroiipes régulières .'l mellaiit à peine en ligne de compte les milices cana-

diennes, qu'il méprisait, llepiiis (pi'il avait réussi à franchir le passage de (Juébec,

il avait examiné avec soin toule la l'alaise jusqu'au cap Hoiigc. Elle lui parut

|)res*pie partout inaccessible, coupée à pic et baignée j)ar les eaux du fleuve. Alors

comme aujourd'hui, un rideau d'épinettes, de pins, de hêtres, de chênes et de

sapins, en couronnait le sommet. Les rares endroits où la côte s'afl'aissc ou .se

cr'iise pour livrer passage à quelque torrent avaient été rompus et occupés par des

corps de Iniujies. 11 linl sa liinelle braquée sur une coulée (pii s'ouvre à un quart

de lieue en deçà di! la pointe de Sillery, au fond de l'anse à laquelle il a légué

son nom; mais ce point , comme les autres, parut trop bien gardé pour qu'il fût

possible d'y faire une descente. On peut dillicilement s'expliquer pourquoi il n'eut

pas l'idée de s'établir fortement sur (pielqiies points accessibles de la rive nord

sous la protection de ses vaisseaux : c'était, ou l'a vu, ce que Montcalm redoutait

le |»bis. Il lui aurait coupé toute communication avec ses dépôts J'approvisionne-

inenls, l'aurait forcé de venir à lui et de lui offrir le combat, l'ne bataille gagnée

lui aurait livré (jiiébec en peu de jours, sans coup férir, car la famine l'aurait

réduit à capiluler. La perle de (Jiiébec entraînait celle de la colonie. Quoi qu'il en

soit, il revint au saut, convaincu plus que jamais de la dilliculté de son entreprise.

C'était encore le rivage de l!eau[)ort ([ui lui semblait le plus vulnérable. Après un

long et dernier examen, il crut qu'il lui serait peut-être possible d'attirer .Mont-

calm hors de ses retranchements, en attaquant les redoutes qu'il avait fait con-

struire sur le bord même de la grève.

A partir du saut .Moi.imorency la falaise s'incline graduellement et se divise en
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plnsitMirs colpaiix d'un arct'-s pkis faiilo. Klic formo un ravin vors la rivièro

(le ileaiiporl <•( roiiliniif à s'aliaisscr jusqu'à Maizcrcls, on elle tli'vit'iil un plan

dourcmoni intlinô (pii va mourir ii la ligno »lo la man'-e. Tout le lonjt de la grève

rt'}îne un vaste estuaire qui a environ nn tiers de liene de largeur.

Sur tette grève, à moins d'un quart de mille ilù saut, s(> trouvaient la redoute

de Johnstone, remarquée par U'olfe, et une autre plus importante située un peu

plus h l'est, en l'ace du gué <le la rivière. I^es retranrhements qui longeaient la

crête de la falaise étaient munis de redans dont les Ceux se croisaient. Kn arrière

couraient plusieurs lignes de dél'ense ou traverses, érigées pour mettre les troupes

à l'abri des batteries anglaises de la rive gauclie du saut qui, dominant la droite,

cnlilaient la tranrliée. Toute l'artillerie de cette aile consistait en vingt pièces, qui

battaient d'im coté la rivière, de l'autre le lleuvc.

F.e plan de Wolfe était de diviser les l'orces des Français en menaçant leur

canq) sur trois points à la fois, l'ne fausse attaque sérail dirigée sur la droite,

et une autre sur l'extrême gauche : la première vis-à-vis la Canardière, la seconde

vers le (îué-d'liiver, tandis que l'attaque réelle se ferait en face du camp de Lévis.

La masse de l'armée régulière marcherait sur deux divisions : celle de droite,

sous Townshend, descendrait la falaise de l'Ange-Gardien et déboucherait par le

gué du saut; celle de gauche, sous Moncklon, montée sur les berges, prendrait

terre en deçà de .a chule. filles y opéreraient leur jonction, attaqueraient les deux

redoutes et monteraient à l'assaut des retranchements. Toutes les embarcations de

la flotte seraient réunies pour transporter les soldats et les marins. (Chaque marin

était armé d'un mousquet, d'une cartouchière, d'un pistolet et d'un coutelas ou

épée courte.

Le général anglais avait commencé à préparer son attaque dès le 28 juillet, et

il avait cherché à détourner l'attention du saut Montmorency en faisant bombarder

et canonner nuit el jour la ville avec jdus de violence que jamais. Chaque jour

il poussait vers les gués de forts détachements qui en venaient aux mains avec les

Canadiens de .M. de Hepenligny et avec les sauvages. Un de ces détachements parut

si considérable, qu'il causa une alarme dans le camp, dont les bataillons prirent

les armes. Wolfe se rendit plusieurs fois de sa personne aux différents gués ; par-

tout il trouvait les Français en alerte. Il connaissait maintenant et appréciait le

redoutable antagoniste ((ui gardait leur gauche. Sa personne même ne lui était

pas inconnue. Le l!( juillet, pendant que l'un et l'autre faisaient à la même heure

la visite des postes, le chevalier de Lévis se trouva face à face avec lui, et les deux

commandants purent se toiser de près, n'étant séparés l'un de l'autre que par

l'étroite rivière Montmorency.

Le matin (ixé pour l'attaque, le régiment d'Anstruthcr, l'infanterie légère et les

rangers avaient ordre d'avancer vers les gués en laissant à peine voir leur marche

à travers les arbres et en allongeant autant que possible leur ligne pour paraître

plus nombreux. Parvenus aux gués, ils devaient se dérober à la vue de l'ennemi

en s'enfonçant davantage dans la forêt el revenir à marche forcée pour se mettre

à l'arrière-garde de Townshend.

(Juand l'aurore du ."»! juillet éclaira les hauteurs des Alléghanys, une forte brise

du sud-ouest soufflait sur le Saint-Laurent et favorisait le mouvement des vaisseaux

anglais, dont quelques-uns commençaient à déployer leurs voiles. C'était une

pareille journée que souhaitait Wolfe pour l'exécution de .son projet. Dans le

>', ^£
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<':iiii|) (It! M. ('' I/'vis, lost soldais sorlairnl (l(''ji\ do leurs lenics. Plusieurs offniors

slatidiiiKiiciit devant la iiiaiMtii iju'il avait rlioisie pour son quartier prendrai. Le

ilievalier était sur pied, donnant des ordres pour expédier un renl'orl à M. de

lte|ienti^ny, <pii venait de lui l'aire dire qu'un corps de troupes 1res ronsidérable

apparaissait dans la direction du l'a^>a^e-d'llivcr. h.' halaillon de Fiéarn et niie des

bri^Nides canadiennes montaient eti ce moment la ;jarde aux retraiulienieiits de la

gauche. Les batteries anp;laises du saut s'étaient tues depuis la veille, et trois cents

travailleurs on profilaient pour continuer le> ouvrages de dél'ense. j'iuidant que

M, de Malarlic l'aisait la visite de ses ouvrages, il aperçut une dou/aine d'ol'iiciers

anglais qui examinaient attentivement les positions. Vers oii/e heures, deux trans-

ports armés chacun de vinj^t canons mirent h la voile, et, louvoyant à la faveur de

j'étale de la marée, vinrent se placer en lace de la redoute de Johnstone, où ils se

firent échouer à une portée de fusil, l'eu après, un vaisseau de ligne de soixante-

quatre canons, monté par l'ain Saunders, vint s'omhosser un jten plus bas vis-

à-vis la redoute de l'est. I"étail !> fameux Crntiiriou, aussi connu dans la marine

anglaise (pie devait l'être plus lard le Victori/, qui portait Nelson à ïralalgar.

Aussitôt CCS trois vais-seaux, dont les feux se croisaient, ouvrirent une vive canon-

nade sur les redoutes, les batteries et les relrancliemenls, pendanl que les quarante

gros canons braqués sur la live gauche du .saut les |»renaient l'ii flanc. Les Fran-

çais n'avaient, comme oii l'a vu, à (q)poser à ces cent (piarante-tiualrc b"uclics à

feu i|ue vingt canons d'un moindre calibre. Toute la gauche, qui s'ét.ul inise < n mou-

vement à l'approche des vaisseaux, descendit la déclivité et vint border la tranchée,

l'ne lloltille de berges portant deux régiments, les grenadiers de cinq autres et

un détachement du Itoyal-Américain avec le brigadier .Moncklon, se détacha de la

pointe Lévis et descendit vers l'Ile d'Orléans, où une autre llnliille (|ui émergeait

du milieu de la llutle avec les marins vint la rejoindre. Elles y furent renforcées

par une troisième venue du camp de l'ilc. Ces trois ou quatre cents embarcations

se rangèrent sur trois lignes à mi-chenal, et y restèrent immobiles jus<(u'u de nou-

veaux ordres, laissant les Français dans l'inccrliliide du point (|ui allait être attaqué.

Wolfe, durant cet intervalle, attendait l'effet de .«es batteries. Il espérait que la

pluie de boulets et de bombes qu'il faisait jeter sur les retranchements de la gauche

ébranlerait les troupes régulières et ferait lAeher pied aux Canadiens; mais ceux-ci

tinrent aussi ferme que leurs compagncms d'armes. .Monlcalm était en observation

avec Vaudreiiil au quartier général, prêt à se porter avoc les bataillons qu'il avait

sous la main à l'endroit où les ennemis se décideraient à aborder. Lévis, descendu

aux retranchements, parcourait toute la gauche, prenant ses dispositions et cnccm-

rageant les S(ddals par sa présence. « (juelque chose, dit Malartic, qu'on pùl lui

dire pour sa conservation, i,ui nous était très précieuse, exposé à une grêle de

bombes et de boulets, il y donnait ses iidres avec une trancpiillité et un sang-

froid admirables. »

Les berges s'ébranlèrent et poussèrent une pointe vers la rivière SainlCharles,

comme pour y taire une descente. Elles revinrent ensuite et continuèrent à exécuter

divers mouvements, menaçant tantôt le centre, tantôt la gauche, tanlui la droite.

Un soleil éblouissant, une chaleur étouffante et (juehiues nuages à l'hori/on présa-

geaient pour la fin du jour un de ces violents orages accompagnés de foudre qui

rafraichissent l'atmosphère. La niarée qui bai.ss.iit rapidement découvrait les bat-

tures, laissait à sec les deux transports et allait bientôt rendre guèable le passage

^- .jiJilkÉ
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«lu sjint. A iinn lioiiro ol iltMiiio, It; rnpiliiinc I)ii|»rnl, i|iii rnmmnntlnit 1rs v(ili>tiliiiit>s

>lali(irint's iiii (im'-d'llivcr, vint iivnrlir le clii'valitT (lu'iiin' »(tlimni' <|iii |iaiaiss!iil

l'oi'li' lie ilriix iiiillo lii>iniiii>s s'avamait |iiiiii- allai|iii'i' M. ili> lt(>|i<'iili^iiy. hévis

(li'liirlia aiissitùl rirn| cuiits (laiiailiens It's miciiN roin|iiis à h ^iicrro di's bois, ainsi

)|iio les siiuvnnes, pour aller porlor sccouis à M. de Hc|M'nli^:uy, avec ordrii nu

capilaint' hu|iral do suivre la coldnn"' cnmMnii' avfc ses Vdioiilairos cl df lui donner

avis de ses niouvemenis. Il fit avancer llojal-lloussillon à la droite des Canadiens,

qui occu|taienl les retranclieinenls entre les deux redoutes, à côUS du halaillon de

itt^aru ali},'iii' sur l'esearpenient de la puelie. Monlcalni s'avan.^.iil en ee moment

avec |(! Itataillon de (luvenne, aeeueilli parloul aux eris de : « Vive notre fjénéral! »

il rejoitçnit l.évis, qui lui rendit compte de l'apparition d'une colonne anglaise en

nrrièri! du saut, des ordres qu'il avait donnés pour la tenir en échec, et lui dtMuanda

quehpies renforts (pi'il fil placer derrière lui, sur le chemin de lleauport, afin do

les porter au hesoin, soit au secours de M. de Hepentinny, soit aux retranchements.

<i Nous convînmes, écrit Lévis, que nous l'erions la guerre i\ INeil, et que, si la

Hauclie était attaquée, il ferait avancer les troupes du centre pour la soutenir, et

(pie j'en ferais do mémo si la droite était allacpiée. Après cet arran;{ement, M. do

Montcalm me quitta et me dit qu'il allait rejoindre M. le manpiis de Vandreuil et

lui rendre coniptc de notre situation. >

l'eu après, sur l'avis ih: l)u|)ral (|ue la colonne rétroj:ra(lait, Lévis dépécha son

aide de camp Johnstone pour faire revenir les renforts qu'il avait expédiés à .M. «le

llepeniijfny. Les her^îes cpii jusque-là avaient monté et descendu le lonj; de l'es-

tuaire, menaçant surtout le centre et la droite, rentrèrent dans le chenal de l'ilo

d'()rléans et vinrent se placer en arrière des deux transports échoués.

Il était alors cinq heures du soir; la marée achevait de baisser, et le passaj-e du

saut était guéable. hans le ciel, d'épais nuages chargés d'éclairs et de tonnerre

avaient caché le .soleil, et de jicosses jidultes de pluie coumicnçaient à tomber,

li'armée, qui s'était tenue en ordre de bataille sur la falaise de l'An^c-Oardion,

venait de la descendre et se formait en colonne sur le bord de la urève pour fran-

chir le };ué. Les batteries et les vaisseaux anglais n'avaient pas ce.ssé la canonnade,

qu'ils dirij^eaient avec habilelé, mais sans produire beaucoup d'effets sur les travaux

ni sur les troupes françaises. I,es sauvages, revenus avec le détachement do Cana-

diens, furent disposés en tirailleurs entn^ la redoute de Johnstone et les retranche-

ments. Le chevalier lit avertir Montcalm du mouvement des Anglais et descendre la

réserve qu'il tenait sur le chemin de lleauport. A six heures, les berges .s'appro-

chèrent, après avoir eu quelque peine; à franciiir une chaîne de roches à fleur

d'eau.

A mesure que les troupes débarquaient, .Monckton les rangeait en bataille h

l'abri des transports, les grenadiers à l'avant-gardc suivis du Royal-Américain. Au

mémo instant l'armée de Townshcnd commença à franchir le gué, et la canonnade

devint plus furieuse que jamais. Lévis, prévenu que la redoute de Jonhstone man-
quait de boulets, ordonna à M. de la Perrière, qui y commandait, de l'évacuer après

avoir enclouc légèrement les canons. Les trou|ies de Monckton s'avancèrent <t de

bonne grike », au dire de Lévis. Les grenadiers, impatients de se distinguer, prirent

les devants et coururent ;'» la redoute, qu'ils dépassèrent sans s'y arrêter. Là ils

renconlrôrcnl un terrain spongieux (pii retarda leur marche. Les Canadiens, qui se

composaient de ce (pi'il y avait de meilleurs tireurs parmi les coureurs de bois,
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oiivriicnl un l'eu infurliier qui aliiillil lc^ prcuiicis r;inns. Les ^ronadicis osril-

lèn-nt un iiistanl ,
|iiiis ><V;l,iriri''i-i>iit «li* nouvriiu en aviint, et c(iiunicnrr>r<Mit à ^rravir

In cùlo, )|ui était liraui oup plus raiiic <|u>' Wulii; ne l'avait suppusi'. L<>s |)lus lianlis

n'étaient pas arrivt'" à moitié de la «!i;»livité, (pi'ils liirt'nt l'aucliés par l«'s halles et

toinhèrent sur ceux (|ui les suivaient, en les entraînant <lans leur eliute. Pendant

que celle lutte dés(!spérée se pr(ilon>;eail, T(»\vnsliend, qui venait de Iraverseï le jjué

du saut, lama son i'or|is d'armée sur l'autre redoute, où commandait le brave rapi-

taine de Ma/erae. Ku ce moment, les mia}.av, qui avaient enveloppé le l)assin d'une

demi-obscurité, crevèrent au-dessus des coudmttants avec des éclats de tonnerre qui

couvrirent le l)ruit de la caiionnadi;. La montée du coteau devint de plus en plus

dil'licile, à mesure que la pluie qui tombait par torrents détrempait la terre et lu

rendait vaseuse et jilissante. Les assaillants décimés reculèrent en désordre, enjam-

banl par-di.'ssiis les rangées de cadavres, et vinrent se reformer en arrière de la

redoute pour se |iré|)arer à un nouvel assaut; mais WoH'e, (pii de loin avait suivi

l'action, en comprit l'inutilité et lit sonner la retraite. Le feu de la mousqueterie

et du caiioii avait en partie cessé de part et d'autre, car la poudre, exposée à la

pluie, était devenue biimide.

Des cris et des hourras re'';nlirent sur toute la li^ne des renq)ai'ts, (juand les

Français virent les assaillants reprendre le chemin «lu la ^rèvu en emportant leurs

blessés. .Montcalm, descendu en ce momc>nt à la nauclie, fui >alué par les acclama-

tions de : « Vive notre ;;énéral! »

Les sauvages se répandirent sur l'esluairc pour faire des prisonniers et lever des

clieselures. lin incident se pioduisil alors, (pii donna lieu ensuite à quelques

correspondances entre les généraux des deux armées. Le capilaini; Ochtcrloiiy,

ble.s.sé il mo't, épuisait le reste de ses forces pour échapper aux grilfes des l'eaux-

llou;ie>. In soldat de (iuyenne l'aiierçut au n)oment où un de ces barbares

brandissait son couteau pour lui lever la chevelure; le soldat saisit l'Indien à bras-

le-corps et le retint, au risque de se faire tuer lui-même, jusqu'à ce ipie des ol'li-

ciers français venus à son secours eussent entouré le malheureux Anglais, qui fut

transporté à l'hôpital ^ténéral La |duie tond>ait eu si grande abondantie, qu'elle

cuqtécliait de voir à distance. L'ora|:e fut de courte durée, et, ipiand le ciel s'cclaircit,

les Krauçais aperçurent les derniers détachements de Moncklon tpii s'éloignaient du

rivage dans la direction de la pointe Lévis, et l'armée de Townsheud, repliée au delà

du satit, remontant la falaise. Le fort du combat s'était livré autour d<! la redoute

de .lolmstonu, où les perles des Anglais avaient été des |>lus sensibles. La divi.sion

de Townsheud
, qui avait été lente à s'engager, s'était avancée encore avec plus de

lenteur et n'avait pas osé monter à l'assaut de la retloute. L'amiral Saunders,

ciaii^nant que les Krancais ne s'emparas.sent des deux transports, ordonn i lUx équi-

pages (l(! les abandonner après y avoir mis !e feu.

Le rapport olliciel des Anglais avoua une perte do quatre cent ipiaranle- trois

houunes tués oj blessés, au nombre desipiels étaient le colonel Itmlon, du -iH'-, huit

capitamcs, vingt et un lieutenants et trois enseignes. Le chevalier (ie Lévis l'estima

bien plus considérable. Les Frunçais n'eurent que soixante- dix hommes tués ou

blessés.

Lévis écrivit .sur-le-champ au ministre de la guerre : « On ne peut as.se/, faire

l'éloge des troupes et de^ Canadiens, qui ont été inébranlables, et qui ont conti-

nuellement témoigné la plus (grande volonté. >
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l)<! rotdiir iiti i|iiartior ^tV-iirral , Monlciiliii .nlri'ssii ci- pi-lit liilItU à smi ami:

•I A rt'iilivo »l(< la nnil , imiis x'ions tous sons les armes à noire |Htslo. Il y a dn

nionvement dans l'oseadre vis-à-vis de nons. I.a (iémonsiralinn )|n'ils ont laite en

plein jour mo persnade ipie ce sera la lansse altacpie. Vous ave/ le eimp d'ieil hon.

Si eo (pii vdiis ueenperail ne vous paraissait pas eonsidi-ralile, il làudrait. mon cher

chevalier, nous taire appuyer. >'

Une heure apnis. Lévis avait rassuré son ^léni'ral , «pii lui répondit : i Je doute

d'une atlaoue poiu' ce soir, mon cher elievalier... Vous faites la tjuerre à l'o-il, et il

n'y a rien de mieex... ,1c veux vous laisser dormir, vous devez en avoir Itesoin;

j'irai cependant vous voir sur les ou/.e heures, n l.évis avait passé dix heiinïs consé-

cutives à cheval.

Vaudreuil rivalisait d'attentions pour le chevalier : i i'-et heureux événement est

une suite île vos conjectures ipie j'ai toujours hien ',;oùléos. Ileceve/-en, je vous

prie, n>on compliment, et soyez hien persuadé ipie je vous le lïiis d'un très ^rand

cdMir. Je serais hi^:n llallé d'avoir le plaisir de vous voir, et ipie vous piii.ssiez me

d(mner un détail de l'action. Klle est pour nous une très honne époipu;. J'en

conçois les plus jurandes espérances pour la campajine. . Je n'ai pas i'^noré la viva-

cité el la fermeté des mouvemenls ipie vous ordonnâtes. Je sais rpie vous avez .on.^-

tanunenl survtMllé et i\»o vous vous êtes porté partout. Tout le monde était occupé

du dan;:er autpud vous vous i>\pi)siez. C'était ukui uniipie inipiiélmle par les .>ienli-

ments (pie je vous ai voués. Je vous prie d'éviter à l'avenir, autant que vous le

pourrez, des risques aussi évidenl>. .Ménagez-vous, je vous prie, nous ei. avons

he.«'oin. »

On eùl dit (pu- Yaudreiul pressentait révénenient qui allait hienlôl placei l.évis

à la tèli (i.! l'armée. !'ar ipiel chef-d'oMivre d'hahileté et de |trudence le chevaiier

av lil-il réussi à ,se concilier une égale estimt; et une éyale amitié de la pari des

deux ennemis? Il était devenu l'homme nécessaire, l'homme de conseil, le point de

conlacl et de ralliement entre eux. Quel tact il lui avait fallu pour ne porter

oniliraye ni à l'un ni à l'autre , surtout pour ne pas éveiller l'i'xtréme susceptibi-

lité de .Montealm, d'autant plus (pie Vaudreuil était en continuels rapports :,v(.>c

Lévis, (pi'il consultait sans cesse, préférant s(>s avis, et qu'il en était venu a;ee lui

à la plus grande iiilimité! Tout(>.s ses letlri>s en font foi. « Vous savez, lui Jisail-il

.xouvent, (pi'on ne peut rien ajouter h la conliaiice (pie je vous ai vom-c... Je m'étais

arrangé à aller diner a\x>c vous; mais au moment que j'ai voulu partii, j(> n'ai eu

ni cocher ni voiture. Je m'en serai.< dédommagé en allant vous voir cet aprcs-midj,

si je n'avais appris que vous alliez visiter vous-méiiK! It( poste de Itepenligny... i>

l.e lendemain. Vaudreuil insistait : * J'aurai le plaisir d'aller diner avec vous, mais

'i condilion que vous me receviez .^ans l'ai;on ; je proliterai du premier intervalle

que j'aurai pour m'ahsenter. »

l.e gouverneur en était aux petits soins avec Lévis. V.H lui envoyant un hillul :

Il Je recommande hien fort, disait-il au porteur, (pi'cm ne l'éveille point s'il dort.»

.Montealm se vengeait de cits délicatesses |)ar de plus grandes attonti(ms pour

son ami.

Le lapilaine Oclilerlony lut entouré de soins si délicats par les religieuses de

riiàpilal néiiéral, (pi'il en lut toiicln'' jusipi'anv larmes. H l'écrivit au général Wolle,

(pii manilésta .sa vive reconnaissance! et lit savoir Jiux sieurs hospitalières (pie. s'il

s'emparait de leur monastère, elles pouvaient être a.ssurées de sa proleclion. Son

m
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inpss;i}{e, iidressi'' A Vaudroiiil, roiircrmail une soiiiiiic de viii^l livres slerlinj;, <|iril

priait de iciMellie au soldat de 'iiiyenne (|iii avait enipèciié lu capitaine d'être

scalpé. Vaiidrenil renvoya cette soinini! et rt^pondil avec politesse et lierlé que le

soldai n'avait fait qu'obéir à son devoir et aux ordres des tominandaiits.

La victoire de .Montmorency avait relevé le moral de l'armée et ranimé l'humeur

;:ueriière de ia population, malgré le speciacle de ruines qu'elle avait sous les yeux.

Wolfe se v ngeait, en eiïel, de sa défaite en accablant de projectiles (•(• cpii restait

de (Juébec et en ordonnant d'incendier les cainjiagnes. Ou calcula que du I. S juillet

an .*> d'août, la ville ne reçut pas moins de neiit niillo bombes ou pots-à-léu i;l

dix mille boulets, (les ravages n'avaient d'autre but (pie de satisfaire l'opinion

|)ubli(pie en Angleterre, qui lui demanderait un compte .sévère des énormes

dé|ienscs laites pour cette ex|)cdilion s'il retournait à Londres sans avoir rien

acconq)li. S'il ne pienail pas tjnébec, il voulait du moins pouvoir dire qu'il n'avait

laissé a|»rùs lui (|ue des ruines.

Ites événenienl> d'une extrême i^ravilé se passaient en et; moment aux frontières.

l..orsque la nouvelle en parvint au camp, dans la soiréi; du 11 d'août, la conlianee

se cban^ea v.n consternation, et l'on craignit l'envaliissement |iriicliain de la colonie.

Ilourlamaque avait évacué (larillun et le lorl Saiiil - l'iédéric après les avoir l'ail

>auter, el retraitait vers l'Ile aux Noix, faible el dernier renq)art de la frontière sur

le lac Cliamplain. 1 1- troi> mille liommes qu'il y ramenait y seraient bientôt fontes,

si les douze mille d'Andierst élaient vinoincusemcnt commandés. Ia'S nouvelles de

Niagara étaient plus désolanle> encore. La petite armée ras>emblée par lle> Li^neris

cl Aubry |iiiur venir au .secoius de Poncbot était tombée dans une endjuscade el

avait été déiruite ou dispersée. .\ia<^ara avait capitulé; si garnison était l'aile prison-

nière, cl le clievalier de La doriie écrivait (|ue si l'armée victorieuse de .lidinsoii >e

tournait contre lui, il était incapable de tenir à la tèle des rapides. Le siiccè> d'une

des années anglaises sur l'une ou l'aiilre frontière décidai! de la campagne.

A neuf heures du soir, les généraux IVançais étaient réunis eu con.^eil de guerre

an manoir seigneurial de Salaberry, transformé, comme on l'a vu, en (|uarticr

général. .Monlcalm el Vaudreiiil, d'accord celle foi>, convinrent qu'un seul homme

était de taille à faire face au danger : c'était le clievalier de Lévis. il partit la nuit

même en chaise de poste avec .M. de Lapause. Iluil cents hommes, distraits de

l'armée, devaient le suivre dans les vingt-quatre heures. Il avait le |»ouvoir de

faire tout ce (ju'il jugerait nécessaire pour organiser une défeii>ive, visiterait les

deux frontière-
,

[irendrait le commandement de celle qui sérail la plus menacée,

el disputerait le terrain pied à pied.

Lévis cm*'orlail avec lui la fortune ou, pour mieux dire, la sagesse de l'année.

Les deux aiiitgonisles irréconciliables, restés seuls en présente, n'eurent pins le

dont iU avaient besoiriontrep( V
jugemenl aux lieuro critiques. F-es derniers jours du sièj;e fureni inan|ués pai' une

^uito de fautes el de désastres qui amenèrenl la catastrophe finale.

'
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Les opôiiilions (le l.i »iim|)ji}ine, tlu côté du liic (lliiiiiipl.iiii, s'ôliiicnl ressenlifs

(le r(îir(il nioriil ^)ro(liiil |»;ir I.i vicloin; do Ciirillon. Le souvenir do celle jouinôc,

leri'iiiant |)oiir les Aii^Hiiis, les iivail rendus lents et timides diiiis leurs iiioiivements,

tiiiidis qu'il .ivait soutenu la ninlianre et le conra^^e des !•'rainais. La di'eisioii du

conseil de guerre, enjoignant à lloiirlaina(|uc do r:)irc sauter le l'oii de Carillon s'il

tjtail attaqu(j par des Itirces trop supérie.ires, avait éttj tenue se(;rè'le, et les Iniiipes

mises sons l'impression (pi'elles attendraient l'ennemi sur le même champ de

bataille que l'année préLedenle. Leur ardeur no s'(5lait pas ralentie, et la vue des

lieux où elles s'tjtaienl couvertes do ;>loire, ainsi (pie des nouvelles l'ortilicalion

ajoutées aux anciennes, leur Taisait es|)érer de nouveaux succès iiial^ni leur infério-

rité numérique. liCs deux mille cinq cents hommes ipii les composaient étaient

continuolleiiienl occupés à perlectionner les travaux de délense, c(mime s'il eût été

décidé d'y tenir jus(prà l'extrémité.

Le l*"" de juin, |{ourlama(pie, escorté de deux conipaniii(,'s, l'une de llerry.

l'autre de la Iteiiie, alla laire riiispeilion de la rive gauche du lac jusqu'à Sainl-

Krédéiic. La rivière à la llarbiie lui parut préseiilcr une lit;ne trop étendue

ù délendre pour i|ue sa petite armée put en disputer le passade. Le l'oit Saint-

Frédéric, dominé par une hauteur, comme celui de (larillon, était encore moins

tenaille, car celte haiileur n'élait pas déleiidue, el le temps mancpiait pour y élever

des relrani'hements. Moiirlamaque résolut de no s'arnHer ti la rivière à la Itarhue,

que le peu do jours nécessaires pour donner à la jiarnison de Carillon le temps d<!

le rallier. Il ferait ensuite sauter le fort Saint- Krédéric cl se replierait sur l'Ile aux

Noix, où les liavaux de dél'ensi; étaient déjà commencés.

Chaque jour les nonvolles des ennemis devenaient de plus en plus alarmantes.

Le bruit de leur arrivée, d'abord éloij.-^né, se ra|iprocliait petit h petit, comme les

{irondemenis du tonnerre, qui, sourds au début, vont sans cesse ^;randi.ssaiil : et

leurs reconnaissances commeni;aient à .se montrer autour de Carillon, pareilli;s aux

éclairs avant -coureurs de ^ttra}^(^

Les patrouilles aniilaises apparaissaient do jour en jnur plus nombreuses el

refoulaient no- éclaireurs jusqu'aux abords du l'orla",ie. Ces braves coureurs de

bois, à la tète desquels se distinguait plus que jamais le brillant et inlàti^able

lian^iy, comme s'il eût pressenti ^a fin prochaine, no s'étaient |)as arrêtés depuis

l'ouvi.'rture de la campagne. Ils avaient vu des lé^iions de travailleurs ouvrir une

laiye trouée do chatpie toté du chemin qui conduisait du l'oit Kdoiiard à la tèle du

lac. Le ^îéiiéiai .\iiiheist n'avait pas voulu y i'n;;a^;er son armée avant (|u'olle put

circuler en plaine ouverte sans le moindre dan^;er d'embuscade. Ce ;jéiiéral, dont

la tacti(|uu consistait à éiever des postes fortifiés >:artoul sur sou passage, en lit

)m
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i<iii>lriiin' une clmiiif iiiinl(;m)iii|nif, séparés seiiltimcnt d'iino lit-ne les uns des

autres, cnln; le lorl lùlouard et la télc du lac. Il coin|»romellail, par ses lenteurs cl

SCS précautions exafférét's , le succès de la campagne, (-'était un homme d'un carac-

tère (liaiiiétraloment opjtosé à celui de Wolfe : il était ne{fmatique, taciturne cl

impassible, du moins eu apparence. Les divisions et les rivalités qui s'agitaient

autour (le lui, les querelles, lui étaient si indiirèrcntes, qu'il semblait ne pas s'en

apercevoir. Il n'avait aucune initiative, mais une ténacité à toute épreuve. (Juoique

son armée iïil (jualre fois plus nond)reuse que celle de son adversaire, il ne se

mesura pas ime seule l'ois avec lui durant toute celte campajjne. Si les autres géné-

raux anglais lui eussent ressemblé, le (Canada n'aurait pas été conquis; et s'il se

fit un nom . c'e4 qu'il cueillit les fruits de la victoire que d'autres avaient gagnée.

.\ la lin de juillet , les on/e mille hommes qu'il commandait, composés moitié

de troupes régulières, moitié de milices coloniales, soutenus d'une puissante artil-

lerie, n'avaient pas (Micore quitté les ruines du f(»rt William-iienry. Ils perdaient le

temps le plus précieux de la saison à faire des corvées, des manœuvres, des exer-

cices à la cible, de- voyages de découvertes, etc.

I,es plus hardis di; nos éclaireurs s'étaient approchés si près de leurs retranche-

ments, qu'ils avaient entendu aboyer leurs chiens. Ils avaient compté leurs benges

au nombre d'environ trois cents, mouillées à l'ancre au bord de la grève, outre

plusieurs bateaux armés de canons. (Juelques-imes de leurs berges sillonnaient

continuellement le lac, fouillaient les anses et les Iles pour débus(|uer nos partis de

rôdeurs.

Kulin, le "2} juillet, la llottille de berces s'ébranla sur quatre colonnes, comme

avait l'ait celb; qui portait l'armée d'.Vbcrcromby. Klle renouvela le même spectacle

l^randiose, le même déploiemeiil dt; drajieaux et d'imil'ormes éclatants entre les

montagnes et les lies du lac, mais non plus la même présomptueuse exultation. I,a

terrible le(;on iniligée l'année précédente inspirait, au contraire, aux troupes d'Ani-

licrst une déliance ipii était une meilleure garantie de succès. La brise qui souillait

du sud favorisait leur marche. Une partie des é(|uipages retirèrent leurs rames, en

lirenl des niAlures auxquelles ils atlachèreul des couvertures en guise de voiles.

.\|)rès le coucher du soleil, pendant qu'ils faisaient halle pour la nuit, aux environs

de la Monlagne-i'clée, ils furent assaillis par une de ces violentes lenqièles d'été,

acconqiagiièe de pluie, qui souleva le lac et ballotta les berges toute la miit. Lu

lendemain, dès l'aube du jour, l'avant-^;arde. formée de l'infanterie légère, aux

ordres du lieutenant-colonel liage, débarqua sans obstacle au Portage et s'avança

jusqu'au moulin de la Chule, suivi du reste de l'armée.

A huit heures, ltourlama(pie, averti de la descente des Anglais, faisait battre la

générale cl border les retranchements par les ;;renadiers, un délucheuient de volon-

taires, cent Canadiens et les ouvriers du génie, ils rerurc ?l (u;,i ..ix-Vs l'ordre de

les franchir cl de m' porter à la Chiite, pour retarder i's uificmis au n.i.-; mtc de hi

rivièie ; mais le> sauvages, qui éti;ient au nombre d'imviron <;uilre cenîs, rciusércnt

de marcher, malgré les exhortations et les re| riches de i!'>i;"i.'iii.uri • .\S s, sur

un ordre de lîourlamaque, les Canadiens et les volontaires de V<i:U'f\* s'élancèrent

et poussèrent jus(pri\ une hauteur que venaient d'aband(uuicr les s;iuv.iij[es. L'avanl-

garde de ("iaj;e e| un corps de troupes régulières fort de qua^i' hi cin(| mille

homiiies étaient déjà uia-sés en lace d'eux, de l'autre coté de la rivière, vis-à-vis une

passerelle (pi'on n'avait pas eu le temps de couper. A peine deux iionmies pouvaient-
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ils y passer de front. Les iMiit^ers l.i rrancliiionl iiii pus de r(tiirso. suivis dos iv;;i

menls qui se mireiil en ordre df biiliiillo à nicsnri' qu'ils iivaiont traverse', ol

s'iiViincîi'eiit sur nos soldiits. Ceux-ci, |irolitanl du terrain coupé d'abalis jusqu'au

camp, les tinrent en respect malgré l'cxtrèmc disproportion du nombre, l'usillèrenl

jusqu'à la nuit avec un lare san{f-froid, et rentrèrent en bon ordre derrière les

retrancbemcnts, (pi'iU bordèrent comme s'ils avaient dû être atla(|ués.

I.c ^l'iii'ial Aliilii'iNt, (l';i|>rrs une )^ravuii> du ;Vri(ia'/i Muai'iiiii.

Lu pluie avait enmmencé à tomber en abondance, l'ne brume épaisse, qui mou-

lait du lac et envalii.ssait la pointe, dérobait complèlement à l'ennemi les mouve-

ments de l'armée. \ minnil, elle s'end)ar(|ua dans un prormid silence et s'éloigna

non sans re^frol de ce promontoire, où elle avait inscrit en traits innnorlels le nom

de Carillon.

l»'llébécourt était resté dans le fort avec cent quatre -vinj^ts soldats de la ligne,

qualre-vinjit-ciiK] de la marine, cent vingt Canadiens et trei/c eanonuiers.

La brume était devenue si inten.se, que plusieurs des bateaux s'égarèrent sur le

lac et ne rectiiimMcnl l'enlrée de la Ifarbue qu'après que le soleil levant eut dis-

persé le brouillard. L'ingénieur llcsandronins, avec un parti d'ouvriers et le

deuxième bataillon de llorry. s'y élaienl rendus dès la veille |iour eouuuencer les

relrancliemenls pmvisoires projeli's par Itourlamaque.

18
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iN-ndiint loiile celle jour ''C du 2.') « nous vîmes, dit l'iiipénieur, une épaisse

(iiiiirr (lu colé de Ciirillon ; e'élaienl les deux liô|iiliiux, les Icingiirs de lu liiiutc cl

de la Imssc ville, et les bara(|ues du eainp (iii'on incendiait. La {jarnison s'est occu-

pée à (léli'uire ^ur-le-cliainp luus les l)i\linienls du Tort, un au moins d'en enlever

toutes les toiluies. C.epeudanl les sauva^'es semblaient honteux de n'avoir rien voulu

l'aire la veille contre les An^(lais, Ils étaient d'une surprise étonnante de nous voir

abanilonner ces relranclienieiils si célèbres par noire victoire do l'année pré.édente

cl |iar nos travaux pour les perleclionner. Ils n'en voulaient rien croire lorsqu'on le

leur iiniionia, et disaient : >< (Juoi! le Kran<;ais abandonnerait la maison, la cabane

où il a tant travaillé? Non, cela ne peut être ! »

Cet aliandon de Carillon avait achevé de décourager les sauvages. Un seul, le

brave llotcbig, était resté dans le fort avec M. d'Ilébécourl.

I.es.\nglais ne s'étaient aperçus de l'abandon des retranchements qu'à huit heures

du malin. Amhersl les (il occuper par ses grenadiers et rangea les tentes de ses

.soldats le long de la l'ace extérieure, où elles se trouvaient abritées contre les

boulets el les bondtes (pie lançait le > . l. ba ligure du lacilurne général s'illumina

(piand il ^e vil mailre pres(pie sans coup férir de ces fameux remparts au pied

(le.-squels était venue tourbillonner et .se briser la belle année d'Abercromby. Ceux

de ses officiers qui s'y étaient trouvés s'étiinnèrenl des augmentations l'ailes à ces

retiancbeiiieiils, soit en bois, soit en b'i're, soit en pierre sèche. Amlierst lit appro-

(lier son arlilierie el commença un sièg(! en règle, pendant que de Carillon les

Français tiraient à toute volée.

Dans la nuit du 24, la garnison lit une sortie, attaqua les gardes de tranchée,

yjela la confusion, tua un lieutenant, plusieurs soldats, el en blessa un plus grand

nombre.

l'endant (piatre jours consécutifs, les quatre cents Français do d'Ilébéeourt arrè-

lèrenl les on/e mille hommes d'Amherst. Une plus longue résistance eût été impos-

sible sans exposer la garnison loul enlière l'i être enveloppée el faite prisonnière,

car les berges ennemies s' iuoulrai(ml en grand nombre sur le lac Champlain.

1,0 20, à dix heures du soir, lU garnison évacua le fort avec armes et bagages, et

prit place dans les bateaux. D'Ilébéeourt el bouvicourl sortirent les derniers, après

s'éire assurés que tous les canons des remparts étaient chargés jusqu'à la gueule, et

les iiiiiie> prèles à èlre allumées. Trois diserlcurs arrivaient on ce momeiil hors

(riialeine au tamp anglais, où ils coniirmaient la nouvelle de l'évacualiou '{u'on

soupçonnai! déjà au mouvemcnl inusité qu'on avait remarqué autour de la place.

Il élail près de miniiil; les derniers bateaux venaient do prendre le largo au

milieu (lu .-ileu' .• d'une belle nuit d'élé, lorsque loul à coup une immense gerbe

de lumière monia vers le ciel, accompiign('e d'une épouvantable détonation qui lit

trembler le proinuiiloire el secoua les eaux du lac. In épais nuage de poussière,

mêlé de pierres, de boi>, de débris de toiiUîs .sortes, lourbilloiina un instant

dans \tij airs, puis s'abattit avec fracas sur la iminlo el sur le lac. (Juand le soleil

se leva sur ces ruines, le l'tiu courait f-ncore parmi les décombres el faisait |)arlir

de temps en temps i|uelque canon resté chargé, bjs Anglais furent assez longtemps

sans s'approcher, de crainte de quelques autres exploitions. Un des bastions avait

été complèlemenl liotruit; b's aulit.'s, afl'reusement mutilés, étaient encore recon-

naissables. (i'e.-t là loul ce qui restait de Curillon, ce petit jort dont l'exislcnce

avail élé de courte durée, mais dont le souvenir est impérissable.
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D'IIébccourt avait reçu ordro de ne s'am^cr <|u'à Saiiil-Fiédt'Tic, où Monrla-

ma<|Uo le njoignit le Irndcmaiii, ol n'en roparlil qu'apivs avoir l'ail saiiler le loil.

1.0 2 août, dans la soirJc, on arriva en vue de l'Ile aux Noix, on l'on (léhar(|iia

le lendemain par une pluie badanle. (î'élail la dernière étape de l'année; elle

devait s'y délcndre St outrance, y périr s'il le lallait pour sauver la cohuiie. Les

travaux de l'ortillealions, déjà avances, lurent poussés aver toute la vigueur <jue

pouvait y mettre le stoique et éner^iique Itourlamaque.

Amhersl, qui aurait dû s'attaelier à sa |)0ursuile, n'avait pas oneore quitté le

plateau de Carillon le ."i d'août. Il absorbait toutes les l'orccs de son armée à relever

les ruines du Tort, quand il a|tprit par ses éelaireurs <pie Saint- Krédérie avait été

évacué.

Dans le moment d'exultation qu'il éprouva lorsqu'il prit possession de ce l'ort,

il parut sortir de son caractère habituel et vouloir l'aire iiulre chose que de

prendre des forts abandonnés. Du moins l'éerivit-il. .Mais, cet instant passé, il

reprit .sa tactique ordinaire et manda au gouverneur de N'ew-Vork « (|u'il se meltiiil

immédiatement à l'œuvre pour liAtir un tort tel (|ue, par sa situation et si soliilité,

il garantirait très ellicacement la [lossession de tout le pays». On ne peut s'enq)é-

cher de l'aire contraster cette lenteur et cette timidité avec la prom|itilude et la

iiurdiesse déployées par les Français >ur la même mute militaire. A la même date,

deux ans auparavant, .Montcalm, avec une armée beaucoiq) moins nombreuse, avait

franchi toute la distance entre .Montréal et la tète du lac (ieorge, et achevait de

réduire William-Henry.

Avant que le nouveau fort, qui reçut le nom du Crown l'oint, lut terminé,

Amherst en construisit sur les éminenccs voisines trois autres (]ui devaient seivir

d'ouvrages avancés ; et sur l'avis donné par des déserteurs que les Kranrais avaient

quatre vaisseaux armés sur le lac l'.hanqilain, il chargea le connnandaiit de sa

marine, le capitaine Loring, de bDtir i.:) bri^antin, une batterie llottante, et, un

peu plus tard, une corvette, destinés à proléger la marche de son armée. Il était

évident que tous ces travaux ne pouvaient être finis avant l'automne. On ii peine

à croire qu'Audiersl ait achevé de paraivser son armée i ii organisant de- (.xpédi-

lions au.ssi inutiles que celles qu'il dirigea, d'un côté vers les sources de l'Iludson,

de l'autre au fond du lac Cham|)lain, et à l'est jusqu'à la rivière C.onnecticut, sous

prétexte d'c\|)lorer ces voies de comnmniralion connues de|)uis longtemps. Il don-

nait ainsi à Itourlamaque le temps de >e lorlilier à l'Ile aux Noix, de lui barrer le

chemin de Montréal, et de renq)èclier de faire sa jonction avec Wolfe.

l/armée d'invasion lancéi; vers la frontière de l'Ouest contre Niagara était

conduite avec plus d'activité. Le général Prideaux, avec cinq mille hommes de

troupes régulières et de milices, outre neuf cent (juaranlenui> sitiiva^es ra.ssi.'nddés

par .sir William .lohnson, avait remunlé la rivière .Moliawk et débouché sur le lac

Ontario, après avoir jeté une garnison dans le fort Slanw ix ' et dans quelques postes

le long de sa route. Il lit halte sur les ruines de Chouagucn, où il assura ses coni-

municalions en laissant un corps de mille hommes commandés par le colonel llal-

dimand, avec ordre de se lorlilier de l'autre côté de la rivière, sur l'enqjlacemenl

du fort Ontario, et remonta le l^' juillet dans ses bateaux pour atteindre Magara,

en suivant les bords du lac.

iliUi ou ITiK.
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Lo rlicv.ilior do La Corne, placé en ohservalioii aux rapides du Saint- Laurent,

sV'tail riii>- fii matclH' deux jours auparavant pour venir atlacpicr le corps expédi-

tionnaiii' di> l'rideaux. Il amenait avec lui deux cent quarante soldats, huit cent

\iii;;t niilii-iens cl cent dix sauvages, la plupart Iroquois de la Présentation, en tout

onze renl (|ualre-vingl-oiize hommes, en y comprenant les olliciers, parmi lesquels

un cdiiqilail di's chels de handes, tels que M.M. de tlorbière, llertel, de l.orimier

et rii<»iinèt<! ihevaliei' Itenoisl. L'ahhé l'iquet s'élail oU'erl et avait été accepte

( omnie aumônier de la troupe. M. de La Corne avait appris en route, par ses décou-

vieiirs, que les Anglais étaient arrivés à Cliouaguen et se retranchaient à droite de

la rivière. Le i juillfl. à onze heures «lu soir, il avait abordé sans être aperçu

à l'anse où trois ans auparavant .Montcalm avait déhanpié son aitillerie. Aux pre-

miers rayons du jour il divisa ses hommes en neuf petites colonnes, alin d'attaquer

|iar autant de côtés à la fois, et s'avan(;a en silence à travers la forêt.

Les sauvajies qui i riairaient la marche vinrent peu apcX-^ dire qu'ils avaient

aptnju sur la lisière ilu liois un parti d'An^ilais travaillant à bûcher «les arbres.

Soixante hommes, moitié sauvagi;s, moitié blancs, furent iinm<'«liatement envoyés

p«)ur li's i«.'rner. Kn te moment des cris partirent de l'aile gauche par où mar-

chaienl les Canadiens. I ne «les colonnes, prenant probablement pour des ennemis

celles «pti marchaient dans les taillis voisins, fut saisie de panique et prit la fuite

en criant ; « Sauve «pii peut! nous sommes «.ernésl b A ce bruit les Anglais s'en-

liiirenl à toutes jambes et se jetèrent dans leurs retranchements. L'abbé l'iquet,

voulant arrêter les Canadiens, fut entraîné et culbuté. Kniin, .s'accroclianl & l'un

d'eux : Au moins, s'écria-l-il, sauvez votre aumônier! » On parvint à les rallier;

mais l'avantage d'une snr|trise élait manqué. M. de La Corne alla faire imc recon-

naissance et y envoya en>uite ses principaux olliciers ; ils jugèrent comme lui que

le> Anglai> élaiiMit bien f()rtiiié>. Ils avaient élevé à l'endroit t où gisait le fort

Onlariit » un re«lan au«piei >'a|)puy;iienl de solides rctraiichcmcnls, ouvrages en bois

qui connmMii«piaient avec une redoute placée sur la gau«-lie. Ces retranchements,

(rè- i(»ii>idèrable>, lirenl présumer que les ennemis étaient 'i nombreux », ou du

uioin~ «pie l'aiinée ipii allait assiéger Niagara était pa»ée. On tint conseil, et la

majorité tiil d':ivi> «pi'il n'y avait plus d'autre parti à prendre «|ue < i-hii «le la

reirailt!, pui>ipii' la chaîne «l'une Mii'pri>e était jierdue et ((ue tes retranchement.'*

étaient trop lôrts puur être cmpnrtés .<ans artillerie.

Si les Canadieii> avaient élé «le ceux qn«> les officiels français appelaient « de la

bonne es|)«''ce », il e>l probable «|ue le chevalier de La (ioriie aurait réussi à délog»T

l<'> Anglair-; car. reinanpie l'oiidiot, « ils étaient snrpri> et déconcertés dans le

preinii>r moment. >> bu même coup Magara était sauvé; car le général IVideaux se

trouvait «oupé de .«a ligne de n^traite, privé de ses moyens d'approvisionnemenl^

el expo-ê par >uile aux plu> grand> dangers.

La llottille «pii portait .>^on année abonlait en ce moment, .sins avoir rencontré

un seul ennemi, à la tête du lac Ontario. .Mais, avant de l'y suivre, il est nécessaire

de jeti'r un coup d'œil sur le théâtre de .xes opérations.

L'énorme ma—e d'eau qui fornn; la cataraclt; «le .Niagara continue sa course

ti lieveléc en tonrbilloniianl au fond d'une (•reva.>->e «loni les murailles giganle>«pies

ne >"abai»t'nt «pi'en ap|)rochanl du lac Ontario, quatre lieues plus bas. Le fort

Nia;;ara. «Imit le >ile est encore nianpié par des ruiiie>, avait été bâti à l'extrémité

(le l'angle «|ue décrit la rive droite de la rivière avec les t écores » «lu lac. Il n'avait
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(l'.'ihord l'ié furnn simple po-(o di' Iniilo i'>l;iltli i>iii l<» siciir do Jonrniri', coiiriMir

de Itois 1res inlliiont painû les lr«Mpii>is, ipii l';tv,iMMil adopli' dan> iino de Ifiirs

liibiis (17-JIV LoMpit', d.iUH l'alUoiniif df l7.Vi. le (a|)ihiini^ I'oihIkiI y lut ciivoyi''

ave»' le rtVimonl de (îuyenno pour on relaiie It- foilirnalion>, il n'y li-oiiva ipi'uiic

enceinte do |ml^side!< A 'lomi poiiirios. i;ardôo par une -^uxanlaiiio do Canadiens.

Il on fit ui\o petite l»vHeiv»<e sdlideinenl ((inslniilc >eloii les r»"^le> do l'art militaire.

Kilo t\lail de Ibniu UtiMicutaiiv, munie de bastion-* et d'un il"^>é. I.e eùté tpii taisait

l'ace an lac cl colnl t|ni itHI'**^'<>> la liwi^ie lonj.eaionl les tTores, dont les peMle>

«sxpK raide» i>taie«t une ph»loction naturelle I.e (('di* i\o plus vulriéraldo était celui

l.i' Tiirl cli> Niiigui'ii.

de terre, dont les approche- étaient faciles. l/inp'>nieur y multiplia les travaux de

défense. Kn avant du fossé retenait un chemin couvert, proté^ié par dos onvrajics

avancés reliés h la campagne par «les {glacis. t'.os forlilicalions étaient encore inache-

vées <|uand l'ouchot fui rappelé à Montréal et remplacé par M. de Vassan. A -i»n

retour, au printemps de 17.')!), il .se liAta do reprendre les ouvrages abandonnés on

.son absence, et y travaillait encore avec toute .sa garnison au moment du sièjie.

Les doux corvotlos lancées à la Pointe-au-l!aril, l'frotjiioni et l'Oiitanwiiae.

armées chacune de dix canons, avaient remis la Kranco en possession du lac

Ontario. Kilos avaient rétabli les communications entre Niagara et la rrésontation

,

servant à la fois de bâtiments de transport et de croisières.

Les doux fils de M. do Joncaire, Philijvp.' et Maniei, établis comme leur péro

chez les Irocpiois, où ils avaient plu>ieurs parents métis cl do ricliON louiptoirs,

y Jouissaient comme lui d'une grande autorité. Ils avaient lon;;lemps balancé

rinlluonce de sir William .lolinson, le plus »(,vrédilé des .\nj;lais auprès des

Cin(|-Nations Celui-ci à l'est, chez les A^niers ; ceux-là à l'ouest, ohez les Tsonnon-
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tniians, «lominnioiit dans les cnnsoils pt l'aisiirnl osrillcr les Iriliiis cniro les doux

p;irlis. lu (lid' iro(|iiois exprimail naïvoinont, mais avec une rare pcrspicacili^ , h
position rrllif;"c (in sa nation : <i l.c Français, dirait- il, nous ntlirc d'un côté,

r.\nf:lais do raiilrc. Tous jps drux vous nous donncx dos raisons sptW-iouscs.

L'Aii^îlais nous dit do nous dôlior du Kranoais, (|ui a do l'osprit "l qui lAilie de

nous iroiiipor liiioniont. C.liaqiio nation nous arraltlu do prôsonls. Pour nous, rc

qiio nous savons, c'ost qno lo Malin; <lo In vie nous a donné l'Ilo de l'Amôriquo

h nous auln'< saiiviigos qui l'haltilons. Nous no rompronons rion aux prétentions

dos Anglais oi dos Kraïujais. Nous i^jnorons (piel osl lo motif socrel qu'ils ont do

l'aiio la nuuno. Notre véritahie intention est de rester neutres. Vous ôles tous les

deux si gros, que nous nous voyons écrasés malgré nous. >

Mais la puissance toujours croissante des Anglais, leurs ressources incompnrn-

Idomonl plus grandes, qui leur permettaient de nudtiplier leurs séductions, le pres-

ti}io surtout qu'ils s'étaient aoipiis depuis la destruction de Kronlcnac et In prise du

fort lMi(|uosne, avaient fini par anéantir l'autorité des Joncaire.

Vers le milieu de mai, l'Iiilippc, l'ainé des deux frères, écrivit à Pouchot que

les Iroquois s'étaient déclarés et avaient accepté la liaohe do guerre des mains do

Jolinson. Il l'avorlissail on même temps qu'une armée anglaise se préparait h venir

allaqiicr Niagara. Mallicurousemcnt Poucliot ne tint pas assez compte de ces aver-

tissements, et une suite d'incidents, dont on lira plus loin les détails, l'entretinrent

dans cotte l'aiisso sécurité. Il crut le danger assez éloigné pour risquer une division

do SOS Ibrces et organiser une expédition dont les avantages le séduisaient. Le nou-

veau fort de Pillsburg, où les Anglais décimés par les nialadi(!S n'avaient pu guère

travailler dans le cours de l'hiver, n'était pas i\ l'abri d'un hardi coup de main. Lo

camp de Loyalhannon môme, réduit comme le fort, pouvait être emporté, lin parti

do sauvages onontagués, commandé par M. de Snint-Itlin, alla enlever aux environs

un convoi do seize chariots chargés de vivres et escortés par cent hommes. Vingt-

sept furent tués, trois faits prisonniers, le reste dispersé dans les bois. Les sauvages

brûlèrent les chariots et emmenèrent quatre-vingt-quatre chevaux.

.M. Pouchot conlia à M. de .Monligny un corps de troupes, avec des vivres, des

niarohanilisos de traite, des armes et même du canon. Dans la lettre qu'il écrivait

à M. Ites Lignoris, à qui il envoyait ses secours, il lui disait: < Si vous étiez assez

heureux d'enlever Loyalhannon, vous devez être sûr que tous les postes, depuis

Itayslown jusqu'à la Melle-Rivièrc, tonïberonl d'eux-mêmes, se trouvant abandonnés

à leurs |)ropres lorces et ne pouvant recevoir aucun secours de vivres. »

Un pareil exploit aurait eu sans doute un grand éclat, aurait fermé In route

aux Anglais de ce côté, et rallié les tribus de l'Ohio; mais il était chimérique

à l'heure présente. Lo fort Niagara étant la clef des pays d'en haut, tout le reste

devait être subordonné j\ sa sécurité. C'était, au surplus, d'après le dire de Pouchot

lui-même, ce que portaient les instructions de Vaudreuil.

Tonte la population française de l'Ouest, obéissant h l'appel de ce gouverneur,

était alors en armes. Elle accourait de la baie Verte, de Michilimakinac, du Détroit

et jusfpic do la Louisiane, entraînant à sa .suite ton! ce que les olliciers partisans

les plus en renom, tels que Marin, Langlade, Aubry, Des Ligneris et autres, avaient

pu rassembler de coureurs de bois, de métis et de sauvages.

Ces bandes suivaient un double courant : celles de l'extrônie Ouest descendaient

par rOutaouais pour rejoindre les armées de Montcalm et de liourlamaque où nous
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les nvonR viios. Les anlros nv.-ii<<iit (tour point de nllifinonl le fort «If I.i Prt'squ'ilc,

sur l« lar Krit"', où <-oiiim:iii(l;iit M. de l'orliUMil'.

!,(• l'onimiiiKl.'iiit (lu Ih-lroil, M. di- Itfllfslrc, iiiiionail mil Kran., 's cl rciil liii-

qiianlt saiivin;(!s ; le rapitaiiio Aiiliry, >ix ou st'pl ronis lioinmcs dfs liords du

Mississipi ; M. do Ijnctot et Itavoul, scpl ou linit rt'iils sinviigos drs poslcs \nlor-

mt'diaircs. M. Marin, ri'ViMianl :>\t',c. deux l'nl qiialro-vingls s.invajfi's fl qiiciqnog

('.nnadiiMis d'uno inrnrsion dn rôti' d ' ^ill^llul'^^ alliiit Itiontôl si< joindre à l'iix.

M. Ut's l.if^noris, nu lorl Marliaull, altcndail la ivnnion do tous ers rorps pour

cxiVulor lo plan du rapilainc l'nueliol.

Celui-ci avai( onvoyô de liomu! Iionrn, ilans io mois do juin, la rorvi-llo

tOuUiouaise croisor à l'onlrôc de la rivioro Cliouagiion. Kilo lut assaillie en roulo

par un ouragan qui brisa son j.'rand inAl et son lior.upré ol lailiit l'onjrloulir. l'no

troupo do sauvn^os mifsissa^ués qui se trouvaient h liord, et qui n'avaient jamais

essuyé do tcinpùtc sur un navire, furent si oITrayés, qu'ils jotùront à la nier liMirs

armes, leurs ornenionis et dos morceaux de labae pour apaiser lo manitou du lae.

Cet accident donna lion à une scène do coniéilie qui aurait pu tourner au tia^icpie.

il y avait i'i bord un bossu si petit do taille, qu'il paraissait un vrai nain. I.cs

Mississa^ués, qui n'avaient jamais vu d'être liumain si petit, se persuadèrent (pi'il

était un manitou et voulurent i^ toute l'oree le jeter à la luor connue un autre Jouas.

I.e comuiandant eut toutes les |)eines du monde à les arrêter. l'Outaimoisn l'ut

retardée plusieurs jours à la Présentation pour être réparée. A son retour "vis-à-vis

Cbouaguen, elle détat:lia un canot monté |)ar .M. de lllainvillo et (piebpies fauvajros,

pour aller à la découverte. 1,'arméo de Prideaux rraueliissait en ce moment la cliulo

de la rivière à quelques lieues de son cmboucliuro. Par une incroyable incurie, le

ciuiol ne remonta pas jusqu<!-l.'i, cl, n'ayant rien aperçu, .M. de Itlainvillo conlirina

M. Pouchot dans son illusion. I.a seconde corvette lit la croisière avec aussi pou

d'intelligence. Vlmqunise, qui remontait le lac dans le teuqts mémo où les Ioniques

rdes d'embarcations on longeaient la cote méridionale, et <pii n'aurait eu qu'à lou-

voyer durant quelques joui- pour les découvrir, n'eut aucun .soupçon de leur pré-

sence. I.a corvette jeta l'ancre devant Niagara dans ra|irès-midi du (i juillet, préci-

sément 'a riieuro où Pridoaux débarquait son armée i\ une lieue et demie du tort,

Le commandant vouait de faire son rapport à M. Poucbol, lorsqu'un >oldat chassant

AUX tourtes dans lu clairière vit sortir du bois une bande (b; sauvages qui s'élnn-

côrent sur deux di; ses camarades occupés lui pou plus loin, et les enirainèront

avec eux. Il courut en avertir lo commandant, qui lit sur-le-champ sortir une

cinquantaine d'hommes. Ce piquet n'était pas encore arrivé à la lisière du bois,

qu'il reçut une décharge do plus de deux cents coups do mousquet, dont la régula-

rité lit reconiiallrc des troupes réglées. Doux soldats furent blessés et cinq faits pri-

sonniers. Lo piipiel opéra sa retraite sous la protection dos canons du fort, qui

lancèrent quelqus boulots aux ennemis.

Il n'y avait que quatre cent quatre-vingt-six hommes de garnison, tirés en

nombre ù peu près égal des troupes de terre, de la colonie cl de la milice, outre

trente-neuf employés, dont cinq femmes ou enfants.

A une lieue cl demie au-dessus do la cataracte, avait éié placé un petit fort en

bois appelé le Portage, où commandait Daniel Chabert de Clausonno. Un courrier

lui fut immédiatement dépêché pour lui ordonner île se replier sur Niagara avec

ses hommes, après avoir brûlé son fort. Le même courrier se rendit au foit

H
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Macliaull avoc des tlôpixlios eiijoi}in;inl à .M. Des Li^;neiis de rassembler tout ce

qu'il y avait de Fiançais et de sauvages à la Presqu'île et dans les loris voisins, et

d'accourir au secours de Niajrara.

Dans la matinée du 9, pendant que les boulets du fort bala\ aient les broussailles

des environs, il parut dans la clairière un officier ajiitant un drapeau blanc.

M. Pouciiot envoya vers lui un de ses lieutenants, qui lui banda les yeux et l'amena

au fort. {]c parlementaire était un capitaine du Uoyal -Américain, porteur d'une

sommation du commandant an;;Iais, disant « que le roi d'Angleterre lui ayant donné

le prouvememenl du tort Niagara, il eût à lui remettre cette place ; sinon qu'il l'y

oblijjerait par les l'orces supérieures qu'il avait avec lui ». M. Pouciiot répondit qu'il

n'entendait pas l'anglais, qu'il n'avait point de réponse à faire. 11 avait cependant

bien compris la lettre, l/oflicier insista sur les fçrandes forces qu'il avait. M. Pou-

chot répliqua que le roi lui avait confié cette place, qu'il se trouvait en état de la

défendre et qu'il espérait que M. Prideaux n'y entrerait jamais; que du moins,

auparavant, il voulait faire connaissance avec eux, que sûrement il gagnerait leur

estime. (1 fit déjeuner cet officier, et le renvoya les yeux bandés jusqu'où on

l'avait pris.

I.e fiénéral Prideaux, qui avait échelonné une partie de son armée sur son pas-

sag^e, avait encore devant Niafiara deux mille deux cents hommes, outre ses neuf

cents sauvages. Durant les premiers jours du sièjie, la corvette einbossée vis-à-vis

de son camp l'incommoda si fort, qu'il fut obligé de dresser ses tentes hors de sa

portée. Elle relarda ses opérations en arrêtant ses bateaux et le forçant à trans-

porter par terre tout son matériel de siège.

La petite garnison était sur pied jour et nuit, mais l'espérance qu'elle avait

d'un secours prochain soutenait son courage et son entrain. Le malin du 10, quand

le soleil levant eut dissipé le brouillard qui s'était levé du lac à la suite d'une nuit

pluvieuse, on s'aperçut que l'ennemi avait commencé à trois cents toises de distance

une parallèle obliquant vers le lac. Les boulets et les bombes dirigés sur ces tra-

vaux les ralentirent sans les arrêter.

Les assiégeants prolongèrent leurs tranchées du côté du lac et montèrent succes-

sivement trois batteries, dont la plus proche était à moins de cent toises du fort.

Une aulrc batterie, érigée sui- le côté opposi'' de la rivière, croisait ses l'eux avec

les trois autres, et prenait à rn-ers la principale ligne de fortifications. Le canon

grondait jour et nuit de part et d'autre. Depuis le (i juillet, personne dans le fort

n'avait clos l'œil. Les soldats aux embrasures tombaient de sommeil en épaulant

leurs armes Sur dix fusils, il n'y en avait guère qu'un qui partît. Sept armuriers

étaient continuellement employés à les raccommoder. Faute de baïonnettes, les

soldats de la colonie et les Canadiens avaient adapté des couteaux de bûcherons au

bout de bâtons et les emportaient aux postes avec eux. Les femmes servaient les

blessés et les malades, ou travaillaient à coudre des gargousses. On remplaçait les

parapets éboulés par des "acs «le terre; mais la plupart étaient déchirés par les pro-

jectiles , et on manquait d'étoffe pour en faire d'autres ; on fut obligé pour les rem-

placer de se servir des paquets de fourrures qui se trouvaient dans les magasins.

On était même réduit à bourrer les canons avec des chemises, des couvertures,

des paillasses de lit.

Le soir du 18, les assiégés remarquèrent une grande fumée qui montait de la

tranchée : ils crurent qu'ua de leurs boulets avait mis le feu à un dépôt de poudre.
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C'était une bombe qui avait éclaté au so-tir du mortier, el tiont un éclat avait

frappé à la tète le général Prideaux et l'avait tué inslanlanémenl.

Il fut remplacé dans le commandement par sir William Jubnson.

A mesure qu'approchait le temps où l'armée de M. Des Li^neris devait se

montrer sur le chemin de la cataracte, les regards de la prnisoii se portaient de

La fin (lu combat no fut qu'un inassa-iro dont les horreurs sont resli'os le scrret

(les solitudes do Niagara.

plus en plus de ce côté. Mais le secours si impatiemment attendu arriverait-il

à temps? L'ennemi avait fini ses approches, el les brèches, [grandissant d'heure on

heure, allaient bientôt être prêtes pour l'assaut.

Le 23, à dix heures du matin, entrèrent au fort quatre sauvages, porteurs de

lettres de MM. Des Ligneris et Aubry. Ces sauvages dirent que leur armée était forte

de six cents Français et de mille sauvages; que, lorsque ses bateaux avaient passé

à la sortie du lac Erié, ils couvraient tellement la rivière, qu'elle paraissait une île

flottante. M. Pouchot répondit par les mêmes courriers que les assiégeants lui

semblaient être de quatre à cinq mille hommes, sans coni^^'er les sauvages; que si

M. Des Ligneris ne se croyait pas assez fort pour les battre, il ierait mieux de Ira-

^:
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verser la rivière Niagara et de descendre par sa rive j^anchc jusque vis-à-vis le fort,

où il n'y avait que deux cenls Anj^Iais qui seraient sûrement écrasés, parce qu'ils

pouvaient être difficilement secourus
;
qu'ensuite les bateaux du tort traverseraient

son armée. Malheureusement ce conseil ne fut pas suivi.

Les troupes indisciplinées de Ligneris, après avoir tiré leurs canots h terre,

défilèrent en longue colonne, bariolées do toutes couleurs, au bord du précipice

creusé par la cataracte. Le cbemin du Portage, qui menait au fort Niagara, n'était

qu'une trouée mal tracée à travers la forêt, sur un terrain inégal et rocailleux.

Le 2.'î au soir, les feux de bivouac durent être allumés en vue de la Chute. De

toutes les hordes américaines réunies sous les bannières de France, celle-ci était

certainement une des plus extraordinaires qu'on eût vues, par la variété des tribus

et des dialectes, des costumes et des armes, des chants et des danses guerrières.

Elle renfermait les éléments les plus disparates, depuis le Français élégant des

bords de la Seine et du Rhône jusqu'à l'aborigène du Mississipi chasseur de buffles
;

depuis le genlilli(imme canadien endurci aux courses jusqu'au sang-mêlé, retrous-

sant ses cheveux avec des plumes d'oiseaux, et fier de son tatouage aussi bien que

des scalpes flottants à sa ceinture : tout cela étalé en face d'une des plus grandes

merveilles du monde.

Le lendemain à l'aurore, la troupe se remit en marche et de.scendit les pentes

au pied desquelles le grondement distinct du canon annonçait la proximité du fort

assiégé. Le chemin du Portage n'avait qu'une dizaine de pieds de largeur. Les éclai-

reurs indiens rôdant sur les ailes surprirent un avant-poste anglais, le mirent en

fuite, tuèrent une douzaine d'hommes, dont ils coupèrent les tètes et les plantèrent

sur des piquets. Comme on approchait du fort, une députation de chefs iroquois

venant du camp anglais s'avança avec des signes d'amitié jusqu'à un endroit

nommé la Belle-Famille, et proposa à nos alliés une conférence pour traiter de la

paix. Les officiers français firent tous leurs efforts pour l'empêcher, mais n'y

purent réussir. M. nJarin, qui marchait en avant avec un parti de Français, voulut

y mettre fin en criant aux sauvages de le suivre ; mais une trentaine seulement lui

obéirent.

Sir William Johnson, prévenu d'avance de la marche de M. Des Ligneris, avait

transporté la plus grande partie de son armée sur lo chemin du Portage, oiî il

l'avait disposée en embuscade derrière un abatis, après avoir placé ses Indiens dans

le bois, de chaque côté du chemin. La troupe de Marin s'était élancée en poussant

le cri de guerre auquel les neuf cents sauvages de Johnson avaient répondu, et la

fusillade avait commencé. Elle fut entendue distinctement dans le fort, et M. Pou-

chot, accompagné du commandant de l'artillerie, M. Bonnafoux, accourut sur le

bastion d'où l'on avait vue sur le chemin. Il aperçut une escouade d'Anglais qui

fuyaient vers leurs grand'gardes , tandis que des troupes venant du camp défilaient

le long de la lisière du bois en se dirigeant vers les abatis. Un instant après,

quelques sauvages débouchèrent du chemin en déployant un drapeau blanc. Comme
ils ne paraissaient pas soupçonner qu'ils allaient tomber dans une embuscade,

M. Pouchot fit tirer deux coups de canon entre eux et les Anglais, pour indiquer

qu'il y avait des ennemis de ce côté. Mais avant qu'ils eussent fait d'autres mouve-

ments, une épaisse colonne marchant confusément, « sans rangs ni files, » sortit

de l'étroit chemin et parut chercher à se mettre en bataille avec beaucoup de sang-

froid, quoiqu'elle fût fort proche de l'ennemi. Le feu fut ouvert par l'aile droite.

•
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composée (le samMuos, et devint bientôt général. Less François avaient le désavan-

tage de r.onibaltre à découvert, tandis que les Anglais étaient cadiés derrière leurs

abatis. Cependant la colonne de M. Marin tint ferme. Un moment les Anglais

s'avancèrent liors de leurs retrancbemenls; mais ils furent reçus par des salves si

bien nourries, qu'ils s'y réfugièrent de nouveau en toute liàte. Les Français se por-

tèrent alors en avant et mirent genou à terre pour tirer à travers les interstices dos

abatis; mais la pluie qui commença à tomber avec abondance mouilla leurs armes

et les obligea à battre en retraite. La tète de la colonne, continuant toujours

h tirer, disparut dans la trouée du cliemin, poursuivie par les régiments angliiis

qui, sortis des retrancbemenls, la cliargeaicnt i la baïonnette. Celte colonne, la

.seule partie des troupes de Ligneris qui se fût montrée dans la clairière, avait

paru si peu considérable, que M. Pouchot resta sous l'impression que ce n'était

qu'une avant-garde qui s'était retirée après un premier engagement. L'épaisseur de

la forêt lui avait dérobé ce qui se passait au delà. Or c'était l'armée enlière qui

était venue donner tète baissée dans l'embuscade. En même temps qu'elle était

attaquée de front par les Anglais, elle fut assaillie par les sauvages de .lobnson. La

plupart de nos alliés ayant refusé de se battre, les Français .s'étaient trouvés en

présence de forces supérieures qui les avaient écrasés et mis en déroute. La fin du

combat ne fut plus qu'un massacre dont les horreurs sont restées le secret des soli-

tudes du Niagara'. Tel fut le courage désespéré avec lequel les officiers avaient

conduit leurs troupes, que de trente qu'ils étaient trois seulement s'échappèrent;

tous les autres furent tués ou faits prisonniers. Les principaux chefs, presque tous

blessés, étaient de ce nombre, entre autres les deux commandants. Des Ligneris et

Aubry, les capitaines Marin, de Montigny, de Repentigny, de Villiers et Gamelin
;

trois lieutenants, deux officiers de milice, quatre cadets et le chirurgien -major.

Les débris de l'armée regagnèrent les bateaux, laissés dans une île au delà de la

cataracte, remontèrent le lac Erié, firent sauter ou brider sur leur passage les forts

de la Presqu'île, aux Hœufs, Machault, et se retirèrent au Détroit, anéantissant

ainsi les derniers restes de la puissance française dans cette région si longtemps

disputée de l'Obio.

Pendant que M. Pouchot se tenait en observation sur les remparts, un sergent

était venu lui demander de faire une sortie, car les Anglais s'étaient portés en

masse au lieu du combat, et le silence qui régnait dans la tranchée faisait croire

qu'elle était déserte. Il y consenfit, mais recommanda de ne sortir du chemin cou-

vert qu'avec précaution, et de faire d'abord monter (juelques soldats sur les palis-

sades afin d'attirer l'attention de l'ennemi. Ceci ne fut pas plus tôt exécuté, que la

tranchée paoït toute remplie d'assiégeants, qui se dé".ouvrirent jusqu'à la ceinture.

La sortie n'eut pas lieu.

Un guerrier iroquois, ami des Français, qui se trouvait dans le fort, demanda

et obtint du commandant la permission d'aller se mêler au combat. 11 Irciversa les

lignes anglaises sans être remarqué, rejoignit l'armée de Ligneris, fut témoin de sa

défaite, et revint dans l'après-midi en apporter la première nouvelle. Quoiqu'il

donnât des détails précis et désignât les noms des officiers faits prisonniers,

M. Pouchot refusa d'y croire.

' " Sur (iiiîitii' cents linminos, dit Pnuclint , il y en ont pins do ilenx cont cin(|uaiilo île tués, presque tous

soUlats de la eolonio ([ui étaient très bravos. >> (T. H, p. li'i.)

'.
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Deux lieiiros après, un pavillon parlemonlairc fut arboré sur la tranclit^e, et le

major llcrvey vinl lui remoUrf uno lettre de .M. Johnson, clans laquelle il lui disait

d'ajouter loi à la parole du jienlillionnnc qu'il lui députait, fils de lord Bristol, qui

lui a|)prendrait la déroute de l'armée de secours et lui remettrait la liste des

ofliciers français captifs dans son camp, l'ouchot feignit de ne rien savoir, et

demanda qu'il fût permis à un de ses officiers d'aller parler aux prisonniers.

Il confia ce message à .M. de Servies, capitaine au régiment de Royal -Honssillon.

Cet officier vit en effet MM. Des Li^ineris, Aubry, Marin, bl&ssés, gisant k dans une

feuilléc » avec leurs compagnons d'infortune, auprès de la tente de sir ^"ulliam

Johnson, qui s'occupait de les racheter par des présents, f.es sauvages avaient fait

cent cinquante chevelures et quatre-vingt-seize prisonniers qui ne furent pas

rachetés, et qui, par conséquent, étaient condamnes selon la coutume indienne

soit au bûcher, soit à l'esclavage, (le destin inspira à un sauvage un acte de pitié

qui ne pouvait naître que dans la pensée d'un Peau-Houge. (le guerrier était l'ami

intime d'un cadet de la colonie nommé Moncour. Le voyant captif, il alla le trouver

et lui dit : « Mon frère, je suis au désespoir de le voir mort; mais sois tranquille,

je veux empêcher qu'on te fasse souffrir. » Et d'un coup de cas.se -tète il l'étendil

mort à ses pieds*.

Dans le conseil de guerre tenu par Pouchot, il fut reconnu qu'il n'y avait plus

d'effectifs que trois cent quarante hommes de la garnison ; les autres gisaient dans

les hôpitaux ou avaient été tués. Il n'y avait en outre que cent quarante fusils en

état de .servir. Une plus longue résistance n'aurait eu d'autre résultat que d'exposer

tout ce qu'il y avait d'êtres vivants dans le fort à être égorgé par les sauvages.

Aux termes de la capitulation, qui fut signée le 25 juillet, la garnison devait

sortir du fort avec les honneurs de la guerre, être protégée de toute insulte de la

part des sauvages et conduite à New-York. Les femmes, les enfants et l'aumônier

seraient escortés jusqu'au prochain poste français.

Avant d'ouvrir les portes du fort, le commandant rangea en ordre de bataille

sur la place d'armes toute la garnison, armée jusqu'aux dents, les havresacs entre

les jambes de chaque soldat. 11 leur fit comprendre la nécessité de cette manœuvre,

s'ils ne voulaient pas se faire égorger comme des moutons, à l'exemple de la gar-

nison (Je William-Henry. S'il fallait mourir, leur dit-il, mieux valait être tué en se

battant en brave qu'au milieu des tortures. Du moment qu'un sauvage les attaque-

rait, ils devaient le repousser à grands coups de poings ou de pieds dans le ventre.

Ils savaient qu'aux yeux des Indiens ce n'était pas une insulte, et qu'ils ne cher-

cheraient à venger que des coups portés avec des armes. Le mauvais temps com-

mencé la veille ayant tourné en une tempête qui dura jusqu'au 20 et empêcha

toute embarcation de sortir sur le lac, la garnison déjà exténuée fut près de trente

heures en bataille. Les .\nglais, qui avaient pris possession du fort, auraient voulu

que la garnison livrilt ses armes, sous prétexte qu'ils auraient moins de peine à la

défendre. Le commandant s'y refusa obstinément, les assurant qu'ils n'étaient pas

capables d'empêcher les sauvages d'entrer. Effectivement, il n'y avait pas deux

heures que le fort était rendu
,
que les murailles étaient escaladées de toutes parts

' M. D('s Lipiipris avait Mù Mossi^ mortellpnipnt. •( L'Anglais a la ihirpti' i\o l'aliaiulonnei' dans uno

cabane, seul et sans secours, et il menit dans les plus vives douleurs. Il emporte en mourant le n'pi'et île

laisser iiresipie toule s;i famille prisonnière. » [A/l'aire ilii ('anailii: Ménioire do M. Duvfrgflr de Sainl-

Bliii.) — " MM. Marin et de Montigny ont reçu la bastonnade par les Agiders. « {Journal de Monicalm.)
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par plus de cinq cents sauvages, qui entourèrent la garnison et clicrclièrent à

enlever les armes aux soldats; mais ceux-ci, résolus à tout, les bousculèrent si

rudement, qu'ils les tinrent en respect. Dès lors ils se montrèrent paisibles et

essayèrent plutôt à les consoler qu'à les insulter. La même chose serait arrivée

à Wiliiam-llenry, si les Anglais avjàeut montré la même énergie.

Dans l'après-midi du "H'i, la garnison du fort ^'iagara sortit de la place, « le fusil

sur l'épaule, tambour battant, et deux pièces de gros canons à la tète de la

colonne. » Les soldats no livrèrent leurs armes qu'après être montés dans les

endiarcations
,
qui prirent immédiatement le large. Us partaient plutôt (écrasés par

le nombre que vaincus, après s'être montrés braves jusqu'à la lin. Avec eux dispa-

raissait la puissance française dans 'e {)ays des lacs, où elle avait régné pendant

plus d'un siècle. ]>'aulres races étaient destinées à le peupler; mais aucune n'y

a laissé d'empreinte plus glorieuse ni de souvenir plus aimé.

XI
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Pendant le trajet que le chevalier de Lévis avait fait de Québec à Montréal, il

avait été attristé de l'aspect désert des campagnes, où l'on ne voyait que des

femmes, des enfants et quelques vieillards occupés aux moissons, dont la plus grande

partie était encore sur pied et se gâtait sous les averses fréquentes qui tombaient

depuis le commencement du mois d'août. Le danger de la disette lui parut plus

pressant que celui de l'ennemi , et il laissa à Montréal la moitié de son détachement

pour y être employée aux récolles. « H encouragea, dit-il, les femmes, les reli-

gieuses, les prêtres, et généralement tout le monde de la ville à aider directement

ou indirectement à ce travail dont dépenJait le soutien du pays. «

Le chevalier lit une inspection minutieuse du Saint-Laurent jusqu'à Frontenac,

pour en reconnaître les endroits susceptibles de défense. Il lit immédiatement com-

mencer, sur une Ile située à la tête des rapides, un petit fort auquel Vaudreuil

donna le nom de Lévis. L'ingénieur Desandrouins avait été rap[)elé de l'ile aux

Noix pour en faire les plans et en surveiller la construction. Peu de temps aupara-

vant était arrivé au camp du chevalier de La Corne, dressé dans l'ile aux Galops,

M. de Langy, toujours prêt à accourir aux endroits les plus menacés. Sa présence

avait communiqué une nouvelle ardeur aux partis de découvertes. Un de ces partis

s'était rendu jusque sous les murs de Niagara, et en avait rapporté des inibrmations

qui avaient calmé les appréhensions qu'inspirait ctUe frontière. L'armée de Johnson

n'avait fait aucun mouvement depuis la prise de ce fort, et ne paraissait occupée

qu'à s ' fortifier.

La mission que le chevalier de Lévis avait à remplir à l'ile aux Noix était assez

délicate, car M. de Montcalm venait de lui écrire que Dourlamaque avait été froissé

en apprenant sa visite d'inspection. « Je crois, écrivait Montcalm, n'avoir pas

besoin, mon cher chevalier, de vous recommander, dans votre tournée à l'ile aux

r«1l'
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Noix, (l'itt;ir vis-à-vis de IJourlamaquo comnio vous voudriez qu'un liculenant

général en agit vis-à-vis de vous s'il venait dans un poste que vous eussiez

arrangé. »

Lévis, avec son lad ordinaire, n'ont pas de peine à se ronformer à ce conseil;

il n'eut (i'ailli'iirs qu'à approuver les dispositions prises par liourlamaque.

Uourlaniaque était du reste un soldat aussi actil' qu'intelligent. La belle retraite

qu'il venait de faire devant des forces supérieures en était une preuve, et il allait

se distinguer encore davantage par sa conduite à l'Ile aux Noix. Cinq jours après

son arrivée dans celte île, il avait écrit à son général les dangers de tout genre qui

l'entouraient dans sa nouvelle position. Les retranchements commencés étaient mal

faits, el il était obligé d'en modifier le plan. « Les terres, ajoutait-il, sont sèches

à droite el à gauche de l'île; un chemin magnifique mène à Saint- Jean par les

prorondeur3, cinq ou six lieues au plus. Le portage par la baie de Missiscouy très

aisé... tombe à une lieue au-dessous de l'île aux Noix; beau chemin, trois lieues

et demie d'une eau à l'autre.,. La pointe en avant de l'ilc aux Noix fournit un beau

débarquement à couvert de mes retranchements, et mène jusqu'à un endroit de la

rivière du Sud enfoncé d'une lieue dans les profondeurs, d'où les bateaux peuvent

venir dans la rivière Saint-Jean... Voici donc trois portes pour gagner le fleuve

Saint-Laurent. » Dans une lettre précédente, IJourlamaque disait au même Mont-

calm : « Si vous étiez sur le lac Chaniplain, vous connaîtriez bientôt la baie de

Missiscouy et celte rivière du Sud, et, en présentant une tète à l'île aux Noix, vous

réussiriez à prendre Saint-Jean sans vous embarrasser de cette île... Mais, heureu-

sement, ils ne feront pas ce que l'on peut faire. »

Si, en eiïel, Amherst eût débarqué au commencement d'août, à la sortie du lac

Ghamplain, et marché directement sur Saint-Jean, comme le redoutait Bourla-

maque, il n'aurait rencontré sur sa route qu'un petit corps d'armée de deux mille

huit cents comballants, dont il n'y avait que dix -sept cent soixante -dix -huit de

troupes régulières. Le reste se composait de miliciens, parmi lesquels « un grand

nombre d'enfants et de vieillards ». Sur cet effectif, liourlamaque aurait eu encore

à défalquer quelques centaines d'hommes pour garder l'ilc aux Noix. Le camp

d'observation placé à Laprairie, sous M. de Rigaud, n'était que de (juatre ou cinq

cents hommes el quelques sauvages. La flotte en miniature jetée sur le lac n'était

montée que par cent soixante dix -huit hommes, y compris les équipages. C'était

avec ces moyens infimes que liourlamaque avait à l'aire face aux onze mille hommes

d'Amhersl. Il y réussit à force d'activité. En quelques semaines il eut élevé et

armé de canons de solides retranchements, barré )a rivière de chaque côté de l'île

par de fortes eslacades, en un mot mis la place en état de souliiiir un coup de

main. A peine prenait-il quelques heures de repos. « Afin , disent les Mémoires sur

le Canada, d'être toujours prêt à la première alerte, il se couchait de travers sur

son lit, pour qu'une blessure dont il se sentait encore ne le laissât pas dormir

longtemps; il faisait toutes les nuits quatre ou cinq rondes, el tous les jours il était

aux travaux; lui seul ne reposait point, ayant soin de faire relever exactement les

travailleurs par ceux qui avaient pris leur repos, et qu'au sortir de leurs travaux

ils trouvassent leur ordinaire prêt. »

De temps en temps un petit billet daté du camp de Beauport, et tout récem-

ment du saut Montmorency, où Montcalm avait établi son quartier général, l'ins-

truisait des opérations du siège de Québec. Mais ce qu'on ne pouvait lui apprendre,
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c'était l'étal tic consternation on fc trouvait l'arniéc assiénoaiito, à (jiii on avait

vainement essayé de cii':iier la maladie ^rave dont était atteint le général Woile

depuis sa défaite à Montmorency. Sa faible constitution, minée par les fatigues du

siège, n'avait pu résister au choc (pi'il avait ressenti lorsque, du haut du navire

d'oîi il dirigeait la bataille, il avait vu tomber l'élite de ses soldiits, et avec eux les

espérances dont il s'était llallé justpi'à ce jour. 11 crut son expédition mancpiée; il

cul même l'idée d'aller se furtilier à l'Ile aux Coudres, et d'y laisser une partie do

son armée, dans l'intention de revenir au printemps. Après l'échec du :>i juillet,

il avait eu le tort d'en rejuter la faute sur ses braves grenadiers, à ((ui il ''eprocha

d'être montés à l'assaut avec trop de précipitation. La faute en était bien plus au

général, qui n'avait pas suflisamment calculé les dillicultés qu'il avait sous les yeux.

C'était sous l'empire du même désappointement qu'il avait lancé le manifeste que

les écrivains amis et ennemis lui ont reproché, et dans lequel il déclarait aux Cana-

diens qu'ils n'avaient i)lus droit à sa pitié, puisqu'ils avaient méprisé ses oiïres de

protection et refusé d'observer la neutralité qu'il leur avait demandée. Kn justice

pour lui-même et pour son armée, il ne pouvait, disait-il, s'abstenir plus longtemps

de les ch;\tier de leur ingratitude, et il allait déchaîner ses soldats pour incendier

leurs habitations, détruire leurs bestiaux et ravager leurs moissons.

A j)artir de ce moment, ses hordes de rangers, soutenues de l'infanterie légère

el des écossais, se répandirent des deux côtés du fleuve la torche à la main. On

pouvait suivre leur marche aux nuages de fumée qui le jour s'élevaient dans les

airs, et la nuit aux lueurs .sinistres qui marquaient de taches rouges les maisons,

les granges, les étables en feu. Les l'amilles, retirées aux confins des paroisses,

stationnaient sur les montagnes ou les hauteurs qui dominent les forêts, cl suivaient

d'un œil de désespoir le progrès de ces dévastations. Des cris et des lamentations

cclalaienl dans un groupe ou dans un autre, à mesure qu'ils apercevaient 'es

flammes percer le toit de leurs habitations. Montcalm fut saisi de pitié poi'c les

miliciens des paroisses les plus exposées. 11 organisa neuf partis différents pour

s'attacher aux pas des incendiaires et les décimer: un bon nonil'ro, en clTet, ne

revint pas de ces incursions. Les rangers, de leur côté, sous le prétexte toujours

facile à inventer que les Canadiens se déguisaient en sauvages, scalpaient ceux qui

tombaient sous leurs coups. Toutes les paroisses de l'Ile d'Orléans, celles de la côte

de Beaupré, depuis le saut Montmorency jusqu'au cap Tourmente, tout le littoral

de la baie Saint-Paul, et vis-à-vis au sud du fleuve, sur une étendue d'une dizaine

de lieues, depuis la rivière Ouelle jusqu'à l'islet, tout fut réduit en cendres.

Malgré l'injonction faite par le général anglais d'épargner les églises, plusieurs

furent détruites.

« Les Anglais, remarque Montcalm, fidèles imitateurs de la férocité de nos sau-

vages, ont fait la chevelure à quelques habitants de la côte du sud. Croira -t- on

qu'une nation i)olicée s'acharne de sang -froid à nmliler des cadavres? Cette bar-

barie aurait été abolie parmi les sauvages, s'il était possible de les corriger. On

leur paye fort cher les prisonniers, très peu les chevelures. On s'y est pris de

toutes les manières et sans fruit; mais on n'a pas à se reprocher d'avoir suivi leur

exemple. »

Le système de stricte défense adopté par Montcalm lui interdisait de s'opposer

à ces ravages autrement que par de petits partis, qui ne pouvaient qu'inquiéter les

incursionnisles. Il concentra son attention sur la côte nord du fleuve, au-dessus de

'Il
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(Jdi'licc, où l.'i riiiiir (li's (imiitaniii's s'ii^igniviiil du (laii^icr iiiiiiiincnl de se voir

i'iiii|MM' s:i ligiif de < oiiiiiiiiiiiralioii avec si.'s déprtls d'a|i|in)visiunneineiits, ce qui,

cil jtcii de jours, l'aiiiail mis à la merci de son adversaire. Il détacliu le coloiiel de

ltou(;.iiiiville avec mille jioiiiiiies el In cavalerie de la Hocliebeaiicoiir, cl lui ordonna

de s'cclicioniier le loiin du llciive, d'épier tous les iiiouvcmcnis des ennemis, el de

les repousser éiier^iipieiiienl parlonl où ils se présenleraicnl. Celle lAche allait èlre

exlrcmcment ardue el l'alitante, car les An|,Mais nienaçanl plusieurs poinls à lu

l'ois Ibrceraieiil les Iroupes A des niarclies el conlremarclies conlimiellcs.

I<e ^{énéral .Miirray avait élé expédié avec douze cents hommes montés sur des

herbes Iransporlées par lerre jusqu'à l'enlrée de la rivière llliaudièrc. Il devait

d'abord aider les vaisseaux anglais passés devant (Juéhec îi détruire la petite flotte

framjaise slalioimée aux rapides de Iliclielieu, vis-à-vis Dcsclinmbault; puis saisir

toutes les occasions d'attaquer les Iroupes postées le long du rivage, et y faire des

incursions. A une preniièie descente à la Poinle-aiix-Tremblcs, il l'ut repoussé avec

perle de quelques soldats; el à une seconde, tentée une lieue plus bas, ses pre-

mières berges avaient élé criblées de balles par les tirailleurs canadiens cachés dans

les buissons du rivagf! ; une partie des boiumes avaient été tués ou blessés, le reste

avait regagné précipilaniment le large. Murray cul un meilleur succès à Descham-

baull, où il eut le temps de débarquer avant l'arrivée des Français. Il mit le l'eu

cl réduisit en cendres la maison d'un des principaux habitants du lieu, le capitaine

l'errol, où se trouvaient les équipages des officiers. Quinze hommes de la cavalerie,

commandés par le major de Uelcour, entrèrent en ce moment au grand galo[i dans

le village, et so présentèrent hardiment malgré leur petit nombre. Les Anglais, les

prenant pour une avant-garde, se rembarquèrent précipitamment avec perte de

vingt -deux hommes, sans compter les blessés.

Montcalm av;iit élé si fort alarmé à la première nouvelle de celte descente, qu'il

avait laissé le conu ndement de .son camp à M. de Senezergues, et était parti

incognito, décidé à tout risquer pour empêcher les Anglais de se l'ortifler.

l'eu de jours auparavant, Montcalm notait dans son Journal: «Un vent de

nord -est violent, avec un brouillard épais, a tenu l'armée et la garnison très

alertes. Un peut èlre battu, c'est le malheur ordinaire au plus faible; mais le

comble de l'infortune, c'est d'être surpris. *

On eût dit qu'il avait un vague pressentiment ile ce qui devait lui arriver, lors-

qu'il faisait celle interrogation à Bourlamaquc : « Je ne sais qui de nous trois sera

le plus tôt défait'. »

La .situation était, en effet, déses))érante. Le bombardement de la ville, qui

n'avait pas cessé, y avait accumulé de nouvelles ruines. En une seule journée, cent

soixante maisons de la basse ville furent brûlées, et plusieurs caves voûtées, renfer-

mant une grande quantité d'objets précieux, crevées et abîmées par les bombes.

Ce quartier était le plus riche de la ville, l'iusieurs citoyens opulents y avaient tout

perdu. Autour de Québec et jusqu'à vingt-cinq lieues plus bas, les campagnes pré-

' !i iioi'it IT'ifi. « !'.(' f;i.|ii''i,il, i|iii iii'lioiioniit (l(! wii amitié, m'ii lémnlgiié cMin fort occupé tle» diffcronts

liioiiVL'UU'iits des Anglais et avoir des iirossoiiliiiLents fâcheux. " {Journal de Maliirlic, p. a77.) .Moiitoaliu

donnait à ses iiiTSSontiini'iils une tournuio propliéliiiue lorsqu'il écrivait de Wolfc, dont il avait compris

II' caractère: <. Il faut (pie cet lioinnie linissc par un grand effort . par un coup de loniierrc. > {Journal,

m août.) Celle appréciation rend encore plus incompiélionsildc l'olistinatioii de Montcalm à mépriser les

avis de Vaudieuil.

^j'ak' i'-^SkÀ
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si'iitaicnt la intime dr-sulatioii. Dans rarnii'»!, la iliUrt.'ssf, ilovomie ('xtri^mi', amrnail

It! (lOsonlro et la ditserlion. Malgré les iiicnaees el nn^iiio les eliAtiiiieiils, une masse

de Cafiadieiis élaieiil n'ionriiés dans leurs loyers, pour y faire les recolles el

amasser quelques aulrcs provisions, alin do ne pas mourir de l'aim durant l'hiver.

Un grand nombre d'entre eux, dont les liabilalions avaient été inecndiées, élaienl

en outre obligés de se faire des abris pour leur famille et les quelques bestiaux

qu'ils avaient pu sauver. Plus de doux mille Canadiens, disait-on, avaient aban-

donné le camp.

Chaque l'ois que le vent tournait au nord -est, quehpics vaisseaux ennemis ten-

taient le pa.>isage devant (Juébec et souvent y réussissaient, malgré la canonnade

de la ville. A la fin d'août, l'amiral Holmes se trouvait fi la téie d'une douzaine de

vaisseaux, dont les uns ancraient depuis Sillery jus(iu'à Saint- Augustin, et dont lt!s

autres montaient et descendaienl avec la marée, dans le but de l'alinuer nos

troupes. La proximité de cette (lotlille avait l'orcé les vaisseaux français do remonter

le Itichelieu jusqu'aux Crondines. Le lleuve était lellemcnt infesté de berges

anglaises, que les convois de vivres, qui tous venaient jiar eau de Montréal (-1 des

Ïrois-Hiviores, ne pouvaient continuer leur roule sans un péril cxlrôme. Le trans-

port par terre était devenu si difficile et si lent, fiutc do chevaux, de voitures et

d'hommes pour les conduire, que l'armée était h la veille de manquer de provi-

sions. Los soldats étaient réduits à trois quarterons de pain, et le peuple à un

quarteron, comme aux plus mauvais jours de la disette.

Depuis la journée de Montmorency, les vastes salles de l'hôpital général n'avaient

pas suffi à contenir les blessés qu'on y avait transportés. On avait converti en

hôpital tous les appartements disponibles, même la chapelle et jusqu'aux greniers,

hangars, granges, étables et appentis. Le site du monastère, au milieu de la vallée

du Saint-Charles, le iiiettanl à l'abri du bombardement de la ville, un bon nombre

de familles s'y étaient réfugiées au commencement du siège, en même temps que

les ursulincs et les hospitalières de l'IIôtel-Dieu. Les trois communautés réunies,

rivalisant de zèle et de charité, passaient les jours et les nuits auprès des malades.

Les soins délicats qu'elles prodiguaient aux blessés anglais étaient parvenus jusqu'à

la connaissance do leurs généraux, qui en avaient témoigné leur gratitude.

My dc^ Pontbiïand , retiré au presbytère de Charlesbourg, où il se consumait do

la maladie qui allait bientôt l'enlever, dosccndait cependant presque chaipic jour

consoler les ..malades de l'hôpital général.

A deux lieues plus loin, dans la mansarde d'une maison do l'Ange -Gardien voi-

sine du camp anglais, Wolfe était en proie à une fièvre qui épuisait le reste do ses

forces. Le capitaine Knox, venu un matin de la pointe Lé vis, afin de recevoir des

ordres pour sa brigade, apprit qu'il n'avait pu descendre l'escalier pour prendre

son diner.

Depuis le commencement du siège, Wolfe avait été l'âme de son armée; il la

tenait dans sa main, parca qu'elle avait une entière confiance dans ses talents mili-

taires. Il l'avait étonnée par une activité en apparence incompatible avec sa frêle

charpente. Passant sans cesse d'une rive à l'autre, il semblait multiplier sa présence.

A l'apparition de sa longue et mince stature dans un camp, ses soldats, animés de

son impulsion, enlevaient l'ouvrage ou couraient au combat avec l'ardeur qu'inspire

le dévouement.

L'armée se sentit paralysée quand elle se vit privée de sa présence. L'inquiétude
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qui le loiirinentail liii-riit^inc .^'eriipara dus esprits; on so r^ptilii d'un camp A l'autro

(|iio la campagne tirait ù sa lin, et rpi'avant peu la ilulte ferait voile pour l'Angle-

tt-rri'.

Wdll'f, ne voulant pas <pie sa uialadie relanhU les opérations, remit le lonniian-

rlemenl aux trois liri^adiers généraux, Monckton, Townslicnd et Murray, avce un

mémoire eontcnant trois pi'ojets d'attacpie. Par le premier, il pro|)osail do remonter

de nuil le Montmorency avee une partie de l'armée, de le Iravc-rser à trois lieues

diuis la forêt, et de lonibiT siu' les derrières du camp d(( iieaiiporl, pendant (pic lo

reste des troupes ratla(|uerail île front, l'ar le second, il faisait traverser de nuil le

^uô du saut au corps d'armée d> Montinorcncy, et le faisait marcher le Ion;; des

relramliements jusqu'à ce cpi'on décoi;vril un endroit facile à escalader. Monckton,

avec les troupes de la pointe j.évis, se trouverait prêt à débanpier, du moment que

l'infaulcrio légère aurait gravi le (!oleau. !,e troisième plan se réduisait à renouveler

l'alliupic du .'Il
,
par la droite du camp de Deauport.

I,es trois brigadiers n'accédèrent à aucun de ces projets, parce qu'en supposant

même qu'on réussit à déloger Montcalm de sa position , il se retirerait derrière les

retranchements de la rivière Saint-Charles, cl la campagne serait finie avant qu'on

pût l'en chasser.

Chose singulière, le seul plan dont Wolfc ne dit rien dans ce mémoire était

celui (|ue le général français redoutait le plus, c'esl-à-dire de couper ses conunu-

nicalions avce ses dépôts d'approvisionnements, en jetant un corps d'armée sur la

côte nord, ce qui le forcerait & livrer bataille. Ce fut le plan que proposèrent en

dernier lieu les trois brigadiers.

Wolfe y donna son adhésion, plus par condescendance que par conviction; car

il ne croyait pas au succès de l'entreprise. L'élal d'affaissement moral et physique

où il se trouvait semblait lui enlever sa lucidité d'esprit ordinaire. Dans la dépêche

qu'il écrivit le 2 septembre au ministre Pitt, il disait : « J'ai acquiescé à ce projet,

et nous nous préparons à l'exécuter. L'amiral et moi avons examiné la ville en vue

d'un assaut général; mais, après nous être consultés avec l'ingénieur en chef, qui

en connaît bien l'intérieur, et après l'avoir observée avec une extrême attention,

nous avons jugé que , malgré la facilité qu'il y avait de réduire au silence les batte-

ries de la basse ville au moyen des navires de guerre, l'assaut en serait peu avancé,

parce que le petit nombre de passages qui conduisent de la basse ville à la haute

sont soigneusement retranchés,... et les batteries supérieures ne peuvent être

atteintes par les vaisseaux, qui en souffriraient un dommage considérable, ainsi que

des mortiers. L'amiral se serait volontiers joint à moi pour cela ou pour toute autre

mesure d'intérêt public; mais je ne pouvais lui proposer une entreprise aussi dan-

gereuse et promettant si peu de succès. A la force peu ordinaire des lieux , l'ennemi

a ajouté un grand nombre de batteries flottantes et de bateaux pour défendre la

rivière. A cause de leur vigilance et des Indiens qui entourent nos postes, il est

impossible de rien exécuter par surprise... Dans cette situation, nous n'avons que

le choix des difficultés, ù tel point que je suis en peine de savoir comment me
déterminer... Toutefois vous pouvez être assuré que le peu qui reste de la cam-

pagne sera employé autant (jue j'en suis capable pour l'honneur de Sa Majesté et

l'intérêt de la nation. >

Du moment que le projet fut adopté, Wolfe mit à son exécution la même

énergique volonté que s'il avait été certain du succès, sans toutefois y porter
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l'cnllionsinsmo qui <^(ait dnns sa iintiiri'. Son |)liis ^rnnd ir^ri't l'hiit tie |)('iisi>i' (|iie

l)i'iil-t''lrt> il ii'uiiruit |»iis assez (io l'ono pour iiiarclaT cm ihtsoiiiii' à la liMo de soi»

urinée. < Ju sais parfaittiinonl , liisail-il & son inôdciin, <|uu vous nu ponvc/, ino

uuérir; mais pourvu que ju no souIVre pas durant (|ucl(pics jours et que ju sois

capable d'agir, c'est tout ce que je demande. >

',e dernier jour d'août, il su sertit assez hien pour sortir. Kiiox s'était déjà

einpnssé do noter dans son Journal : c Son Hxcelluncu le néiiéral Wolfe est en

convalescence, i!i la joie inconc(!Vul)le du toute l'année. » La lettre que le général

écrivit ce jour-là à -sa mère, la dernière qu'il lui ait adressée, met à jour le com-

plet abattement dans lequel il était tombé : <( Chère madame, le lait que je vous

écris vous convaincra qu'aucun inallieur personnel, autre que lus délailes et les

désappointements, ne s'est abattu sur moi. .Mon anta^çoiiistc s'est sagement ren-

fermé dans des retrancliements inaccessibles, de t'açoii (jue je ne puis ralleindru

sans ver.ser un torrent du san;;, ut cela peut-être pour un mince résultat. Le mar-

quis de Montcalm est à la tète d'un ^>-and nombre de mauvais soldats, et moi à la

léle d'un petit nombre de bons qui ne désirent rien tant (|uc de combattre; mais

le prudent vieux évite une action, incertain qu'il est de la conduite de son armée.

11 l'aul être du métier pour comprendre les désavantages et les dillicullés contre

lesquels nous avons à lutter, qui proviennent du la l'orcu nalurullu uxlruordinairu

du pays. >

En préscncu de ses intimes, WolU épancbait l'amurtume de ses pensées et

s'écriait parfois, dans ses plus noirs accès, (|ue .s'il ne réussissait pas il ne retour-

nerait jamais en Angleterre, pour y être exposé, comuiu d'autres inl'ortunés i^éné-

raux, aux censures cl aux reproches d'une populace i(;:noranlu.

Le général enviait son adversaire, que la l'orluiie semblait favoriser. Celui-ci

cependant se croyait, à l'heure même, en face de difficultés non moins grandes; et

lui aussi épanchait avec ses intimes ses inquiétudes et ses ennuis. Le soir du

12 septembre, assis auprès de .sa lampe, dans la maison qu'il occupait au saut

Montmorency, il écrivait à Bourlamaque : € La nuit est obscure, il pleut; nos

troupes habillées et éveillées dans leurs tentes, la droitu et la ville des plus alertes.

Je suis botté cl mes chevaux sellés, c'est à lu vérité mon allure ordinaire lu nuit,

suite des interruptions, signatures, visites et conseils des sauvages... Je vous vou-

drais ici...; car je ne puis être partout, quoique je me mullipliu biun ut que je nu

me sois pas encore déshabillé depuis le 2.:J juin, i

Le nuage d'anxiété qui planait sur le camp de lieauport s'éclaircit pendant

quelque temps. Les nouvelles venues de Montréal étaient plus rassurantes. M. de

Lévis ailirmait. que l'armée de Johnson ne muna*;ait pas lus rapides, qu'Ambcrst nu

sortait pas de Saint- Frédéric, et que d'ailleurs Bourlamaque se trouvait un état de

tenir ù l'Ile aux Noix jusqu'à la lin de la campagne. ltourlama(|ue lui-même l'avuit

écrit à Vaudruuil. Les mouvements de l'armée anglaise autour de Québec parais-

saient indiquer la prochaine levée du .siège. Déjà, depuis plusieurs jours, Wolfe

avait commencé à démonter ses ballurius sur lus hauteurs de Montmorency. Dicn'ôt

il fut évident qu'il déblayait le camp du saut, et, le •} septembre, il l'avait com-

plètement évacué, après avoir mis le feu aux retranchements. « Si j'avais voulu

croire tout le monde hiur, disait Montcalm à Lévis lu S suptumbre, il n'y avait plus

que trois ou quatre cents hommes, qu'il fallait aller charger. Ce matin, il n'y avait

qu'à entrer dans le retranchement. M. Wolfe nous tendait une embuscade avic
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deux mille cinq cciils hommes |ui ont descendu en bon ordre du saut. La pièce de

vingl-(|ualre les a saluas joliment, coulé une beri^e et incommodé une a-itie, ce (|ui

('lait dt\j;\ arrive liier. Dès ce soir la droite est renlbrcéc de deux mille hommes, j'y

pass<! demain, et Poulariés reste général depuis le saut jusqu'à l'église de IJeau-

porl. Nous avons toujours dix-neul' biUiments au-dessus de Québec; et liougainville

,

garde-côte, toujours en l'air. Je m'établis de ma personne à la maison de Salaberry,

pour être en belle vue et à portée de tout. »

Le Ion de satisfaction (jui règne dans relie lettre ne laisse qu'entrevoir l'impres-

sion de délivrance que fit naître dans le peuple et l'armée l'abandon du saut. Le

bruit s'en répandit de tous côtés, et la colonie retentit d'éclats de joie; car on crut

que c'était le signal de la levée du siège. Mais les généraux ne partageaient pas

celte illusion. « Quelque llatteuse que puisse en être l'idée, écrit Vaudreuil à Lévis,

je ne m'y arrête pas, et il est de la prudence (juc je m'arrange pour l'aire vivre

l'armée jusqu'au in d'octobre. »

Il était l'acile de voir que ce n'était qu'un premier mouvement pour opérer une

diversion. Wolfc profilait de chaque bon vent pour l'aire monter de nouveaux vais-

seaux au delà de Québec. Il rassemblait ses trois corps d'armée à la pointe Lévis,

afin de les jeter sur quelque autre point, et frapper, s'il était possible, un coup

décisif. Quel était ce point? 11 était impossible de le deviner, car ^Volfe lui-même

ne le savait pas. Il avait seulement résolu de tenter une deseeste au-dessus Je

Québec, et il attendait les circonstances pour en déterminer l'endroit précis.

Montcalm fit de nouvelles dispositions à son camp : quatre cents miliciens de

Montréal gardèrent la gauche, et cent (juatre-vingts les gués d'hiver. La réserve

lie M. de Uepentigny vint prendre les positions de Guyenne, qui alla camper à la

droite, renforcée la veille par six cents hommes de Montréal; et Royal -Roussillon

se rang'u? auprès de M. de Uepentigny sur le plateau voisin de l'église de Beauport.

Une chaîne de postes relia le saut Montmorency avec la ville, qui reçut quelques

renforts. Déjà Malarlic et plusieurs officiers de hauts grades, prévoyant la catas-

trophe du \S, ne se cachaient pas de dire que les précautions prises pour la ligne

de Deauport étaient excessives, « et ([u'on ne s'occupait pas assez des autres, »

Vaudreuil était du mémo avis, particulièrement pour l'anse du Foulon, (jui n'était

gardée ([ue par une centaine d'hommes; mais Montcalm persistait à croire que la

falaise y était inaccessible. Aux observations que lui avait faites auparavant le gou-

verneur, il avait répondu : « Je vous jure (jue cent hommes postés arrêteront

l'armée et nous donneront le temps d'attendre le jour et d'y marcher par notre

droite. » Après de nouvelles remarques, il insistait : « Il ne faut pas croire que les

ennemis aient des ailes, pour, la même nuit, traverser, débarquer, monter des

rampes rompues, et escalader, d'autant que pour la dernière opération il faut

porter des échelles'. »

Dans la journée du S , Bougainvillc vint passer une heure au manoir de Sala-

« Monleatm <i Vaudreuil, il et 2i» juillet. « Ces iiiouvcmeiits tie l'orinenii ne cliangèrent que pou do

chose au.\ piemières dispositions que M. le marquis de Montcaliu avait faites. Il jujfea que la partie de

Deaiipoit était toujuuis le ]ioinl essentiel ;i garder et... où l'ennemi pouvait venir avee plus de succès à la

conquête de la \ille. » [Juirnul du sUhje do Ouibcv, \ septembre, l'iljl. Harlwrll.)

<i .M. (le Vaudreuil a plus d'inquiétude que moi pour la droite." {Montcalm ii Uoiii/uini'ille, 10 septembre

I7.'i!i.) On le savait si bien dans l'armée anglaise, qu'un déserteur rapporta au général Wnife « tliat

Monsieur Montcalm will iiol le prevailed on to quit liis situation, insisting tliat tlie llower of our arniy are

still below tLe town ». {kiiux's Journal, 1" septembre, t. Il, p. (iC.)

A:



' -?r.;^:--V Hfi'^'^rri.-'-jr ; "'-'"?'.'V-"**V?V'

MOXTCALM FT I.KVIS 293

berry, pour faire part au commandant des inquitîtudes que lui causaient les der-

nières manœuvres de l'amiral Holmes, dont la tlolle s'était rapproci.oe de la ville.

Ce fut probablement la dernière Ibis que Houjjairiville vit le général, qu'il aimait

comme un père et admirait comme un bOros. Le lendemain, le bataillon de

Guyenne eut ordre de s'avancer sur les hauteurs d'Abraliam pour .'ire à portée de

secourir au premier signal soit Uougainviile, soit le camp, soit la ville. I-es canons

anglais, rapportés du saut Montmorency à la pointe Lévis, ayant servi à augmenter

les batteries, le bombardement redoubla d'intensité. « La ville, remarque M. di;

Foligné, ne peut être dans un état plus pitoyable, à moins d'être rasée. »

Durant la veillée du 4, l'ennemi, profitant d'un bon vent et d'une nuit obscure,

réussit à l'aire passer devant (Juébec tout un convoi de bateaux chargés de bagages

^ •

.1

:t^'- J^ n '

^B^jéë^J. jB^^ l'''inLiii ^^-'—J^Ji

Une maison spigncnriulo : le niunoir Je Salaberry, à Hcauport, quartier général de Montcalm

durant le sicgo de Quélicc.

et de munitions. Dans l'après-midi du 5, Afurray sortit du camp de Lévis avec

quatre bataillons pour aller rejoinilre au-dessus de Sillery les vaisseaux de l'amiral

Holmes, et, le lendemain, Monckton et Townshend le suivirent avec trois autres.

M. de Rumigny, qui commandait un détachement de la Sarre, à Sillery, avait vu

passer les régiments le iong des falaises de Lévis, et les avait incommodés du feu

de ses batteries, pendant qu'ils traversaient à gué la rivière Ktchemin pour s'embar-

quer dans l'anse voisine.

A la nouvelle de cette marche, on avait battu la générale au camp de Beauport

et fait avancer les compagnies de grenadiers et la réserve de M. de Hepentigny avec

presque tous les sauvages, dont le nombre était encoïc considérable, quoicju'il en

fût parti beaucoup pour retourner dans leurs pays. La réserve de M. de Hepen-

tigny stationna au pied de la côte qui conduit à la porte Saint-Jean, et les compa-

gnies de grenadiers à la fourche des chemins de Samos et de Sillery. Vaudreui!

mandait à Bougainville : î Je n'ai pas besoin de vous dire, monsieur, que le salut

de la clonie est entre vos mains, que certainement le projet des ennemis est de

nous couper la communication en faisant des débarquements au nord; il n'y a que

la vigilance qui puisse y parer. »

1! lui détaillait ensuite ses dernières dispositions, et ajoutait : « l'ar cet arran-

gement, voici ce qu'il y aurait depuis l'anse des Mères jusqu'au cap Bouge : cent

cinquante hommes entre l'anse des Mères et l'anse au Foulon; trente hommes

à Samos; cinquante hommes A Saint-Michel; cinquante hommes à Sillery; deux

cents hommes au cap Bouge. »

'!'..
7;*)
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Puis il lui donnait le tableau des forces dont il disposait en sus, î tant pour garnit*

los autres postes que pour frapper en masse, non compris les sauvages, > ce qui

formait un eiïectif de deux mille cent hommes. Et il concluait : « Je crois, mon-

sieur, qu'avec cela et un peu de bonheur vous ferez de la bonne besogne.

« Je n'ai pas besoin de vous recommander d'établir le régiment de Guyenne

dans le point central. En un mot, carte blanche sur les moyens'. > Enfin, dans

rinquiéltido que lui inspirait toujours le poste du Foulon, il lui conseillait de

l'aufçmenlor de cinquante hommes tirés de la compagnie de Repentigny, la plus

aguerrie des troupes canadiennes.

Le lendemain, M. de Montbeillard accompagnait l'envoi de deux pièces de cam-

pagne d'un petit billet où percent les anxiétés déjà exprimées par Malartic :

« Je voudrais bien que toute voire plage fût hérissée comme celle-ci et retran-

chée de même, cela vous épargnerait bien des allées et venues. Au demeurant,

vous faites une bien belle campagne; puisse-t-elle finir comme elle a commencé,

et puissions- nous voir couronner vos peines et vos travaux comme je le désire ^
! »

L'armée anglaise achevait de s'enlasser sur les vaisseaux, et un ordre du jour

du général Wolfe, qui l'avait rejointe dans la nuit du 0, l'avait prévenue de se

tenir prête pour un prochain débarquement. Elle était fatiguée des longueurs du

siège et impatiente d'agir.

La frégate le Seahorse avait reçu à son bord le 43o régiment, dans lequel

servait John Knox. « Le capitaine Smilh et ses officiers nous donnèrent, dit-il,

l'hospitalité d'une façon princière, et n'oublièrent rien pour rendre aussi agréable

que possible l'état d'encombrement où nous étions. »

Le matin du 7, après une nuit dorage et de vent, le soleil s'était levé dans une

almosphèrc tiède et claire. L'escadre de l'amiral Holmes leva l'ancre devant Sillery

et remonta le fleuve en louvoyant à la faveur d'une légère brise et de la marée

montante. Chaque fois que les vaisseaux tiraient une bordée vers la côte nord , les

sentinelles françaises et les sauvages caches au bord de la grève envoyaient quelques

balles parmi les habits rouges et les uniformes bariolés qui fourmillaient sur les

ponts. L'escadre jeta l'ancre vis-à-vis la rivière du cap Rouge, dont les deux rives

ouvertes en entonnoir présentaient en ce moment un spectacle aussi animé que

pittoresque. Rougainville y avait établi son quartier général et élevé quelques retran-

chements au bord de l'anse, où mouillaient plusieurs des batteries flottantes. « Les

ennemis, dit Knox, sont au nombre d'environ seize cents, outre la cavalerie qui

est vêtue de bleu et montée sur de légers chevaux jolis et de différentes couleurs.

Ils paaissent très alertes et font des évolutions dans les bois qui couvrent les hau-

teurs t le long de leurs retranchements , afin de montrer leur nombre avec plus

d'avantage. »

:

'

' Vmulreuilà Uouçiainville , S si>i)tpmbrc \TM. Dans sa lettre an ministre, iln il octobre I7.'i9, Vauilreuil

ilit iMicoro : « Ces trois postes {l'anse des Mères, Sanios et Sillery) avaient été constamment regardés eommc
inati.iqnaljles pa:' M. le marquis de Montealm et M. de Ponlloroy; re fnt toujours en vain que je leur

observai qu'ils exigeaient la plus sérieuse attention.

«' Les autres dispositions de M. de nougainville devaient tendre essentiellement à secourir promptemeiit

ces tiois postes; il ilevail être toujours prêt à marcher partout où il serait nécessaire, en sorte que si la

ville ou le camp était attaqué, il pouvait s'y rendre en une heure et demie avec l'élite de sa troupe, com-
posée de cinq compagnies de grenadiers, cinq piquets île troupes de terre, deux cents volontaires de Duprat,

deux cents hommes île cavalerie, la réserve de Repentigny et quatre à cinq cents sauvages. »

' Moiitbeillaril .'; llou</ainrille, 7 septemhre, ,i neuf heures du matin.

ft-
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Los baltcrics françaises s'avancèrent à l'ombouchure de la rivière et se mirent on

ligne (le bataille; la cavalerie descendit de cheval et se forma à droite de l'infan-

terie, puis tout le détachement descendit la côte et borda les retranchements, on

poussant des cris que Knox qualifie de ridicules. « Quelle différence, remarque-

t-il, avec la coutume des troupes britanniques! Comme le silence de celles-ci

est bien autrement noble et terrible, et qu'il exprime bien mieux le véritable cou-

rage ! »

Le chroniqueur anglais ne rélléchit pas que les Français avaient des sauvages

dans leurs rangs, et que le meilleur moyen do les entraîner au combat était d'imiter

leurs cris de guerre.

Les batteries flottantes canonnèrent quelques-uns des vaisseaux dont les berges,

remplies de troupes, montaient et descendaient le fleuve comme pour tenter une

descente; mais, après divers mouvements, elles se retirèrent sans s'être appro-

chées. Ce n'était qu'une fausse démonstration destinée à retenir le corps principal

de Bougainville aux environs du cap Rouge, « tandis qu'une descente était prémé-

ditée ailleurs, peut-être plus bas, » augurait Knox. De son côté, l'amiral Saunders

feignait de menacer la droite du camp do Beauport, en faisant exécuter des son-

dages et poser des bouées en face de la Canardière.

Wolfe, monté sur la corvette /e Himtcr, en compagnie de quelques officiers,

poussa une reconnaissance jusqu'à la Pointe-aux-Trembles, d'où il redescendit aussi

perplexe qu'avant son départ. Les pluies continuelles qui tombèrent les deux jours

suivants suspendirent les opérations et firent craindre pour la santé des troupes

entassées sur les vaisseaux. Seize cents hommes durent être débarqués à Saint-

Nicolas, sous la conduite de Monckton, qui les cantonna dans l'église et quelques

maisons échappées a l'incendie.

Ce mauvais temps exposait plus que jamais l'armée française à manquer d'ap-

provisionnements. « Vous êtes fort heureux, mandait Bigot à Bougainville, que vos

voisins ne vous fassent pas promener : comment l'infanterie s'en tirerait-elle? Notre

camp est plein d'eau, les ponts des chemins sont soulevés, ot les charrettes no

peuvent marcher. Il faut espérer que le beau temps reviendra bientôt, sans quoi

nous serions très embarrassés. >

Montcalm profita de ce temps de répit pour dicter à son secrétaire Marcel un

projet de cantonnement pour le prochain hiver. « Il s'en faut bien, disait-il à Lévis

en lui adressant ce projet, que la campagne soit finie ici, depuis le départ du saut.

Ainsi, au contraire, augmentation de batteries et de feu sur la ville. Une petite

escadre de vingt bâtiments, cinquante ou soixante berges, depuis trois jours, vis-

à-vis Sillcry et le cap Rouge. Bougainville côtoyant; la ligne très longue! Hier, sur

les dix heures du soir, démonstration d'attaque; cent berges en bataille à mi-chenal.

J'avoue que je vous voudrais ici, et que je voulais que M. le marquis de Vaudreuil

vous en envoyât un ordre conditionnel, s'il n'y avait rien à craindre et que tout

fût bien... » A la fin de la même lettre il ajoutait : « Je vous voudrais ici pour

cette épineuse queue, où je crois à une tentative quelque part. » Et le lendemain :

« Voici un travail à faire, où Lapause peut vous servir d'avance, au cas où la

colonie soit sauvée; car elle ne l'est pas encore. N'en écrivez rien au marquis de

Vaudreuil, mais à moi seul...

« En vérité, s'il n'y a rien à craindre pour votre partie, j'avoue, mon cher che-

valier, que je vous désirerais bien pour celle-ci, où tout n'est pas encore dit. »

V

iu

^
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Le jour mi'''m<' que le général français traçait ces lignes anxieuses, son antago-

niste exprimait des idées plus sombres encore dans une lettre à lord llolderncss,

écrite h bord du Siitherland, ancré vis-à-vis le cap Houge. L'état du ciel, dans cette

journée orageuse, était en harmonie avec la tristesse de ses pensées. Le vent du

nrtrd-est, qui s'engolilîrait entre les deux falaises, sifflait lugubrement dans les cor-

dages en blanchissant les vagues autour du vaisseau amiral. La pluie qui fouettait

les vitres des hublots ne laissait pénétrer qu'un demi -jour dans la cabine où Wolfe

écrivait. Sa figure était d'une extrême pAleur, car il était à peine rétabli d'une

dernière attaque de sa maladie. Après avoir donné au secrétaire d'État un résumé

des opérations du siège , des obstacles qu'il avait rencontrés , des préparatifs d'une

dernière tentative qu'il croyait inutile, il finissait par cet adieu découragé : < Je suis

assex rétabli pour faire ma besogne, mais ma constitution est entièrement ruinée,

sans la consolation d'avoir rendu aucun service considérable à l'État, et sans la

perspective d'en rendre. «

Était-ce pour s'excuser de n'avoir rien fait qu'il disait à lord llolderness n'avoir

avec lui que trois mille six cents hommes, et ne parlait pas du reste dos troupes

stationnées à Saint- Nicolas, la pointe Lévis et l'Ile d'Orléans? La semaine précé-

dente, il avait dit à l'amiral Saunders qu'il emploierait environ cinq mille hommes

pour la dernière expédition, which is ail I intend to tnke, ajoutait-il : ce qui montre

évidemment qu'il laissait derrière lui une réserve. D'après le rapport qu'il avait

adressé le "1 septembre à William Pilt, il déclarait n'avoir perdu sur les neuf mille

hommes débarqués devant Québec que huit cent cinquante et un tués ou blessés,

y compris les officiers. En défalquant les malades, manquants, déserteurs, etc., il

se trouvait encore avec un effectif de plus de sept mille hommes, sans compter les

milliers de marins armés qui montaient la flotte.

Les dernières nouvelles reçues d'Amherst ne laissaient espérer aucun secours de

ce côté, et une sage précaution de Vaudreuil tenait fermé le Saint- Laurent au-

dessus des rapides du Richelieu. Malgré les plus vives sollicitations, il avait refusé

de risquer les vaisseaux qu'il y avait fait monter dans un engagement avec l'amiral

Holmes. Leur présence empêchait Wolfe d'exécuter le dessein qu'il avait d'envoyer

un détachement pour attaquer l'armée de Bourlamaque par les derrières et ouvrir

le chemin du Canada à celle d'Amherst. « Tout cela , disait-il , aurait pu s'exécuter

facilement avec dix batteries flottantes
,
portant chacune un canon , et vingt bateaux

plats, s'il n'y avait pas eu de vaisseaux dans la rivière. »

Le matin du 10, le vent tourna au sud-ouest, et le soleil se leva radieux derrière

les coteaux de la pointe Lévis. Wolfe, qui avait déjà fouillé de l'œil toutes les

anses et les i\ chers de la rive nord , depuis Québec jusqu'à la Pointe-aux-Trembles,

prit avec lui le brigadier Townshend, l'ingénieur Mac-Keller, quelques officiers, et

descendit jusqu'à une demi- lieue en amont de Québec, vis-à-vis l'anse au Foulon,

mieux connue actuellement sous le nom d'anse de Wolfe. Cet endroit lui avait,

dit-on, été indiqué par le major Stobo.

Wolfe examina attentivement à l'aide d'une longue- vue une coulée par où

descend le ruisseau Saint-Denis, ombragé aujourd'hui comme alors par de hautes

futaies. De chaque côté, surtout à l'est, l'escarpement s'affaisse et forme une décli-

vité par où passe un chemin public. Wolfe compta soigneusement les tentes dont

les cônes blancs se détachaient à travers les arbres sur le penchant de la falaise.

Il n'y en avait qu'une douzaine , et il paraissait y avoir peu de mouvement aux envi-
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rons. Wolfe en conclut que le posle tUiiit pou gardé, ot ([u'iinc surprise de nuit

y était peut-ôtre possible. Mais l'enlroprise semblait si lénu'raire, qu'il n'osa la

proposer directement au conseil de guerre. Il prit un moyen (lt5lourné. K'est du

moins ce qu'alfirmont deux annalistes du siège, le clievalier Johnslone et l'auteur

du Journal tenu à l'armée, tous doux servant dans le camp français. Il est assez

m
'fi

WoIfe dûclara aux membres du conseil que, bien éloigné de penser aulremont qu'eux,

il était au contraire de leur avis.

étrange que les chroniqueurs anglais, pas même Knox, dont le récit est pourtant

si complet, ne fassent point mention de ce fait. « Les manœuvres que nous voyions

faire depuis quelques jours à l'ennemi au-dessus de Québec, dit le Journal, et la

connaissance que nous avions du caractère de M. Wolfe, ce guerrier impétueux,

hardi bt intrépide, nous préparaient à une dernière attaque. La résolution en était

effectivement bien prise dans l'armée anglaise. On y avait tenu, ainsi que nous

l'avons appris par différents officiers anglais, après la levée du camp du saut, un

conseil de guerre où tous les officiers généraux opinèrent unanimement pour la

levée du siège. Les officiers de mer observaient que la saison déjà iivancée rendait

de jour en jour la navigation du fleuve plus périlleuse; et les officiers de terre.
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dé{î(iût(5s par la longueur d'une rampan;nc aussi infruclucuso que p(5nihlc, regar-

daient rommc inniili' de rcslor plus lonjjlemps devant des retranchements qui 'eur

paraissaient inattaquables. D'ailleurs, les uns et les autres ajoutaient que leur

armée, toujours en proie aux maladies, se fondait insensiblement. Alors M. Wolfe,

voyant qu'il ne pouvait rien gagner en heurtant de front l'opinion générale, prit

adroitement les choses d'un autre côte : il déclara au?; membres du conseil que, bien

éloigné de penser autrement qu'eux , il était au contraire de leur avis sur l'inutilité

de prolonger le siège de Ouébec; qu'aussi, dans la proposition qu'il allait faire,

il voulait se dépouiller de la qualité de général pour ne rien attendre que de leur

opinion pour lui.

« — Knfin, messieurs, leur dit-il, la gloire de nos armes me semblant exiger que

nous ne nous relirions point sans faire une dernière tentative, je vous demande

avec instance de vouloir bien ne vous y point refuser. Je veux que, dans cette cir-

constance, notre premier pas nous mette aux portos de la ville. Je vais dans cette

vue essayer de faire pénétrer par les bois de Sillery un détachement de cent cin-

quante hommes seulement. Que toute l'armée se prépare à suivre. Si ce premier

détachement rencontre de la part de l'ennemi quelque résistance, je vous donne

ma parole d'honneur que, regardant alors notre réputation comme i\ l'abri de

toute espèce de reproche, je n'hésiterai plus à me rembarquer. » Le zèle qui animait

un si brave général passa chez tous \cs officiers qui l'entendaient, et l'on ne

s'occupa plus dans son armée que des dispositions nécessaires pour l'exécution

d'un si noble projet. »

Wolfe, qui savait combien sa présence enflammait le courage de ses troupes,

alla les visiter dans chacun des navires. Il donna à celte occasion un témoignage

de sollicitude qui fil une profonde impression. Ayant appris que deux officiers du

43« régiment étaient indisposés, il leur exprima toute sa sympathie, leur offrit

même son canot pour les conduire à la pointe Lévis. Mais ceux-ci, en lui témoi-

gnant leur gratitude de sa bonté et de sa condescendance, l'assurèrent qu'aucune

considération ne les ferait quitter leur poste tant qu'ils n'auraient pas vu la fin de

cette tentative. Quelqu'un remarqua qu'un de ces officiers était fort mal et n'avait

qu'une faible constitution. Wolfe l'interrompit en s'écriant : « Ne me parlez pas de

constitution ; cet officier a de l'entrain , et avec de l'entrain un homme peut venir

à bout de tout. »

Depuis plusieurs jours, l'escadre de l'amiral Holmes levait i'ancrc devant Sillery

à chaque marée et se laissait dériver jusqu'à Saint- Augustin et souvent au-dessus,

d'où elle redescendait avec le baissant. Ce va-et-vient continuel épuisait les troupes

de Uougainville, forcées de marcher jour et nuit pour se tenir vis-à-vis des vais-

seaux, afin d'empêcher un débarquement.

Enfin, tout étant prêt, la nuit du 12 septembre fut fixée pour la descente.

A partir de ce moment, une succession de circonstances inouïes concoururent au

plus étonnant succès. La fortune qui jusque-là s'était montrée si hostile au général

anglais parut lui accorder toutes ses faveurs. Cette puissance invisible que les

païens appelaient la fatalité, et que les chrétiens nommant la Providence, voulait

le triomphe de sa cause. Deux déserteurs de Royal- Roussillon, échappés du camp

de Bougainville dans la journée du mercredi 12, assurèrent que le poste de Foulon

était à peine gardé , et que le soir même un convoi de vivres devait descendre pour

ravitailler le camp de Beauport. La difficulté des transports par terre avait con-
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traint le mnnitionnaire dn reronrir h ce périlleux expiidiont. L'essai en avait élé fait

depuis quelque temps et avait réussi. Les bateliers choisissaient les nuits noires et

se laissaient dériver en silence avec leur cliarfiement le long du rivage nord, dans

les ténèbres doublement épaisses projetées par les falaises. L'occasion ne pouvait

être plus belle pour Wolfe, et il résolut d'en profiter. Il ferait précéder le convoi et

lâcherait de tromper les sentinelles en se faisant passer pour Français.

Dès le matin de ce jour, les détacbements de Saint-Nicolas s'étaient embarqués,

et le colonel Burton avait ordre de réunir à la nuil tombante tout re qui restait

de troupes disponibles, tant h la pointe Lévis qu'à l'ile d'Orléans, de remonter, en

suivant le pied de la falaise, jusque vis-à-vis l'anse du Foulon, où il se tiendrait

prêt à traverser au premier signal.

J^ mémo jour, Wolfe lança du vaisseau amiral, le Sutherland, sa dernière

proclamation :

« Les forces des ennemis sont divisées, dit-il; il y a maintenant une grande

disette de vivres dans leur camp et un mécontentement universel parmi les Cana-

diens. Le second commandant eçi allé à Montréal ou à Saint-Jean, ce qui nous

donne raison de penser que ie général Amber.;! .s'avance dans l'intérieur de la

colonie. Un coup vigoureux frappé par notre armée dans cette conjoncture peut

décider du sort du Canada. Nos troupes au-dessous de Québec sont prêtes à se

joindre à nous; toute notre artillerie légère et les outils sont embarqués à la pointe

Lévis, et les troupes débarqueront là où les Français semblent s'y attendre le

moins. Le premier corps qui mettra pied à terre marchera directement à l'ennemi

et le chassera de tous les petits postes qu'il peut occuper; les officiers auront soin

que les corps qui suivront ne tirent pas par erreur sur ceux qui marcheront en

avant. Les bataillons se formeront sur la hauteur avec promptitude et se tiendront

prêts à charger tout ce qui se présentera. Quand l'artillerie et les troupes seront

débarquées, un détachement sera laissé pour garder le lieu de déuarquement,

tandis qu' le reste marchera en avant et tâchera de forcer les Français cl les

Canadiens à livrer bataille. Les olikiers et les troupes doivent se rappeler ce que

le pays attend d'eux, et ce qu'un corps de soldats déterminés, endurcis à la guerre,

esl capable de faire contre cinq faibles bataillons français mêlés à des paysans sans

discipline, f

Par une nouvelle faveur de la fortune , cette proclamation ne fut connue dans

l'armée anglaise qu'après le départ d'un déserteur du Royal-Américain, qui

s'esquiva le jour même.

Deux petits billets, écrits la veille par Montcalm, l'un à Bourlamaque, l'autre

à Lévis, révèlent dans quelle situation d'esprit il était avant le coup de foudre

du 13. Il disait à Bourlamaque :

« Je suis accablé de travail, et l'humeur me saisirait souvent comme vous,

si je ne pensais que j'ai été payé par l'Europe pour n'en avoir pas. »

Contre son habitude, il écrivit tout entières de sa main les quelques lignes

adressées à Lévis, les dernières probablement qu'il ait tracées.

<r Je réponds par celle-ci, mon cher chevalier, à la lettre que vous m'avez

écrite le 7. Je manquai le courrier par la faute de Saint-Sauveur. Rien de nouveau

ici. L'article des vivres, pain et viande; mais n'importe, l'Anglais restàt-il jusqu'au

\" novembre, nous soutiendrons. »

Au coucher du soleil, le marquis descendit au rivage de Beauport accompagné
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de Marcel, et, après avoir examiné une balterie ((n'il venait de l'aire augmenter,

il se promena longtemps avec lui le lonn des retranclicmcnls, en observant de fois

h autre la flotte de l'amiral Saunders, dont les gros vaisseaux avaient ouvert leurs

voiles et se rapprochaient des grèves de la (ïanardiére, tandis qu'un grand nombre

de berges, chargées de marins, se rassemblaient vers la pointe de l'ile d'Orléans.

C'était le commencement d'une fausse attaque convenue entre Wolfe et l'amiral,

pour retenir au-dessous de Québec la masse des troupes françaises. Bientôt toute

la flotte fut en mouvement : les vaisseaux échangèrent des signaux entre eux et

entre l'Ile d'Orléans et la pointe Lévis; le bombardement de la ville reprit avec

une nouvelle fureur et joignit ses grondcmtints lointains à la canonnade plus rap-

prochée des vaisseaux qui balayaient les battures de Beauporl, comme pour pré-

luder à une descente. Ce déploiement de forces, coïncidant avec la fin du jour,

reportait aux scènes grandioses du .11 juillet et acheva de tromper Montcalm sur

les vrais desseins des ennemis A mesure que s'éteignirent les dernières lueurs du

crépuscule pour faire place à une nuit obscure, les feux de bivouac allumés dans

le camp étoilèrent toute la côte de Ueauport, depuis Montmorency jusqu'à la ville.

Le général, conversant toujours avec Marcel, remontait vers le manoir de Salaberry,

lorsque M. de Poulariés vint l'avertir que plusieurs berges s'approchaient vis-à-vis

le plateau occupé par son régiment. Montcalm fit alors prendre les armes aux

troupes et border les retranchements. Il détacha en même temps le capitaine

Marcel avec une de ses ordonnances auprès de M. de Vaudreuil, en recommandant

de venir lui donner avis au premier incident qui surviendrait. Il continua à circu-

ler entre le manoir et le ravin de Beauport, en s'entretenant avec M. de Poulariés

et le chevalier Johnstone. Sa conversation, toujours animée, prit un accent de vive

émotion à mesure que la nuit s'avançait. Il avait le pressentiment d'un danger pro-

chain qu'il ne pouvait préciser. A une heure du matin , il envoya Poulariés à son

régiment et continua sa marche avec Johnstone. Son inquiétude se portait surtout

vers les bateaux de provisions qui, d'après l'avis de Bougainville, devaient descendre

cette nuit-ià même : « Je tremble, répétait-il souvent au chevalier, qu'ils ne soient

^rls et que cette perte nous ruine sans ressource, car nous n'iivons de provisions

que pour peu de jours. »

A la même heure Wolfe avait les mêmes pressentiments d'une mort prochaine.

Il fit ses dernières dispositions testamentaires, comme s'il eût eu la certitude qu'il

ne survivrait pas au lendemain. En témoignage d'estime et d'attachement pour ses

collègues dans le commandement, il légua son argenterie à l'amiral Saunde.? ses

équipages à Monckton, et à Carlelon ses papiers avec ses livres. Tous ses ordiss

donnés, et n'ayant plus qu'à attendre la marée, il fit venir dans sa cabine, à bord

du Sutherkmd, un de ses compagnons de jeunesse en qui il avait une particulière

confiance, John Jarvis, commandant la corvette le Porc-Épic, qui devint plus tard

amiral avec le titre de lord Saint-Vincent. Il passa une heure avec lui, dans l'inti-

mité, et lui fit part de ses pressentiments. Au moment de lui dire adieu, il sortit de

son gilet le médaillon contenant le portrait de M"» Lowther et le remit à son ami,

en le priant de le rendre à sa fiancée lorsqu'il serait de retour en Angleterre, si

ses appréhensions se réalisaient.

Les vingt-deux vaisseaux de l'amiral Holmes ne levèrent l'ancre, au cap Rouge,

qu'à l'entrée de la nuit. La marée, qui achevait de monter, ne les entraîna qu'à

une petite distance de Saint-Augustin, d'où ils redescendirent avec le reflux, comme

'
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ils avaient lait les jours précéiieiils, ^;ins (lu'auciin mouveiiient inusité éveillAt le

soupçon (les l'ai'tiunnaircs du rivage. Tout était activité copciulant sur les navires.

Les troupes savaient qu une desecnle aurait lieu cette nuit même, mais un petit

nombre d'ollieiers seulement connaissaient en quel endroit elle allait se faire. Les

soldats nettoyaient leurs armes, les équipages se préparaient A la manœuvre des

bateaux. Le c/^lonel llowe, commandant de rinl'anterie légère, Irère du héros

Wolfo, »una rien liilsscr voir de la joie qu'il éprouvait, donna l'ordre d'avanper,

I

tombé l'année précédente devant Carillon, faisait appel k l'élite de ses soldats.

Il choisissait vingt- quatre braves à qui il réservait l'honneur de marcher les pre-

miers au combat.

Les moiteurs de la nuit flottant sur le fleuve épaississaient les ténèbres et

empêchaient de voir à distance. Aux ombres vagues qui glissaient sur les eaux les

sentinelles françaises placées en vigies sur les cimes du cap Rouge reconnurent

et signalèrent le passage de la flotte; mais Oougainville, convaincu qu'elle remon-

terait avec le flux, comme aux autres marées, ne jugea pas à propos de la

suivre.

Depuis quelques jours il semblait frappé d'aveuglement. Malgré les ordres les

plus formels de Vaudreuil, lui enjoignant de garder sur les hauteurs d'Abraham

le régiment de Guyenne pour se porter en peu d'instants aux endroits menacés, il
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l'iivuit laissé partir pour le camp de lieauport. Il avait (^piemenl négligé de suivre

le conseil du gouverneur, qui, après lui avoir fait remarquer que lu poste du

Foulon n'était pas assez gardé, lui avait dit d'y ajouter cinquante hommes de la

compagnie de itopcntigny.

1^ llougaiiiville, dit Jolinstonu, avait un grand fonds d'esprit, du hou sens et

heaucoup de honnes qualités; mais à une très grande liravourc se joignait choZ lui

hcaucoup d'ignorance de l'art militaire, qu'il n'avait jamais étudié. »

firAce à des iniluences de cour et à la laveur de M"'* de Pompadour, il était

passé de simple aide de camp au grade de colonel , au grand niéconlenlemcnt de

plusieurs olllcicrs plus anciens et plus méritants que lui. Le soir du 12, il avait

envoyé dire, contre toute apparence, que l'ariiiée anglaise était rentrée au camp

de la pointe Lévis; puis, au lieu de suivre la flotte sans jamais la perdre de vue,

comme il en avait l'ordr»; formel, il resta inactif au cap Rouge avec tout son déta-

chement. Pourquoi ne se rapprocha- 1- il pas des hauteurs d'Abraliam, comme les

manœuvres des Anglais le lui indiquaient? Pourquoi ne renvoya-t-il pas les gre-

nadiers et les volontaires, qui sont l'Ame de leurs régiments? Pourquoi, après

avoir informé Vaudreuil et Montcalm, ainisi que les postes de Uumigny, de Douglas

et de Vergor, (ju'il enverrait cette nuit môme des bateaux chargés de provisions,

n'a-l-il pas averti de son changement de résolution pour qu'ils ne les attendissent

plus? Tout cela, conclut Johnstone, est inexplicable.

Mais ce qui est impardonnable de la part de Dougainville, c'est d'avoir, au

mépris ''es avertissements du gouverneur réitérés dans la lettre où il lui donnait

carie blanche sur les moyens, changé ou du moins laissé partir trois ou quatre

jours après le commandant du Foulon et laissé !e poste aux mains de Vergor, cet

officier mis en jugement peu d'années auparavant pour avoir livré presque sans

résistance le fort de Ueauséjour'. L'armée, comme les généraux, se reposait entiè-

rement sur lui L'avant- veille encore, Montbeillard lui écrivait de lieauport :

< Nous passons ici les nuits au bivouac, et nous avons grand tort; c'est vous

qui veillez pour nous. >

Durant tout l'été, il avait eu sous les yeux l'infatigable vigilance de Lévis, qui,

placé dans la même position que lui sur la rivière Montmorency, n'avait jamais été

mis en défaut. Mais U.y'n n'était plus à Québec.

A minuit, deux lanternes furent hissées l'une au-dessus de l'autre au grand

mât du Sulherland. C'était le signal convenu. Aussitôt la première division prit

place dans les bateaux et se mit en ligne, suivie de proche par le reste de l'armée,

l'infanterie légère faisant l'avant-garde. A deux heures, sur un signe du général,

dont le canot s'était placé en tète, tous les bateaux se mirent en mouvement. Les

soldats avaient ordre de garder un profond silence, les équipages de faire le Tioins

de bruit possible, et de ne se servir de leurs rames que pour diriger légèrement

leurs embarcations, car la marée baissante et la brise du sud-ouest qui s'était

élevée les faisait dériver rapidement. Les vaisseaux de l'amiral Holmes devaient

descendre trois quarts d'heure plus tard avec le reste des troupes. La nuit était

sereine mais sans lune, et la lumière des étoiles, tamisée par les vapeurs de

septembre, était à peiné visible. Le silence nocturne n'èlait troublé que par le

clapotement de l'eau sur les lianes des embarcations et par le bruit du vent dans

' M. de Foligné , Journal mimoralif.

n : .



MONTCALM KT I.ÉVIS 108

les nrbrcs d<! In l'uluisf, qui tout près, sur lu ^aiicliu, dressait m niuiaili)' de

pierre dans l'obscurité.

Durant plus d'une heure la longue file de bateaux ^'lissa dans le mt^me silence

en suivant les contours du rivante. Aucun bruit insolite ne se l'aisait entendre sur

les hauteurs, et tout portait à croire (pi'ils n'étaient pas dMuuverls. Wolf'e, assis

à l'arriére de son canut, conversait de temps en temps i"i voix basse avec les

officiers rangés auprès de lui. L'un d'eux, John Kobinson, jeune garde-marine,

qui devint plus tard professeur de .sciences naturelles h l'université d'Kditnbourg,

a raconté l'impression profonde (pi'avait faite sur lui la conversation du général.

Les idées mélancoliques qui l'avaient obsédé lui revenant à l'esprit, il en chercha

l'expression dans la poésie, et il se mit à réciter la belle élégie de (Iray sur un

cimetière de campagne, dont la publication était encore récente. Kut-il une intui-

tion plus vive du sort qui l'attendait, lorsque d'une voix énme il répéta ce vers

qui ne fut jamais si vrai (pie pour lui-même :

The piidis ol' glory li'iid hul lo (lie gruve.

< Messieurs, murmura-t-il en terminant la citation, j'aimerais mieux avoir l'ail

cette élégie que de prendre Québec. »

€ Qui vive? cria une sentinelle invisible dans l'ombre i"i l'un des bateaux de

l'infanterie légère, au moment où il rasait le rivage de Samos à imc portée de

pistolet.

— France! » répondit un des capitaines des Fraser's lliglanders, qui savait

très bien le français.

La sentinelle, croyant que c'était le convoi de vivres annoncé pur Ilougainville,

laissa passer le bateau, en commettant la faute de ne pas demander le mot d'ordre

et de ne pas aller elle-même s'assurer de la vérité.

Quelques minutes après, un froissem:;nt de branches, indiquant que quelqu'un

descendait la côte du Foulon, se lit entendre, suivi d'un nouveau : « Qui vive?

— France! répéta le capitaine; et il ajouta : Ne faites pas de bruit; ce sont les

vivres ; on pourrait nous entendre. »

La corvette le Ilunter était, en effet, ancrée à peu de distance.

« Passez, » dit la sentinelle, qui ne descendit pas plus loin.

La force du courant entraîna les bateaux de l'infanterie légère un peu au-des-

sous de l'anse. Les vingt-quatre volontaires, conduits par le capitaine Delaune,

sautèrent sur le sable et s'avancèrent jusqu'au pied de la falaise, qui en cet

endroit est très escarpée et couverte aujourd'hui comme alors de bois et de brous-

sailles. Leurs fusils en bandoulière, ils se mirent hardiment à la gravir en s'aidant

des branches et des arbustes. Ils arrivèrent au sommet sans avoir reçu un coup

de fusil, et s'avancèrent jusqu'à la clairière ouverte sur le plateau, suivis de près

par un plus fort détachement. Le jour commençait à poindre et permettait de

distinguer la toile blanche des tentes sur le fond obscur du sol et du feuillage. Ils

s'élancèrent vers les sentinelles, qui en les apercevant tirèrent quelques coups

de fusil et se replièrent vers les tentes. Vergor dormait profondément dans son lit

et ne fut réveillé que par les détonations et les cris d'alarme. 11 sortit précipi-

tamment et se mit en défense avec les soldats de sou poste accourus des tentes

voisines. Us n'étaient qu'au nombre d'une trentaine, car Vergor avait envoyé le

~,->. .rtiv.--;ti i
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reste, roiiiposô (l'hiiltitanU <lo Lori'llc, travailler à leur n^rolte. (In piquet do

l'iiirarilerie h'^ùir, (Irliiinim'' un |M>n plus haut, gravissait alms le rnvin et niarclinit

au st-roiir* des vuloiilain's, Vcigor, pris i'nlri> deux Irux, m- lit tpi'une liiible résis-

tance, rt>(;ut une Imlle au talon il si; rendit piisonnier avec ipieUpies-uns des siens.

Les nulrcs réussirent à s'érliapper à la laveur de l'obscurité et des bois voicins.

Wolfe, resté sur b; bord de la ^'rève, altendail un signal avant de lancer du

nouvelles troupes. IVndant un t*Mnps assez bm^', rien ne rompit le silence de la

nuit que les rid'ales du vent cl le iniuniure du rui.sseau Suint-Denis, qui, gonflé par

les dernières pluies, lombait en cascailo sur le flanc de la montagne. Soudain écla-

tèrent quelques coups de fusil suivis d'a|)pels aux armes, puis de nouvelles décbarges

accompagnées de clameurs confuses. Kniin des bourras poussés par cent poitrines

anglaises annoncèrent que le poste était pris. Wolle, sans rien laisser voir de la

joie qu'il éprouvait, donna l'ordre d'avant^er. Toute la première division, formée

d'environ seize cents bouunes, s'élant;a bors des bateaux, précédée des sapeurs qui

en peu d'instants eurent débarrassé le ravin des abalis qui l'(dislruaicnt et rendu

libre le cbcmin tracé sur le pencbant de la cùte. Une partie de la division .s'y

engagea, tandis que le reste grimpait !\ droite et à gaucbe en s'accrocbant aux

buissons cl aux angles des rocbers. Wolfe, à qui l'excitation du moment donnait

de nouvelles forces, gravit la côte d'un pas léger el rangea rapidement les troupes

en bataille ii mesure qu'elles débouciiaient sur le plateau, l'aile gaucbe du c(Mé de

Sillcry, l'aile droite du cùté de (Juébec, toute la ligne faisant face au chemin

Saint-Louis. L'éveil avait été donné à la batterie de Samos par la fusillade du

Foulon, et elle ouvrit un feu vif sur les bateaux, dont elle endommagea quel(|ues-

uns, tua ou blessa plusieurs soldats et olliciers. Le colonel llowe fut détaché avec

l'infanterie légère pour aller s'emparer de ce poste cl de celui de Sillery, dont la

batterie lirait maintenant à toute volée sur l'escadre, qui achevait de dériver cl jetait

l'ancre devant l'anse du Foulon. Les deux i)ostcs, assaillis par des forces supé-

rieures el se voyant sur le point d'être cernés , battirent en retraite du cùté du cap

Kouge. Une partie du régiment d'.Vnslruthcr alla prendre position dans les maisons

échelonnées sur la route de Sillery.

Le transport des troupes s'était fait avec une telle célérité, qu'avant six heures

du matin les plus éloignées, celles du colonel Durton, stationnées de l'autre côté

de la rivière, avaient été traversées el déposées dans l'anse du Foulon. Les gardes

françaises, entretenues par la ville le long de la grève, essayèrent d'inquiéter le

débarquement , mais furent refoulées par des détacbemcnts soutenus du canon des

vaisseaux.

Durant ces opérations, le grand jour était venu. Le soleil du 13 septembre se

leva dans les nuages : du ciel gris d'automne tombaient de temps en temps de

légères ondées qui faisaient craindre une journée pluvieuse. Sur la plaine ondulée

et semée de bouquets d'arbres qui s'éteiuJaient devant l'armée, aucun ennemi

n'avait encore fait son apparition. On eût dit que les régiments anglais n'y avaient

été rassemblés que pour l'exercice d'une parade. Seul le canon du bombardement,

qui avait redoublé à la nouvelle du succès de la descente, rappelait la guerre.

Quand on songe que, pour obtenir un tel avantage, il n'avait f;(llu que la peine

d'une montée diflicile el trois escarmouches insigniiianles , on reste confondu.

Toutes les causes qui auraient dû faire manquer celle audacieuse tentative avaient

conspiré pour sa réussite.
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l'ri'iiiiùrfriiciil ,
le n'^iiiniil di- (iiiyoïiii)', |)(l^tt' sur les pliiim.'» «rAlinihiiin, aviiil

élt' relire conlre loutc riiisoii ';

ScfdiiilfiiD'iit, il l'aviiil l'ii'* A l'iiisii ilc Viiiidrciiil, s.ins i|iiol m ^oiivcrnoiir aiiniit

iiisisli'' il il' l'airt- renvoyer;

Troisiùmeiiieiit, lloiinaiiiville, coiilre l'avis do Vaudreiiil , n'avait |ias renltircé le

poste du Kuulon avec lus riiii|iianle lioiiiiues d'élite île lle|)eiili^iiy
;

(JualrièineiiienI, les deux déserteurs de ilojal-iloussiliou révélèrenl l'i WoU'e le

passage projeté du runvoi de vivres, dans la nuit du l'J;

Ciiupiièniement, nou^'aiiivilK; lo lit anuonet-r aux dilléroiits postes, et, ipioiipie ee

cuiivoi ne descendit pas, il né^lipi'a de eontreinander son ordre;

Sixièmement, le dési;rteur du lloyal -Américain s'évada avant de eimnaitre la

proclamation de WoU'e et no put ainsi révéler le projet de descente;

Seplièuu'ment, ilougninville , ipii avait toujours suivi pas i\ pas la Hotte de

l'amiral Holmes et ne l'avait [las penlue di; vue, la vit descendre du cap llouge et

y resta précisément durant la l'alale nuit du l.'l;

lliiilièniement, lo commandant du Koulon avait été remplacé trois ou ipialre

Jours auparavant par le capitaine de Ver(<or, le plus mauvais soldat de la c(donie;

Neuvièmement, celui-ci, le soir du l!2, avait permis h pre5(pie tout son monde

de s'absentei';

Dixiùmemcnt, il u'exerçait aucime vi};ilance et dormait prol'ondément au mo-

ment du débaripiement des Anglais.

Si une seule de ces chances avait l'ail délaut, la descente aurait pr(d)al)lenieut

été empêchée, ou du moins arrêtée dans son exécution, et |ieul-élre tournée en

elTroyahle désastre. Si, par exemple, le régiment de Guyenne avait été retenu sur

les plaines d'Ahraliam par llougainville, connue c'Iui-ci en avait l'ordre positif de

Vaudrcuil, il serait arrivé à temps pour surprendre les régiments anglais dans le

désordre de la montée, les cull)uter du haut eu has des caps, et lancer siu' eux

un feu |)longeant qui en aurait lait un terrible massacre, tandis (pic les batteries

de Samos et de Sillcry, les prenant en eulilade, auraient complété rhécalonibe.

Wolfe aurait perdu devant Québec sa réputation d'homme de guerre et serait aujour-

d'hui placé au rang de l'hipps ou de sir llovenden N\ alker. J^'Angleterre, découragée

par la ruine de cette expédition ({ui lui avait coûté d'énormes dépenses, aurait pro-

bablement renoncé à son projet de conciuùte; et la Nouvelle- France sentit restée

à ses anciens maîtres, en proie aux abus qui l'auraient entraînée sur la pente que

suivait la France de Louis XV, jusqu'à ce qu'elle fût tombée .-vec celle-ci dans

l'ublme de la révolution.

l'endant que les trois brigadiers complétaient les dispositions, Wolfe s'avança

ù une petite distance du côté de (Juébec pour choisir le terrain sur lequel il voulait

livrer bataille. Il s'arrêta sur un plateau assez uni qui, à partir de ce Jour, allait

devenir immortel sous le nom de plaines d'Abraham. Cette désignation avait été

donnée à ce heu parce qu'un des premiers colons du Canada, Abraham Martin,

ancien pilote surnomme muitre Abrahum, y avait acquis une terre qu'il avait

défriciiéc. Le plateau, large u peu prés d'un quart de lieue, est coupé à droite par

' Uuiis 1,1 sdlivi' iiii'iiic ilii \i, ir!ij>ii''s Vainli'i'iiil : u .li' Ils, ilil-il, irsloi runin'c .m liivixiai' Ui nuit lUi

1-2 au 1:1. Jo cuiiiptiiis l)i'ain.'uu|i siii' li; lialailloii ilt! Uiiyciiiii', je li' eiuynis loiijoiiis siii' la liaiitcm- de

yui'bt'c; liiairi M. ik' .Moiitcaliii l'avail raiiin.'lé li; iiiùnif jour à !'i-iilii'i' du la uuil stiiis m'en jiriivcnir. <•

(Collection Muieait ilc Saint-Mér;/; Vaudrcuil au iiiininlrc, ':> oclobri' I7u!i.)

J'^.-^X'aii'-ji 'fi.i\.i^-: ....V^-vf^^.S.?4-.^r-
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l'énoniH! .infracluosité au fond de laquelle coule le fleuve Saint-Laurent; à gauche,

par le coteau Sainlc-Cieneviève, au pied duquel s'étend la vallée où la rivière Saint-

Cliar'es traîne en serpeiit.inl ses eaux lentes et boueuses. Les deux falaises forment

en se réunissant, à une demi-lieue vers l'est, le cap Diamant, sur lequel est assise

la citadelle de Québec. Deux chemins courant parallèlement travei-s^nt les plaines

d'Abr.iham : l'un, le' chemin Saint- Louis, sort de la porte de ce nom, et mène à

Sillery; l'autre, le chemin Sainte-Foye, émerge de la porte Saint-Jean et conduit

à la paroisse de Sainte-Foye. En avant du plateau règne un léger ravin qui descend

en pente douce et remonte un peu plus loin pour former les buttes h Neveu, les-

quelles se prolongent jusque sous les murs de la ville. A travers les champs de blé

et les prairies qui couvraient ces plaines, surgissaient çà et là des bouquets d'arbres

et des touffes d'arbustes. De la crête du coteau Sainte-Geneviève, la vue embrasse

toute l'étendue des paroisses de Lorettc, de Charlesbourg et de Beauport, le bassin

de Québec, l'île d'Orléans et toute la côie de Ueaupré, c'est-à-dire les paroisses de

l'Ange-Gardien, du Château-Richer, de Sainte-Anne et de Saint-Joachim , bornées

à l'horizon par le cap Tourmente. Cette vue rappelle
,
par son étendue et son aspect

pittoresque , la route de Naples à Castellamare. Il ne manque à la montagne Sainte-

Anne, qui drosse son cône bleu à sept lieues de distance, qu'un panache de fumée

pour ressembler au Vésuve.

Les tirailleurs canadiens et sauvages commençaient à se montrer aux abords des

bois et lançaient des balles qui tuaient ou blessaient quelques hommes. L'armée

avait exécuté un changement de front et faisait face à la ville. Le général la dis-

posa sur trois colonnes et la fit avancer vers les plaines.

C'est à ce moment que Monto".'iin reçut le premier avis d'une descente au

Foulon '. Vaudreuil l'ignorait encore. Marcel n'était plus auprès de lui; il avait suivi

à la batterie de la Canardièrj le major Dumas, qui, prévenu par les patrouilles d'eau

que les berges signcî'^es à Poulariés remoutaient vers la ville, avait fait sortir des

retranchements et marcher au bord de la grève les milices de Québec. Aux pre-

mières lueurs de l'aube, tout danger semblait disparu, et l'armée rentrait dans les

tentes lorsque des coups de canon retentirent du côté de Samos. Montcalm venait de

quitter Johnstone après avoir pris une tasse de thé avec lui pour se réveiller,

n'ayant pas dormi de la nuit, et avait ordonné de seller ses chevaux. Il arrivait à

la Canardière. En rentrant avec Marcel dans la maison du séminaire, il dit avec

saisissement que ses craintes se réalisaient, et que le convoi de vivres était attaqué,

peut-être même pris. Peu d'instants après entra un Canadien tout hor= d'haleine,

qui n'avait fait qu'une course du Foulon au camp. 11 dit qu'il était le seul échappé

du poste de M. de Vergjr, que ce poste avait été surpris, emporté, et que les

Anglais étaient maîtres des hauteurs, «r Nous connaissions si bien, dit le secrétaire

de Montcalm, les difficultés de pénétrer par ce point, pour peu qu'il fût défendu,

qu'on ne crut pas un mot du récit d'un homme à qui nous crûmes que la peur

avait tourné la tête. J'allai me reposer chez moi, en priant M. Dumas d'envoyé' au

' Le Journal de Montcalm s'airéte à la journée du 12 septembre. Son secrétaire n'eut le courage «le le

ropicndre que dix jours uprès, pour raconter en quelques pages la hataille du 13, la mort du général et

les derniers incidents de la campagne. Avant de conunenccr son récit, daté ilu cap Santé, le 23 septembre

1759, il s'écrie : « Je n'ai plus que des mallieurs à écrire; vingt fois j'ai pris la plume, et vingt fois la

douleur l'a fait tomber de mes mains ! Comment me rappeler une suite d'événements aussi assommants '?

Nous étions sauvés, et nous sommes perdus I »
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quartier général pour avoir des nouvelles, et de me faire avertir s'il y avait quelque

chose à faire. On entendait toujours quelques coups de fusil de loin en loin. »

La ville fit des signaux. « Par quelle fatalité u'envoja-t-on pas savoir des nou-

velles'? B

Le chevalier de Rernetz avait e^pédié au camp un courrier qui rencontra chemin

faisant le major général Monlreuil, lequel venait d'être prévenu par un fuyard.

Montreuil fit marcher immédiatement le régiment de Guyenne et courut avertir le

marquis de Montcalm, qui fit aussitôt avancer un piquet par bataillon et six cents

hommes de Montréal. 11 les suivit de près, après avoir laissé le camp sous le com-

mandement de M. de Senezergues.

Lorsque, vers six heures du matin, les lignes blanches du régiment de Guyenne

commencèrent à serpenter à travers les buttes k Neveu, Wolfe fit faire halte à son

armée et la mit en bataille sur trois rangs de profondeur, à une petite distance du

ravin. Elle couvrait l'espace compris entre le sommet de la falaise et le chemin de

Sainte-Foye, et regardait la ville, distante seulement d'un quart de lieue, mais donc

les buttes lui dérobaient la vue. Monckton commandait la droite avec les grena-

diers de Louisbourg, les régiments d'Otway, de Bragg et de Kennedy; Murray, le

centre avec ceux de Lascelles, des Ilighlanders et d'Anstruther; Townshend, la

gauche avec le régiment d'Amherst et le Hoyal-Américain. Cette aile n'atteignait pas

le coteau Sainte-Geneviève. Wolfe s'était solidement établi dans la maison d'un

nommé Borgia et dans quelques autres constructions voisines du chemin de Sainte-

Foye, le long duquel les deux derniers régiments étaient disposés en potence, afin

do repousser l'aile droite des Français si elle essayait de déborder de ce côté. L'in-

fanterie légère, ramenée de Sillery, se rangeait sur trois colonnes à quelques pas

en arrière. Le colonel Burton commandait la réserve avec le légiment de Webl»,

subdivisé en huit corps séparés par de grands intervalles. L'elTectif de celte armée

était de cinq mille deux cent vingt- neuf hommes de toutes armes. Le troisième

bataillon du Royal -.Vméricain avait été laissé à la garde du débarquement. Enfin le

détachement d'Anstruther, établi, comme on l'a vu, dans les maisons de Sillery,

devait tenir en échec le corps de Bougainville.

Vaudreuil n'avait été prévenu qu'à six heures moins un quart par un billet

contradictoire du chevalier do Bernetz, qui lui annonçait que l'ennemi était des-

cendu au Foulon, mais qu'il le croyait rembarqué. Il ne connut la vérité qu'après

le départ de M. de Montcalm. A sept heures moins un quart, il envoya un exprès

à Bougainville avec ces quelques mots : c II parait bien certain que l'ennemi a fait

un débarquement à l'anse du Foulon; nous avons bien du monde en mouvement.

Nous entendons quelques petites fusillades. Il me tarde d'avoir de vos nouvelles et

de savoir si l'ennemi a fait quelque tentative de votre côté. » Vaudreuil ajoutait

en post-scriptum : « Les forces de l'ennemi paraissent considérables. Je ne doute

pas que vous soyez attentif à ses mouvements et à les suivre ; c'est sur quoi je m'en

rapporte à vous. »

Les courriers se succédaient avec des nouvelles de plus en plus alarmantes.

Montcalm put à peine en croire ses yeux , lorsqu'on arrivant à la rivière Saint-

Charles il aperçut distinctement les rangées d'uniformes écarlales sur le penchant

du coteau Sainte -Geneviève :

' Journal île Montcalm.
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« L'aflaire est sérieuse, dil-il à .lohnstone f|ui l'accompagnait; retournez au plus

vile à Heauport, et ordonnez à F'oulariés de m'envoyer en toute hâte le reste de la

gauche sur les hauteurs d'Abraham. » Puis il piqua des deux, et, le regard fixe,

sans proférer une parole, il traversa à fond de train le pont et la vallée Saint-

Charles en se dirigeant vers la cote d'Abraham.

Toute l'armée fut bientôt en mouvement, à l'exception de la garde des batteries

et de la lèle de pont. Daiis la ville, l'excitation et l'alarme étaient indescriptibles.

Les citoyens avaient été réveillés en sursaut en entendant crier : « Les Anglais sont

aux portes! » Tout ce (|ui ne portait pas les armes, vieillards, femmes, enfants,

accourus au nord de la ville, stationnaient soit aux remparts, soit au bord du cap,

et regardaient dans une umette anxiété défiler les troupes depuis le chemin de

Beauport jusqu'à la ville, tilles s'avançaient à marche forcée, les régiments de la

ligne reconnaissables à leurs uniformes blan(;s, drapeaux déployés, tambours

ballants, les milices vêtues de toutes façons, la plupart en costume d'habitant.

Après avoir traversé le pont, elles se divisaient en trois colonnes, la première mon-

tant par la côte du Palais, la seconde par la côte à Coton, la troisième par celle

d'Abraham. Tandis que ces deux dernières longeaient à l'ouest les murs d'enceinte,

la première, entrée par la porte du Palais, traversait la cité en ruines et débou-

chait par les porles Saint-Jean et Saint- Louis. Les femmes, les enfants reculaient

au passage des b.indes de sauvages aux allures et aux regards féroces sous leur

tatouage de guerre, avec leurs pendeloques, leurs scalpes, leurs plumets agités par

une marche rapide. Des familles cherchaient parmi les miliciens soit un fils, soit

un époux, soit un père, pour les embrasser avant la bataille, qui s'annonçait jtar

une fusillade intermittente. Chacun sentait que le moment de la crise si longtemps

redoutée était venu. Tout ce qu'un peuple a de cher: sa religion, sa patrie, ses

foyers, son existence même, étaient en jeu.

Montcalm demeura stupéfait en apercevant devant lui non pas un détachement,

comme il s'y attendait, mais toute l'armée de Wolfe. Il courut de la droite à la

gauche, en comptant les régiments, remarqua au centre celui des Écossais, tran-

chant, par ses uniformes rayés de diverses couleurs, sur le rouge des lignes

anglaises, par la nmsique nasillarde de leurs cornemuses mêlée aux sons clairs

des fifres et des trompettes. Du ciel gris se détachaient de petites ondées qui conli-

nuaient à tomber par intervalles. Le colonel de Fontbonne, commandant de

Guyenne, avait fait les premières dispositions avec autant d'intelligence que de

bravoure. Après avoir étendu le Iront de son régiment pour en imposer à l'ennemi,

il avait profité des accidents du terrain pour jeter en avant des pelotons qui entre-

tenaient un feu bien nourri avec ceux des Anglais. Trois ou quatre cents tirailleurs

canadiens, dispersés à gauche dans un champ de blé en épis, au centre derrière

des touffes d'épinettes, de cèdres et d'aubépines, à droite dans un petit bois tra-

versé par le chemin de Sainte -Foye, incommodaient si fort les Anglais, que leur

commandant les avait tenus longtemps couchés à terre pour éviter les balles. Mont-

calm rangea son armée en bataille sur trois lignes de hauteur à mesure qu'elle

arrivait: les milices sur les deux ailes; les régiments de ligne au centre, dans le

même ordre qu'ils occupaient au camp de Beauport, c'est-à-dire Royal-Koussillon

le plus près du fleuve, puis Guyenne Béarn, Languedoc et la Sarre. Le major

Dumas commandait la plus forte partie des Canadiens placés à droite. Quelques

pièces d'artillerie demandées à la ville furent amenées « avec promptitude » pour

'yi
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répondre au feu de mitraille que venaient d'ouvrir deux canons anglais. Montcalm
ordonna à son secrétaire, qui arrivait avec des munitions, de placer deux pièces

sur le chemin de Sainte-Foye, lesquelles concentrèrent leur feu sur la maison de

Borçia, dont trois cents hommes du l'inlanterie légère s'étaient emparés en avant

de leurs lignes. Quelques Canadiens s'y glissèrent, malgré les balles qui pleuvaient
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des ouvertures, y mirent le (eu, en chassèrent les ennemis et les f.rcèrenl de se

rabattre sur leurs régiments.

Un cavalier d'ordonnance do Vaudreuil, lequel s'avançait avec le reste des

troupes, vint dans ce moment romcllre à Montcalm un billet, où il le conjurait do
ne pas précipiter l'attaque: * L'avantage, disait ce billet, que les Anglais avaient

eu de forcer nos postes devait naturellement être la source de leur défaite ; mais
il était de notre intérêt de no rien prématurer. il fallait que les Anglais lussent

en même temps attaqués par notre armée, par (piinze cents hommes qu'il nous

était fort aisé de faire sortir de la ville, et par le corps de M. de Bougainville, au

moyen de quoi ils se trouveraient enveloppés de toutes parts et n'auraient d'autre

ressource que 'jur gauche pour leur retraite, oîi leur défaite serait encore

infaillible ^ >

» Archirrs île la mnrine; Cellection Muveaii île Saint -Mén/; Vaiiitreuil à M. ilf llerri/ei; 5 ocloliri'

1759. — Journal tenu à iavmin.
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Ce ItillfH conlcnail, do l'aven de tous les hommes de guerre, le meilleur parti

à siiivri'; mais Monlcalm If rejeta avec dédain, t II n'en fallut pas davantage, dit le

Jiiitrnal tenu à l'urmée, pour déterminer un général qui eût volontiers été jaloux

de la part que le simple soldat eût pris à ses succès; son ambition était qu'on ne

nommi\t jamais que lui, cl cette façon de penser ne contribua pas peu à lui faire

traverser les différentes entreprises où il ne pouvait pas paraître. »

Le premier soin do Montcalm, en voyant à son arrivée sur les plaines qu'il avait

alfaire à toute l'année de Wolfc, aurait dû être évidemment de se mettre en com-

munication avec Uoiigainvillc. Il n'était pas encore sept heures du matin. En moins

d'une heure ot demie, un cavalier aurait franchi la vallée Saint -Charles, remonté

la route de Lorotto à l'église de Sainte- Foye, et remis à Hougainvillc l'ordre

d'accourir au plus vite. Celui-ci, dont l'armée était en marche à neuf heuies,

aurait pu en h.llant le pas signaler son approche dès onze heures.

Dans l'intervalle, Monlcalm aurait ou le temps de faire sortir la garnison de

Québec cl de la mettre on ligne avec les quinze cents hommes qu'amenait le gou-

verneur. Il aurait ainsi attaqué de front l'armée anglaise avec plus de six mille

hommes, tandis ((ue l'élite de son armée, composée de plus de deux mille soldats,

l'aurait prise on queue. L'issue était facile à prévoir. Mais l'homme qui, selon

l'expression de Montcalm, savait si bien re la guerre à l'œil, n'était pas là.

« .le m'arrêtai, dit le secrétaire du général, un moment avec le marquis de

Monlcalm, qui me dit : t Nous ne pouvons éviter le combat. L'ennemi se retranche;

« il a déj:\ doux pièces de canon. Si nous lui donnons le temps de s'établir, nous

c ne pourions jamais l'attaquer avec le pou de troupes que nous avons. » Il ajouta

avec une espèic de saisissement: « Est-il possible que lîougainville n'entende pas

« cela? » Il me quitta sans me donner le temps de lui répondre autre chose sinon

que nous étions bien j^jiits. »

Montcalm tint un conseil de guerre avec les commandants des divers corps;

mais ceux-ci, voyant la résolution où il était de brusquer l'attaque, n'osèrent le

contredire ou ie firent timidement, comme le chevalier de Montreuil. Lévis seul,

s'il eût été présent, aurait pu par son sang-froid calmer l'agitation du général, et,

par l'ascendant qu'il exerçait sur lui, l'empêcher de précipiter l'action.

Les troupes régulières et coloniales que Montcalm avait en ce moment sous la

main ne s'éievaient pas à plus de trois mille cinq ou six cents hommes, la plus

grande partie composée de milices. L'élite de l'armée, les grenadiers, les volon-

taires étaient, comme on vient de le voir, au cap Rouge avec nougainvillc. On avait

en outre, un mois auparavant, détaché de l'armée, avec le chevalier de Lévis, huit

cents hommes des meilleurs solclats, choisis parmi les cinq régiments qui allaient

se battre.

La seule partie de l'armée engagée jusqu'à ce moment était les Canadiens de

la droite (|ui, conduits par Dumas, avaient délogé l'infanterie légère de la maison

de Dorgia. Favorisés par le petit bois qui leur ser'vait de retraite, ils en sortaient

au pas de course et s'élançaient sur cette infanterie chaque fois qu'ils la voyaient

s'avancer : ils venaient de la repousser pour la troisième fois. î Les Canadiens

arrangés de la sorte, dit le Journal tenu à l'armée, surpassent certainement, par

l'adresse avec laquelle ils tirent, toutes les troupes de l'univers. > Les succès obtenus

coup sur coup par ces braves miliciens, et l'ardeur que montrait le reste des

troupes, inspirèrent trop de confiance à Montcalm. Il oublia que les Canadiens per-
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daient leur supôrioritë on rase rampagne; qu'en outre ils étaient la plupart mal

armés, n'ayant que leurs fusils de chasse, l'ne parlie d'entre eux n'avait pas même
de baïonnettes, qu'ils avaient remplacées par des couteaux fixés tant bien (|ue mal

au bout de leur fusil'. L'armée, inférieure en nombre, fali^uée d'ime marche

forcée d'une h deux lieues, dont les derniers arrivés étaient eacore cssoulllés, allait

perdre l'avantage du terrain en descendant dans un ravin inégal, embarrassé de

buissons, où les rangs seraient infailliblenient rompus avant d'atteindre l'ennemi

sur la hauteur qu'il occupait. La crainte de lui donner le temps de se retrancher et

d'augmenter son nombre l'emporta sur toutes ces raisons. Montcalm poussa son

cheval en avant de sa ligne de bataille et parcourut les rangs en les animant par

sa parole vive, avec cet air chevaleresque et martial qui le faisait admirer de ses

soldats. Un jeune milicien de dix-huit ans, présent à l'action, et qui vécut dans un

âge très avancé, Joseph Trahan, a souvent raconté l'impression singulière que lui

avait laissée la vue du général. « .le me rappelle très bien, disait-il, l'altitude de

.Montcalm avant le combat. Il montait un cheval brun ou noir, au front de nos

lignes, tenant haut son épée comme pour nous exciter à faire notre devoir. Il por-

tait un uniforme à larges manches, dont l'une, rejelée de l'arme qu'il tenait,

découvrait le linge blanc de sa manchette. »

Il était dix heures. Les nuages s'étaient dissipés, et le soleil éclairant la plaine

de tout son éclat faisait briller devant les Français les baïonnettes, les sabres, les

uniformes garance des Anglais, les tartans des highianders. Wolfe, qu'on eût dit

présent partout, reconnaissable à sa haute taille, marchait à la tète de ses régi-

ments, qu'il avait fait avancer jusqu'au bord du ravin. Personne mieux que lui ne

comprenait la position dangereuse où il se trouvait. Quelques coups de fusils enten-

dus du côté de Sillery lui faisaient penser que Uougainville s'avançait et serait

bientôt sur ses derrières. Si le général français retardait ratta(|ue pour combiner

son mouvement avec celui du colonel, il sentait que sa position était presque déses-

pérée. Mais la fortune qui avait si bien favorisé le coup d'audace qu'il venait

d'accomplir lui donnait foi dans le triomphe. Il passait devant ses régiments en

montrant l'ennemi de son épée, haranguant ses soldats d'un air inspiré, leur disant

que pour eux c'était la victoire ou la mort, car la retraite était impossible.

Montcalm fit sonner la charge. Son armée s'ébranla en front de bandière, pous-

sant le cri de guerre ;\ la façon des anciens. Elle s'avança avec rapidité, recueillant

sur son passage los pelotons de tirailleurs qui n'avaient pas eu le temps de rentrer

dans les rangs, ce qui occasionna un premier flottement. Elle ne fut pas rendue au

fond du ravin, que les lignes rompues par les difficultés du sol firent croire aux

Anglais que l'attaque se faisait en colonnes irrègulières.

Les régiments essayèrent de se reformer en gravissant la montée, et firent halte

à une demi-portée de fusil. Dans l'instant de silence qui suivit, on n'entendit que

les cris de commandements répétés sur tout le front de l'armée, puis une décharge

générale par les trois rangs à la fois, sans qu'on eût le soin de réserver de coups

pour entretenir le feu. Cette première décharge, faite à distance et avec précipita-

lion, produisit peu d'effet. Les Canadiens, rangés presque tous sur la seconde ligne,

se couchèrent à terre pour recharger, selon leur coutume, et causèrent ainsi quelque

m
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' " Ces gens (les Canadiens) mal armrs, n'ayant point (In baïonnpttps Pt quo dp simiilns fnsils do cli.issc. »

{làémoxres île Poiichot, t. Il, p. Hï.)
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coiirusion. I.i's Ani;l;iis, i'i qui leur rouiiiuindiinl nvait ordonne^ de tneltrn deux hnlles

d:ins leur fusil, s'a|)|)ru('liérent avant de tirer, et, de la liautour d'où ils doiuinaient,

l'épondirent par uu l'eu hicu dirigé qui décima le premier raug et le lit usciller. Le

centre anglais surtout, dont la décharge instantanée résonna a comme un coup de

canon », lit d'alfreuses trouées dans les régiments. Un nuage de l'umée envelo|i|)a

les deux armées, qui continuèrent à marcher de l'avant. Le combat lut court, mais

d'une extrême vivacité. Les deux braves commandants de la Sarre et de Guyenne,

Sene/erj'ues et Fonthonne, lurent tués en ce moment, ainsi que le second comman-

dant de la droite, M. de Saint-Ours. Le lieutenant-colonel de Languedoc, Privai,

lut blessé dangereusement. L'aide-major .Malartic eut deux chevaux tués sous lui.

Du côté des Anglais, le colonel Carleton reçut une blessure à la tète, li; briga-

diei- Moncktoii une balle au travers du corps. Pendant que Montcalm courait d'un

point à l'autre pour raffermir ses bataillons ébranlés, Wolfe dirigeait l'attaque en

personne à la droite de son armée. Une balle l'avait atteint au poignet, et il s'était

l'ait un bandage avec son mouchoir. Il marchait en avant des grenadiers et leur

donnait l'ordre de charger, lorsqu'une seconde balle le frappa dangereusement.

Mais fidèle à l'axiome (ju'il répétait souvent ; « Tant qu'on peut marcher et tenir

ses armes, c'est une honte de reculer, s> il continua d'avancer. Son brillant uni-

forme le signalait aux francs-tireurs canadiens cachés dans les buissons, d'où mon-

taient des llocons de l'umée. Une troisième balle le frappa en pleine poitrine.

Il chancela, et, voyant qu'il perdait connaissance, il dit à un officier d'arlillerie

qui se trouvait près de lui : <i Soutenez- moi, il ne faut pas que mes braves soldats

me voient tomber. » Le lieutenant Urown, du corps des grenadiers, le grenadier

llenderson et un autre soldat accoururent, le prirent dans leurs bras et l'empor-

tèrent en arriére du champ de bataille. A sa demande, ils le d('posèrent sur le

gazon, dans uu pli du terrain. Un des officiers voulut aller chercher un chirurgien.

« C'est inutile, soupira le général; c'en est fait de moi. » Il paraissait sans connais-

sance, lorsqu'un de ceux qui l'assistaient cria : « Ils fuient! ils fuient! — Qui fuit?

demanda vivement Wolfe comme s'il se réveillait d'un profond somm. I. — Les

ennemis, répondit l'ollicier, ils cèdent de tous côtés. »

Wolfe reprit:

« Que l'un de vous coure vite dire au colonel Rurton de descendre en toute

hâte avec son régiment vers la rivière Saint-Charles et de s'emparer du pont, poiu-

couper la retraite aux fuyards. *

Il se tourna sur le côté, murmura tout bas ; « Dieu soit loué, je meurs en paix , »

et il expira.

Les dernières décharges des deux armées s'étaient faites presque à bout portant.

Wolfe avait communiqué son impétuosité à ses troupes. La charge à la ba'ionnette

commandée par lui au moment où il tomba avait fait plier le centre et faire volte-

face à toute l'armée française; mais « la déroute ne fut totale que parmi les

troupes réglées. Les Canadiens, accoutumés à reculer à la manière des anciens

Parthes, et à retourner ensuite à l'ennemi avec plus de confiance qu'auparavant,

se rallièrent en quelques endroits d
,
principalement dans le petit bois de la droite,

où ils tinrent en échec une partie des régiments anglais.

La masse des fuyards, n'écoutant ni le général ni les officiers, se précipita dans

la vallée pour regagner l'ouvrage à cornes; le reste s'enfuit vers la ville. Montcalm,

entraîné par ce torrent, cherchait à rallier quelques compagnies en face de la porte



«I

a
er
•41

o



^1

! I

«T^^'vi^dêa^âvÂ^^^^^^ ^..

&



^W]

.MO.NTCAI.M KT LKVIS 811

Saint-Louis, ((iiand il rcriit deux bles^^ures coup sur cuup : une A la cuisse, l'autre

dans l'aine. Son secrétaire iHait occupé, & quelques pas de lui, h sauver une de^«

pièces d'artillcrit'.

a Je vis, dit-il, arriver M. le marquis de Montcalm à cheval, soiilcnii par trois

suidais. J'entrai avec lui dans la ville, ui'i le chevalier de ISernet/ me dunna

quehpies ordres que je courus exécuter sur le rempart. »

La foule, qui s'y était pressée pour voir l'issue du combat, en descendait et

inondait la rue Saint- Louis. Quelques l'emmes, le voyant passer, pAle et inondé do

sang, s'écrièrent en pleurant :

< mon Dieu ! mon Dieu ! le marquis est tué !

- Ce n'est rien, ce n'est rien, répondit le général mourant en se tournant

vers elles; ne vous aflligez pas pour moi, mes bonnes amies. »

Vaudreuil était arrivé près des hauteurs au moment de la déroute, il avait

vainement cherché à rallier les régiments ; sa voix s'était perdue dans le tumulte de

la Tuite. Une partie des Canadiens, plus dociles ù sa parole, étaient retournés sur

leurs pas et couraient au secours des braves miliciens, qui détendaient le terrain

avec le courage du désespoir dans le bois du chemin de Sainle-Foyc et dans

quelques taillis plus rapprochés do la porte Saint-Jean.

Les sauvages, suivant leur instinct d'oiseaux de proie, s'étaient retirés à l'écart

au commencement de la mêlée et attendaient le moment de se répandre sur le

champ de bataille pour scalper et dépouiller les morts et les blessés. Tovvnshend,

à qui le commandement était dévolu, ne profita pas de la victoire autant qu'il

l'aurait pu, car il lui eût été facile de s'emparer des portes et de pénétrer dans la

ville au milieu de la confusion générale. Murray était retenu sur la gauche par l'opi-

niâtreté des Canadiens. Au moment de la déroule, les llighlanders (|u'il comman-

dait s'étaient élancés les premiers, la claymore à la main, en poussant leur

farouche cri de guerre. Ils avaient tout fait fuir devant eux, et s'étaient avancés

jusqu'à l'orée du bois; mais là ils avaient été arrêtés par un feu de mousqueterie

aussi bien nourri qu'habilement dirigé. Après d'inutiles eflbrts pour en déloger

les Canadiens, les llighlanders avaient été forcés de battre en retraite pour aller

se reformer sur le chemin Saint-Louis. Murray les lit ensuite descendre plus à

l'ouest, jusqu'au bord du coteau Sainte-Geneviève, afin de prendre le bois à revers

et chasser en même temps du penchant de la côte des bandes de francs-tireurs

canadiens qui en défendaient la descente.

d Ils tuèrent et blessèrent un grand nombre de nos hommes, dit le lieutenant

Fraser, et nous forcèrent de retraiter un peu plus loin pour refaire nos rangs. »

Murray les ramena pour la troisième fois à l'attaque, mais renforcés à droite et

à gauche du régiment d'Anslruther et du second bataillon du lloyal-Américain. Une

nouvelle lutte s'engagea et fut soutenue « avec une ardeur et un acharnement

incroyables », au dire du chevalier Johnstone, témoin de cette lutte héroïque.

« Quand ils furent écrasés par le nombre, ils disputèrent pied à pied le terrain

depuis le sommet jusqu'au bas des hauteurs. »

Au milieu de la vallée s'élevail la boulangerie de l'armée, entourée de quelques

maisons. Les Canadiens s'y rallièrent une dernière fois et arrêtèrent encore assez

longtemps les trois régiments ennemis. « Ce fut là et autour du bois, rapporte

Fraser, que notre régiment souffrit davantage. » Le chevalier Johnstone, qui u

raconté en détail ce brillant fait d'armes, dit que ces infortunés héros se firent

ft^^^-Srvsî. '.i J/.»''-^iJS?,= 'y.-(-,:-:\.-.
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|)n->(|iit! Ions liicr sur plaît!, iii.iis qu'ils sauveront nn ^rand nonihru «lu Infi^iliis et

•lonnôrcnl l)> Icnips à l'arnit')! l'ian^uive du sr rûluKicr <lans l'ouvrago ù curnt's*.
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!.a l)ataillc irAltraliaii), ronsidém; an point ih; vnt- dn nond)n', nn lut (pi'uiic

sanglant); escarmonclip, puistpif l<'s d«Mix arniros rénnics ne foniiaicnt pas dix

rnillf hommes. Mais, observée an |ioint de vno des rcsnilals, clic est nn événement

dans le xviii'' siècle. Klle a sonné l'heure de l'indépendanee amérirainc, d'où est

née la grande lépuhliipie qui tend anjonr<rhui h déjilacor le rentre de la civilisa-

lion. Les Anglais n'avaient eu que six cent soixante-(|uatre liomnies tués, blessés

et manquants. Les régiments qui avaient le pins souirert étaient ceux des Iligli-

landers, du Royal -Américain et d'Anstruther, les trois qui s'étaient battus contre

les Canadiens. La perte des Français n'avait guère été plus considérable que celle

des Anglais. Klle était de .sept ou huit cents hunnnes tués, pris on l)lessés, d'après

le jtumtnl tenu n l'armée; seulement de six cents soldats cl de quarante olliciers,

an rapport de Vaudreuil.

.Mais jamais déroute n'avait été plus complète : elle Tut d'autant plus irrépres-

sible, (pi'il n'y avait pas de corps de réserve. Il eût été pourtant si facile de l'aire

sortir cinq ou six nts hommes de la ville, où ils étaient inutiles, puisque In

bataille se livrait sons ses murs. Mais telle avait été In précipitation de l'atlaque,

qu'on n'avait pas même songé à la possibilité d'un échec. L'armée avait été saisie

d'un alTolcment incroyable.

« Triste spectacle pour ceux qui regardaient des fenêtres de l'hôpital général

,

écrit M. de Foligné. Jamais je ne me serais imaginé que In perte d'un général

pouvait causer une déroute que j'ose dire sans exemple. »

Les détachements de milices canadiennes, appelés dès le matin du saut Mont-

morency pour garder l'ouvrage à cornes, et qui se composaient des meilleurs cou-

reurs de bois, avaient bondi comme des lions dans leurs cages en voyant l'armée

taillée en pièces, sans pouvoir lui porter secours.

Le chevalier Johnstone, qui servait à cbevul en qunlité d'aide de cnmp, avait

> " Si M. to marquis ilo Lévis y pût coinmamlé on rliPf (au tlanaila), les Anglais ne Pau raient pas pris.

Ct! (jénéral eût porté, après (|iio les Anglais eurent aliamlonné le ranip du saut, la majeure partie île

ses forces sur les hauteurs de Québec, et auiait éclairé de très près leurs mouvements dans cette partie;

s'il eût été à l'armée le 13 septembre 17SII, il se serait opposé à ce que nous attaquassions : il y avait dix

il parier contre un que l'armée atta(|uante serait battue, étant obligée de descendre des hauteurs qu'elle,

occupait, de traverser mi chemin creux cpii séparait les deux armées ; et, supposé qu'il y eût nécessité

d'attaquer, il fallait faire des dispositions, former trois colonnes avec les cinti bakiillons, placer les Cjina-

diens dans les intervalles et les laisser tirer et marcher suivant leur usage ; je suis persuadé ipie nous

aurions été vainqueurs. La liataille du 2S avril suivant le prouve. Nous aurions encore pu attaquer lo

14 se|itcmlire les Anglais, qui, ayant perdu leur général, étaient au moins aussi embarrassés que nous. »

(Journal de Malurlic, p. 3ti8.)
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été «'nlriilni't par le Uni tirs riiy.'irtis jiisrin'aii |M>ni'liant ilii «nliNiii Sainlt>-lit>nt!vi«Wt>;

il sV'tail arnHé an fond tl'iiii ravin poiii' l'iiroiira^'or des soldais à sortir d'iiiii> l'oii-

drii^rt! iinn pièn; dn caiiipaKnn. Kn r«>t;a(rnanl la hantciir, il l'ut lort surpris d*; sti

(ri)iivitr au iiiilicu di; l'aruiro aiiKlaisf, (|ui s'i'tait avaurôo pt-ndant qu'il s'attardait

dans It! ravin avec Ips lanonniiirs. Conum; il montait un supcrlx; chtnal noir, los

nnni'mis li> prirent pour un dos conniiandanls, i>t It; saIntVnit |).ir une vulé't do

roups de l'usil... Qualri' hallrs tlnliirôrcnt ses lialiits. Ilnn auln! vint s(> louer .î.ins

II' poninii'an de sa selle, et ipiaire atteignirent son cheval sans toutefois le renver-

ser. Il le lan<;a à toute liriile vers la eôte voisine, qu'indiquait de loin un moulin

à vent plai'é h son soniinet. Il traversa \fi» champs do Saint- Koch on prenant la

direction de la houlanKerie, et rentra dans rouvrante h eornes, où son «heval,

épuisé par le sang i|ui jaillissait de ses blessures, s'all'aissa sous lui.

1 II était iuipossilile d'imaginer, dit-il, le désordre et In t-onfusion qui régnaient

dans l'ouvrage h cornes. La peur cl la consicrnalion paraissaient générales. Les

troupes étaient tellement démoralisées, ((u'elles croyaiont que l'ennemi n'avait ipi'à

se présenter devant les ponis pour se rendre maître de la place. »

(l'était cependant un ouvrage solidement consirnit, placé sur la rive gaucho de

la rivière Saint-dharles, large en cet endroit de soixante-dix pas ol guéahlo seule-

ment à marée basse, à une portée de mousquet |)lus bas. I.c côté regardant la

rivière et les hauteurs se composait d'une rangée de hantes et Tories palissades,

plantées perpendiculairement et percées d'embrasures pour- recevoir des pièces de

gros calibre. La face donnant sur le chemin de Iteauporl consislait en terrasse-

ments, joints par deux ailes aux palis.sades.

Le tumulte et l'elVarement augmentaient dans la place à mesuri; que les troupes

s'y entassaient. Les derniers régiments étaient encore sur l'antre live, celui do

Itoyal-Ronssillon mémo venait à peine de déboucher des rues du l'alais, qu'un cri

général retentit dans l'eniieinte : « Il l'aut couper le pont de battiaux ! » Do vieux

oHiciers, tels (|ue les ca|)itaincs de Montgay et do la Mothc, criaient tout haut nu

marquis de Vaudreuil que l'ouvrago à cornes allait être dans un instant pris

d'assaut, le sabre A la main; que toute l'armée serait taillée en pièces sans merci,

et que la seule chose qui pouvait la sauver était une capitulation inunédialo et

générale, livrant le Canada à l'Angleterre.

S'il l'allnit en croire Johnstone, l'imique témoin qui ait laissé un récit circons-

tancié do cotte scène, il aurait été le seul qui eût gardé son sang-l'roid et sa présence

d'esprit. Ou a déjà vu comment au début du siège il avait voulu l'au.ssement s'attri-

buer le mérite d'avoir le premier indiqué à Lévis l'existence des gués de la rivière

Montmorency. Il prétend encore que c'est lui qui dans cette dernière occasion

a empêché que le pont de bateaux no fût coupé et que Vaudreuil ne signât sur-le-

champ la capitulation. Son récit, quant au reste, paraît digne de foi et jette du

jour sur les premières heures qui suivirent la bataille.

« Grâce, dit-il, au crédit dont je jouissais dans l'armée, à cnuse de l'estime et

de la confiance que M. de Lévis et M. de Montcalm m'avnient toujours témoignées

publiquement, j'allai trouver M. Ilugon, chargé de livrer les laissez-passor dans

l'ouvrage à cornes, et je le priai de ra'accompagner au pont. Nous y courûmes, et,

sans demander qui nvnit donné l'ordre de le couper, nous renvoyâmes les soldats

dont les haches étaient déjà levées pour exécuter cet acte insensé et coupable.

« M. de Vaudreuil s'était enfermé dans une maison située dans l'ouvrage à

n
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• ornes avec rinlcndanl el qucltiucs aiilies personnes. Je soupçonnai qu'ils étaient

ocru|»t's à rédiger les articles de la capitulation, el j'entrai dans la maison. Je n'eus

que le temps de voir l'intendant, une plume à la main, écrivant sur une feuille de

papier. M. de Vaudreuil me dit que je n'avais pas le droit d'assister aux délibé-

rations. Je lui répondis (ju'il avait raison, el je me retirai la rage dans le cœur. i>

Jolinstone était encore sous le coup de la rebuffade qu'il venait de s'allirer

quand il vil s'approcher M. Dalquier, commandant de Héarn, vieil officier aussi

loyal que brave, couvert de cicaliices apportées des champs de bataille. Johnstonc

s'emporta devant lui contre Vaudreuil, el conjura Dalquier de ne point consentir

à la lionleusc capitulation qu'allait pro|)oser ce gouverneur, laquelle, d'un Irait

de plume, ferait perdre à la France une colonie dont la conservation avait coûté

tant de sang et de dépenses. Jolinstone, ayant perdu son cheval, prit à pied le

chemin de Hcaupoit pour aller rejoindre Poulariés, resté dans le ravin. A peine

avait-il l'ait trois ou qualic cents pas, qu'il vit venir cet officier au grand galop de

son cheval. Il l'anèla et lui répéta <e (|u'il venait de dire à Dalquier. l'oulariés

répoiidil »pie, plulôl (pie de coiisenlir à nue capitulation, il aimerait mieux verser

jusqu'à la dernière goiille de son sang. Il dit ensuite à Jolni.>;lone d'aller prendre

possession de sa maison, de s'y regarder comme chez lui el de s'y rendre immé-

dialemcnl pour y prendre quelque repos. Puis, piquant des deux, il partit comme

un éclair pour l'ouvrage à cornes.

« Je continuai ma route, reprend le chevalier, le cœur navré, à la pensée de

mon ami bien-aimé, M. de Moiitcalm, l'espiil ijouleversé, jterdu dans un abiine

de réllexions à la vue des changements que la Providence avait amenés dans

l'espace de trois ou quatre heures. »

Itarenient, en effet, un revirement de fortune avait élé plus soudain el plus

complet, l.a veille encore tout faisait espérer une prochaine délivrance : la saison

avancée, l'armée assiégea"te, découragée aprèô plus de deux mois de tentatives

toujours repoussées, l'inaction d'Amhcrst sur le lac Clianiplaiu, les nouvelles

rassurantes venues des Rapides. El maintenant tout était perdu ! les Anglais victo-

rieux maîtres des hauteurs, .Monlcalm expirant dans les murs de (Joébec, l'armée

française défaite, abattue, désorganisée, privée de son chef, n'ayant pas parmi les

officiers supérieurs restés à sa tète un homme capable de le remplacer !

« Ah! monsieur, écrit Dougaiuville à Uourlamaque, quelle journée cruelle, et

qu'elle a détruit tout ce qui nous intéressait! Mon cœur est déchiré par tous ses

endroits sensibles ; le vôtre ne le sera pas moins. Nous serons heureux si la mau-

vaise saison qui s'avance sauve le pays d'une ruine totale '. »

Itougaiuville, dans cette lettre, cherche à excuser sa conduite el :\ rejeter sur

autrui, selon ses propres tenues, « la perte de la plus belle position du monde el

prcs(iue de notre honneur. » C'était cependant sur lui avant tout autre que retom-

bait la responsabilité de ce désastre. C'était lui oui, cliargé de veiller jour cl nuit,

s'était le premier laissé surprendre. De son propre aveu, il fui averti à huit heures

du matin. Joannès afiirme même qu'il le fut par les fuyards, ''t par conséquent plus

tôt '. Quoi qu'il en soit, il savait dès huit heures, par la lettre de Vaudreuil, la des-

cente des Anglais au Foulon. Il se mit immédic-'lemenl en marche; mais, au lieu de

' IK Sl'IllL'UlluO.

• Mémoires sur la cuiiijkiiiiic de I7.V.I.
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voler au secours de Monlcalm, il s ai nHa à Sillery, où il so mit en tète de prendre

d'assaut une maison en pierre où les Anglais s'étaient fortement retranchés. Il y

sacrifia inutilement les braves volontaires de Diiprat, dont plusieurs se lirent tuer

avec de M. de Brignolet, lieutenant de la Sarre. H y fut repoussé et continua à

perdre un temps précieux. C'était au moment même où Monlcalm, prêt à livrer

bataille, s'écriait : « Est-il possible que Bougainville n'entende pas cela? »

liougainville entendait distinctement la fusillade et le canon des deux armées,

puisqu'il n'était qu'à une deiui-lieue des plaines d'Abraham; mais l'aveuglement

qui s'était emparé de lui depuis la veille le poursuivait encore, et il st^mblait cloué

au sol. Ce ne fut que vers midi qu'il ouvrit les yeux en apprenant la perle de la

bataille.

Vaudreuil faisait défiler l'armée, dont chaque corps alla reprendre ses positions

au camp de Beauport. Dans le conseil de guerre convoqué au quartier général , les

officiers supérieurs furent loin de montrer la fermeté que laisse entendre .lohnstone '.

Ils furent tous unanimes à déclarer qu'il n'y avait pas d'autre jtarli à prendre que

de retraiter à Jacques-Cartier. Le gouverneur et l'intendant déployèrent seuls quelque

énergie. Ils étaient d'opinion de réunir les débris de l'armée au corps de Bougain-

ville et de renouveler l'attaque en la combinant avec une sortie de la garnison.

Vaudreuil expédia un courrier à Montcalm pour lui demander son avis. Le général

mourant lui répondit qu'il n'y avait que le choix entre trois partis : renouveler le

combat, retraiter à Jacques-Cartier, ou capituler; mais il ne voulut pas donner de

décision entre ces trois partis.

« Si j'eusse attaqué, dit Vaudreuil, contre l'opinion de tous les officiers princi-

paux, je m'exposais à perdre la bataille et la colonie, vu leur mauvaise volonté*. »

La retraite sur Jacques-Cartier fut donc décidée, mais tenue secrète jusqu'au

moment du départ.

A quatre heures et demie du soir, Vaudreuil écrivit à Lévis : « Nous venons

d'avoir une très malheureuse affaire. Dès l'aurore, les ennemis ont surpris .M. de

Vergor, qui commandait à l'anse du Foulon. Us se sont bien vite emparé des hau-

teurs. M. le marquis de Montcalm est arrivé avec le premier détachement. Je faisais

l'arrière-garde et hùter le pas aux troupes de milices qui étaient sur ma roule.

J'avais fait prévenir M. de Bougainville, qui dans l'instant s'est mis en marche du

cap Bouge ave les cinq compagnies des grenadiers, deux pièces de campagne, la

cavalerie et tout ce qu'il y avait de meilleur. Quoique l'ennemi nous eût prévenus,

sa position était très critique. Il ne nous fallait qu'attendre le moment de l'arrivée

de M. de Bougainville, parce que, tandis que nous l'attaquerions avec toutes nos

forces, il serait pris par les derrières; mais le malheur nous en a voulu, au point

!!

i !

• « Divers offii'ti'rs dos tioiipos ilc. torri! n'Iiisitèicril pnitit à dirt' Imit haut, en 'uésciiiv ilu soldat, iiii'il

ne nous restait d'aiilie ressource que celle de ca|iitiiler piouiiiliiiient pour toute la iidoiiie, u {.loiiiiinl tenu

il l'armée.) « Il (Vaudreuil) pensait qu'on iiouvait rallaipier le lendemain à la pointe ilu jour... Jetais

aussi do cet avis; mais tous les olliciers du conseil insistèrent pour la retraite à l'aire à .laci|iies-('.aitier. »

(Iti'jol au ministie, i:> octobre.) I.intondant écrivait avec beaucoup de sens au cbevalier de Lévis :

< De la Pointo-aux-Trembles, lu 15 septumbro.

« N'auriez -vous jias pensé, monsieur, comme moi qu'il aurait été mieux de rassembler tous les corps

de M. de BougainviMe, qui étaient l'élite des troupes et des milici'S, l'aire sortir tout de la ville, à la réserve

de l'artillerie et des écbqiés. et donner sur l'emn'Uii à la pointe du joui, si ou n'avait pu le l'aire dés le jour

même? -.ous auriiz l'ormé dix mille liummes au moins contre trois ou (juatre. Il y aurait eu bien ilu mal-

heur si vous ne les eussiez pas battus. »

' Vauilreuit au iiiinixlrc, il octobre.
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'

qiifi l'alTairc s'est cngajiôo avec heaiicoiip trop de vivaci'ié. L'ennomi, qui était sur

nue ('iiiincnrc, nous a repousses, el, malgré notre opiniâtreté, nous a contraints

à l'aire notre retraite. Nous avons eu Itoaucoup de monde de tués et de blessés. Le

temps ne saurait me permettre d(! vous faire aucun détail à ce sujet; d'ailleurs je

n'en suis pas encon; bien instruit, (le qu'il y a de certain et de plus fAclieux, c'est

que M. de .Montcalni a re(;u plusieurs blessures également dangereuses; on craint

beaucoup pour lui. Peisonnc ne désire plus que moi que ce ne soit rien. D'après

cet événement, voici, monsieur, dans quelles circonstances nous nous trouvons

réduits : 1" Nous ne sommes pas en étal de prendre notre revancbc dès ce soir,

notre armée est trop découragée, et nous ne saurions la ranimer. Si nous attendons

à demain, l'iMmemi sera retranclié dans une position inattaquable. 2" Je ne puis ni

ne consentirai jamais à capituler pour toute la colonie, .i" Notre retraite devient

donc indispensable, d'autant mieux que nous y sommes forcés p" nos propres

subsistances. D'après toutes ces considérations, je pars dès ce soir avec les débris

de l'armée pour aller prendre poste à Jacques-Cartier, où je vous prie, monsieur,

de vouloir bien me venir joindre sitôt ma lettre re(;ue. Vous sentez qu'il est d'une

tiès nrande conséquence que vous fassiez toute la diligence possible. Je vous atten-

drai avec beaucoup d'impatience, s

Cette lettre de Vaudreuil est beaucoup plus calme qu'on serait porté à le croire,

en lisant ce que disent ses ennemis sur l'état d'agitation et de trouble où il aurait

été plongé. On remarque encore plus les égards et le ton de modération avec les-

quels il parle de Montcalm, si peu d'heures après la défaite qu'il se croyait en

droit de lui reprocher pour n'avoir pas suivi son avis.

Vaudreuil disait à Montcalm lui-même dans la dernière lettre qu'il lui écrivait

à six heures du soir :

« Je ne puis assez vous réitérer combien je suis vivement peiné de vo« bles-

sures; je me llatte que vous en guérirez dans peu, et que vous êtes bien Cj.; t'ccu

que personne n'y prend plus d'intérêt que moi pour l'attachemen!, que je *;.i, li

voué de tous les temps. J'aurais fort souhaité entamer dès aujourd'hui une n u-

velle afl'aire avec l'ennemi ; mais tons les commandants des corps m'en ont repré-

senté l'impossibilité, eu égard à la position avantageuse des Anglais, à la dimi-

nution et au découragement de l'armée, et qu'il n'y avait pas à dill'érer notre

retraite. L'opinion de ces messieurs se trouvant appuyée de la vôtre, je consens,

quoicpie avec douleur, par l'envie que j'ai de me soutenir dans la colonie à quelque

prix que ce soit, d'autant mieux que ce n'est qu'en prenant ce parti que je puis

me servir des uniques el faibles ressources qui nous restent pour la subsistance de

l'armée. Je joins ici, monsieur, la lettre que j'écris d'après cela à M. de Uamezay

avec l'instruction que je lui adresse, lonlenant les articles de la capitulation qu'il

doit demander à l'ennemi. Vous verrez qu'ils sont les mêmes dont j'étais convenu

avec vous. Ayez la bonté de lui faire tenir le tout après que vous l'aurez lu; ména-

gez-vous, je vous prie, ne pensez qu'à votre guérison. »

Montcalm fit répondre par son secrétaire :

« Monsieur le marquis de Montcalm, sensib!» à vos attentions, me charge

d'avoir l'honneur de vous écrire qu'il approuve tout; je lui ai lu votre lettre, et le

modèle de capitulation que j'ai remis à M. de Ramezav, suivant vos intentions,

avec la lettre que vous lui écrivez à cette occasion. »

Marcel ajoutait en post-scriptum :
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« Monsieur le marquis de Montcalm no va guère mieux; cependant il a le pouls

un peu meilleur à dix heures du soir. >

Le défaut d'énergie de Yaudreuil ne se fit jamais autant sentir qu'après la

défaite du 13 septembre. Sans doute qu'il avait raison de ne pas renouveler la

bataille contre l'avis de ses principaux officiers; mais il n'était pas nécessaire

de combattre immédiatement : l'objet essentiel était de conserver Uuébec. Il ne

devait donc pas décamper avant d'y avoir pourvu, d'autant plus que sa position

au delà du Saint-Charles était pour le moment .sans danger. Les Anglais, épuisés

de veilles et de fatigues, occupés à se retrancher, ne pouvaient songer à venir

l'attaquer. Une pareille témérité les aurait exposés à perdre le fruit de leur vic-

toire et l'espérance de prendre Québec, objet de leurs vœux. L'armée francjaise

avait encore plus besoin de repos. Une nuit do sommeil l'aurait ranimée et remise

de sa consternation. La ville ne se serait pas réveillée avec le désespoir de se

voir abandonnée, et l'on aurait pu prendre le temps de la ravitailler en y trans-

portant les dix jours de vivres qui se trouvaient au camp de Deauport, et qui

furent en partie perdus. Knfin, la retraite à Jacques -Cartier n'était nullement

nécessaire. L'armée n'avait qu'à faire sa jonction avec Dougainville qui se repliait

sur Lorette, et à venir dresser ses tentes à Sainte- Foye, où, adossée à de grands

bois, elle aurait été en peu de temps mise hors d'attaque derrière de bons retran-

chements '.

Elle eût été plus rapprochée de ses dépôts de vivres, dont le transport n'était

pas plus difficile qu'avant la bataille. Vaudreuil , avec toutes ses forces réunies,

aurait pu se tenir en continuelles communications avec Québec, que les Anglais

n'étaient pas en état d'investir. La saison avancée ne leur aurait pas permis de pro-

longer longtemps le siège, dont les opérations auraient pu être sans cesse arrêtées

ou retardées par des attaques de jour et do nuit coniiji.iécs avec des sorties de la

garnison. Il est probable que ce fut l'opinion do .Montcalm, jointe à celle de tous

les chefs de corps ne suggérant d'autre plan de retraite que celui de Jacques-Car-

tier, qui l'emporta sur toutes les autres considérations.

Une nuit sombre et froide succéda à la funeste journée du 13 septembre. Le

silence régnait dans le camp des vainqueurs comme dans celui des vaincus. Seules

les batteries de la pointe Lévis grondaient encore, lançant de fois à autres quelques

projectiles qui rayaient d'un trait de feu le ciel bas et obscur. A neul heures,

l'armée se mit en marche sur une seule colonne, au milieu d'un profond silence.

Les tentes restèrent dressées, et le soldai n'emporta avec lui que des munitions et

quatre jours de vivres. Le « gouvernement i> de Québec, avec six cents hommes de

celui de Montréal, faisait l'avant-gardc, suivi de la brigade de la Sarre, formée des

cinq bataillons. Enfin l'artillerie et une partie des équipages, escortés par la garde

du pont, fermaient la marche. Un officier de cavalerie, laissé dans le camp avec

cent trente hommes, fit enclouer les canons restés dans les batteries, sauter un

dépôt de poudre, couper les ponts et mettre le feu à la batterie flottante. La colonne

s'allongea sur le chemin de Charlesbourg, où elle arriva à trois heures du matin,

et à six au village de Lorette, où elle fil halte. Une foule de miliciens allâmes et

découragés profitèrent de l'obscurité pour regagner leurs foyers, •fin de veiller aux

' Le Journal tenu à l'armée, réiligo i''viilL'iiiiiii'iit piii' un iiiiliUiin; ilo graiulo t.'.\|R'rii.'iico, insiste sur ce

projet Je retraite , ilout il iléiuoutre l'opportunité et les avantages.
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soins de leurs l'aniilles el de leurs récoltes, f j)cu inquiels, dit un contemporain,

du maître auquel ils appartiendraient désormais'. »

L'armée lit halte vers midi à Saint-Augustin, et arrivait cinq heures du soir à la

Pointe-aux-Trembles, où elle l'ut logée dans le village. Elle n'atteignit Jacques-

Cartier que dans l'après-midi du 15, après avoir été retardée au passage de la

rivière par les répaiations qui se faisaient au pont.

Knfin, épuisée par quatorze lieues de marche* et encore plus par l'abattement

de la défaite, elle |mt prend" J quelque repos el sécher ses vêlements, trempés de

pluie, dans les maisons et les granges du voisinage.

Le dernier billet de Monlcalm écrit par son secrétaire, à dix heures du soir,

avait été remis à Vaudreuil avant qu'il eût quitté le camp de IJeauport. Le porteur

de ce billet ne lui avait pas caché que le général était expirant. Monlcalm avait été

transporté dans la maison du docteur Arnoux, chirurgien du roi, lequel se trouvait

alors à l'ile aux Noix avec Uourlamaque. Son frère, le jeune Arnoux, chirurgien

comme lui, fut appelé à sa place. Il examina attentivement la plus grave des deux

blessures; puis, hochant la tète, il regarda l'illustre patient.

« La blessure est mortelle? interrogea Monlcalm.

— Oui, répondit Arnoux sans ambages.

— J'en suis content, répliqua Monlcalm ; combien ai-je encore de temps à

vivre?

— Pas vingt-quatre heures.

— Tant mieux! repartit le mourant; je ne verrai pas les Anglais dans Québec. »

Son fidèle aide-de-camp Marcel était accouru auprès de lui dès qu'il avait appris

sa blessure. H s'établit à son chevet el ne le quitta plus.

C'est à Marcel que Moncalm confia ses dernières recommandations; il le chargea

d'écrire à Candiac et d'aller à son retour en France porter un suprême adieu à sa

mère, à sa femme, à ses entants. Au chevalier de Lévis, son meilleur ami, il légua

tous ses papiers.

Quand M. de Ramezay, commandant de la garnison, vint lui demander des avis

sur la défense de Québec , il le congédia en lui disant : « Je n'ai plus d'ordres ni

de conseils à donner; le temps qui me reste est très court, el j'ai à traiter des

affaires bien plus importantes I »

Cependant, à travers les ombres de la mort qui l'enveloppaient, il entrevit un

dernier devoir public à remplir : celui d'implorer la clémence du vainqueur pour

le peuple de colons dont la défense lui coûtait la vie. il écrivit au successeur de

Wolfe, le brigadier Townshend : « L'humanité des Anglais me tranquillise sur

le sort des prisonniers français et sur celui des Canadiens. Ayez pour ceux-ci

les sentiments qu'ils m'avaient inspirés. Qu'ils ne s'aperçoivent pas d'avoir changé

de maître. Je fus leur père, soyez leur protecteur. »

Un instant après entra le vénérable évêque de Québec, dont la figure de mou-

rant portail l'empreinte d'une douleur inexprimable. Il le prépara à la mort el lui

administra les derniers sacrements, que le général reçut avec l'ardeur de sa foi

méridionale. Mil"" de Pontbriand ne voulut pas le quitter avant d'avoir reçu son der-

• Journal de Montculm. léiligi^ par son secrétaire.

' Par les détours que l'aruiée avait faits, car il n'y a que ilix lieues île Quéliee à la liviére .la('i|ui's-
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nier soupir. « Je iiKMir.s coiilenl, ri']ii'l;i tliî iiouvcau 1(! },^rMi(M'jil, car jn laisse les

nlliiircs du rui, inuii ninitre, eutro di; l)onnes mains; j'ai luujoiirs eu unt; liante

opinion des talents de M. de FA'vis. v il rendit le dernier soupir le M septembre, à

l'aube du jour. Il n'était A^é que de quaraul(!-sept ans et six mois.

Du moment que .Marcel lui eut fermé les yi'ux, il écrivit au clicvaliei' de [/'vis :

i C'est avec un cœur pénétré de la plus vive douleur (pie j'ai l'Iiopiieur d(! vous

donner avis de la perte ipie nous venons de l'aire de M. le iiiai(piis ue Monlcalin,

ce malin à cinq heures. Je ne l'ai pas quitté un moment jusqu'à si mort, et je

crois que c'était ce que je pouvais l'aine de mieux, siiiUiut après en avoir eu la

permission de lui. C'était une marcpie d'attacliemenl et de reconnaissance (pie je lui

devais des bontés dont il m'a honoré et des services qu'il m'a rendus ; aussi ne les

oublierai -je de ma vie. »

Telle était la confusion qui ivgiiait dans Québec, qu'il fut iiiipussihle (l(! trouver

un ourier pour faire le cercueil de l'illustre général. ( Voyant cet emliarias, dit

l'annaliste des ursulines, notre conlieiiiaitre, vieux Krainjais du Uaiipliiné, connu

dans nos traditions sous le nom de bonbomme .\licbel, ramassa à la hAte quelqu(,'s

plancbes, et parvint à conn;clionner, en versant des larmes abondantes, une boite

informe peu en rapport avec la précieuse "dépoiiilh^ (pi'elle devait renferiiKîr. » Le

corps du brave soldat y fut déposé, et, à neuf beures du soir, le coil(''|4e fiiiKJbre se

mit en marche vers l'éjilisc des ursulines, Iraversiint des rues joncInJes de débris et

de pans de murs renver.sés. Derrière le cercueil maichaieiit, mornes et silencieux,

le commandant de la garnison av(^c ses ofliciers, suivis de plusieurs citoyens, aux-

quels se joignirent, à mesure qu'ils avan(jaient, des gens du peuple, des feinmes et

des enfants. Aucun srn de cloches, aucune salve d'artillerie, n'annoii(;aient les iuné-

railles d'un général. Les rares coups de canon qui éclalaienl laïujaient des |)rojec-

tilcs. La foule emplit l'église, dont les lénèbnîs n'étaient éclairées que par les

cierges rangés autour des tréteaux sur lesquels la bière fut déposée. A droite, tout

près de la grille de la chapelle eonvcnluelle, unti bombe avait défoncé le plancher

et fait une excavation dans le s(d : la cavité avait été agrandie et creusée en losse.

Le cure de (Juébec, l'abbé llcsche, assisté de deux chanoines de la cathédrale,

entonna le chant du Libéra, au<|uel répondirent les assisiants et le chœur des huit

religieuses restées à la garde du monastère. Puis le cercueil fut descendu dans la

fosse. « Alors, dit la cliroiii(pie du couvent, éclatèrent les pleurs et les sanglots; il

semblait (ilie la Nouvelle -France descendit dans hi tombe avec la dépouille du

général. » Ses ennemis le crurent; mais ils se trompaient. L'épée de la France

venait seulement de passer dans une autre main. Les vaincus devaient se relever de

ce désastre, en vaincre de plus grands et se frayer un nouvel avenir.

Le deuil régnait aussi dans le camp des vainqueurs. Sur la flotte, les pavillons

avaient été mis en berne, et la sentinelle veillait, l'arme renversée, devant la cabine

où reposait le corps inanimé de Wolte. Parmi les blessés des deux partis transportés

sur les vaisseaux gisait, frappé à mort, un des principaux officiers de l'armée fran-

çaise, le sage et intrépide Senezergiies, trop oublié de l'histoire.

Lorsque, à la fin de la bataille, Townshend eut rejeté les Français jusqu'à la

rivière Saint-Charles, il rappela ses régiments sur les plaines d'Abraham et les remit

en ordre de bataille pour faire face à un autre ennemi qui, d'un moment à l'autre,

pouvait tomber sur ses derrières. La cavalerie de la Rocliebeaucour et les tètes de

colonnes de Uougainvillc conimcnçuient en effet à se montrera l'horizon; mais elles

!
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se rc|ili(''ronl avanl d'en vnnir aux mains, ot disparurent derrière le rideau des bois.

Dès (|U(; le (-ominandant anglais se fut assuré que tout le corps de Hougainville bat-

tait en retraite, il fit commencer les travaux de relrancbemcnls. Avant la nuit, il

avait déjà l'ait enlever du |)lateau toutes les broussailles et les loulFes d'arbres,

amener des pièces d'artillerie, tracer des redoutes, fortifier les maisons et armer de

canons le moulin à vent de la côte Sainte-tieneviève.

Un grand nond)re do. blessés avaient été portés à riiùpital général. « Nous étions,

raconte la Mère de Saint-Ignace, témoin oculaire, nu milieu des morts et des mou-

rants (pi'on nous amenait par centaines à la fois, dont plusieurs nous touchaient de

très près. Il fallut ensevelir notre juste douleur et chercher i'i les placer.

« L'ennemi était maître de la campagne et à deux pas de notre maison ; il

semblait que nous eussions tout à appréhender... La nuit, qui approchait, redoubla

nos inquiétudes. >

Vers minuit, de grands coups retentirent à la porte du monastère. Deux jeunes

religieuses qui portaient des bouillons pa.ssaicnt près de la porte et vinrent l'ouvrir.

Elles reculèrent de frayeur en se voyant en face d'une escouade de soldats anglais.

Celui qui les commandait paraissait un officier do haut grade. « l\ entra sans

escorte, continue la chronique de l'hôpital, et demanda à voir les trois supérieures

qu'il savait être réunies ici. Les révérendes Mères se présentèrent avec une conte-

nance calme et digne, mais non pas toutefois sans trahir quelque peu leur surprise

au sujet de cette visite nocturne. « Rassurez-vous, mesdames, et veuillez aussi ras-

f surer toutes vos sœurs; vous ne serez inquiétées en aucune sorte, leur dit avec

« courtoisie le brigadier général Townshend, car c'était lui. Seulement, ajouta-t-il,

« afin de pouvoir mieux vous protéger, je vais faire investir votre maison. »

« Nos Mères n'eurent qu'à s'incliner et à subir leur sort. Aussitôt un détache-

ment de deux cents hommes se rangea en ordre sous nos fenêtres. »

Avant l'aurore du 14, le bruit se répandit dans Québec que l'armée avait aban-

donné le camp de llcauport. On ne voulut pas d'abord y croire, en apercevant aux

clartés du soleil levant,— un beau soleil d'automne, — les tentes dressées, comme
auparavant, le long de la côte. Mais, quand on se fut assuré que le camp était

désert, la panique s'empara de toute la population et' gagna jusqu'aux officiers de

la garnison. Malheureusement Te commandant de la place n'était pas à la hauteur

du danger. « Il ne savait pas seulement donner l'ordre, » dit le capitaine Pouchot.

« La désolation fut entière, écrit Uamezay, le découragement universel et porté

à l'excès; les plaintes et les murmures contre l'armée qui nous abandonnait

devinrent un cri public; je ne pus, dans un moment aussi critique, empêcher les

négociants, tous ofliciers des milices de la ville, de s'assembler chez M. Daine,

lieutenant général de police et maire de la ville ; là ils prirent le parti de capituler

et me présentèrent en conséquence une requête signée dudit sieur Daine et de tous

les principaux citoyens. »

Ce qui sui-tout jetait l'épouvante dans la population, c'était l'irritation des

Anglais depuis le massacre du fort William-Henry, les menaces qu'ils faisaient con-

tinuellement d'en tirer vengeance, les ravages commis dans les campagnes à la fin

du siège, enfin les cruautés des rangers. C'était pour soustraire la ville à ces ven-

geances qu'à l'ouverture du siège, Montcalm et Vaudreuil s'étaient concertés pour

rédiger les articles de la capitulation remise à Ramezay le soir du 13. Une foule de

familles qui, à l'approche des Anglais, s'étaient réfugiées des faubourgs dans l'inté-

-t)
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ricnr ries murs, iivnioiil porté la population ili; la ville à six inillo Aiiu's, dotil ileiix

inillt! sept cents l'emnics et enliinls, mille [iialailes ou invalides à l'hôpital général,

quinxc cents miliciens on marins et six cents liommes de l'armée régulière. Pour

toute cette population déjà aHiunée depuis longtemps, il n'y avait (pie pour huit jours

do vivres à dcmi-ratitm. Dans la soirée du l.'J, l'inlendanl n'avait pu l'aire passer

dans la ville, tante de voitures, cpi^une cinrpiantaim; de (piarts de farine sur h
dépôt de provisions qui se trouvait au camp. Lorsque llamezay envoya chercher ce

qui en restait, il avait été pillé par les Indiens et par la population l'amélique du

voisinage.

Hamc/ay convo(|ua un conseil de «p'ucrrc, auquel assistèrent quatorze ofiicicrs

de divers corps. H communiqua les instructions du marquis de Vaudreuil le préve-

nant de ne pas attendre que la ville lût prise d'assaut, l't di; capituler d. . (pi'il

manquerait de vivres. Le conseil se montra aussi déconcertée et abattu qui! hts com-

mandants de bataillons assenddés l'avant-veille par Vaudreuil, et se pronontja pour

la capitulation. Un seul , l'héroïque .lacquot de Fiedmond , couunandant de l'artillerie

de la ville, fut d'avis de réduire les rations et de. ré^isler jus((u'à la dernière extré-

mité. Ilet oflicier s'était déj.'^ distingué à lleaiiséjour en s'opposanl à la capitulation

proposée par Vergor, et avait été souvent remarqué par Montcalm.

Si, au moment du conseil de guerre, Hame/.ay était excusable do capituler, il

ne l'était plus le lendemain; car, avant la fin de cette Journée, il avait rc«;u de

Vaudreuil deux messages : l'un verbal, l'autre par écrit, l'assurant d'un prompt

sccour.» de vivres et de troupes. Un officier d'ordonnance, le chevalier de Saint-

Home, était arrivé en même temps au cap lîouge, où il avait remis à Itougainville

une lettre du gouverneur lui enjoignant de faire escorter de Saint-Augustin à Québec

un convoi de soixante quarts de farine que cet officier y conduisait. « La cavalerie,

.'nandail Vaudreuil, me parait la troupe la plus convenable. L'objet le plus inté-

ress;!nt est maintenant d'cmpècber la ville de manquer et de s'assurer do l'objet

qui occupe les ennemis.» Le gouverneur insistait dans un post-scriptum : < Donne/

tous moyens possibles À M. de Saint- Home pour exécuter sa mission. »

Hougainville écrivit en même temps à Hamezay un billet dans lequel il lui indi-

quait plu.sieurs endroits dans la ville où il pourrait trouver des farines recelées par

des particuliers.

Le commandant, résolu à capituler, ne communiqua à personne les lettres de

Vaudreuil et de Hougainville. Celui-ci avait exécuté avec promptitude les ordres du

gouverneur. Malgré la pluie torrentielle qui tombait depuis deux jours, le capitaine

de Helcour était entré dans Québec le matin du 17. A une heure après midi, ce

jour-là, la Rochebeaucour écrivit de Charlesbourg à Hougainville : n Je viens d'en-

voyer M. de Helcour, que vous connaissez très intelligent, à la ville, dire à M. de

Hamezay que sûrement je lui porterai ce soir cent quintaux do biscuits. Helcour et

moi avons bien reconnu le terrain et la position de l'ennemi, et certainement il ne

nous empêchera pas d'entrer ce soir à marée basse. «

En sortant de Québec, l'intrépide Helcour, qui n'avait avec lui que trente cava-

liers, alla prendre possession de l'ouviage à cornes, d'où il canonna les détache-

ments anglais qui venaient à sa portée.

Cependant se passait à Jacques-Cartier un événement qui relevait les espérances :

le chevalier de Lévis, arrivé de Montréal, prenait le commandement de l'armée.

U n'avait fait qu'une course de cette ville à Jacques-Cartier, où il avait trouvé le

5
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(l('s:ivlrf plus ^'hiikI i-rnort' ijn'il n<! l'avait t'raiiii, A son pii'inii'i' mol, on nuoniiiil

riioniiiM' Mi|H'rii'(ir. Il sV'Iait l'ait iii(lii|iii r en ariivanl le qiiarliiT ^t'iiéral où Viiii-

(IriMiil s'otilroli'iiait avei- lis piiiici|iaiix oriiciers. « On n'abanilonnt! pas dix lituios de

pnyx poiH' unf hataillo pi'idiie ! » leur dit-il. Il lilAïua liaiiloiniMit la rotraito snr

Ja( qucs-darlit'r et ordonna uni! nianlic en avant, 'i.a joie do son arrivée fut innni'nse.

lia ronliani'i! revint aux pins faibles, et Vaudrenil reprit toute l'énergie dont il était

susceptible. Le roseau avait trouvé l'appui du chônc. u Le grand nondire de fuyards

fpi(! je connncneai à rencontrer aux Trois- Ilivièrcs, écrit Lévis, nw! préparu sur lo

désordre où je trouverais l'année.

« .le ne connais |Miint d'exemple pareil. On avait nénéraleniont tout abandonné

au catnp de lleanport : tentes, nianiiiles et tous les équipages

1' La situation où je trouvai l'armée, manquant de tout, ne me découragea pas.

Sur ce que .M. di' Vandreuil nie dit quis Ouébec n'était |tas pris et qu'il y avait laissé

une assez n(Mid)ieiise garnison, je pris la ré.solulion, pour réparer la faute (|u'on

y avait faite, d'engager M. de Vaudreuil A faire remarclier l'armée au secours do

cette place, .le lui représ.'iitai que c'était le seul moyen pour empêcher l'évasion

entière des (lanailiens et des sauvages, qui se reliraient cbez eux, et de ranimer en

même temps le courage de tout le monde
;
qu'en marcbant en avant nous ramasse-

rions beaucoup de tralncurs; que les liabilants des environs de Unébec rejoindraient

l'armée; que, par la connaissance que nous avions du pays, nous pourrions nous

approcher fort près des ennemis; que, si nous trouvions leur armée mal postée,

nous pourrions l'attaquer, ou qu'au moins, en nous appntchanl (de la place), nous

prolongerions le siège par les secours que nous ferions passer en hommes et en

vivres; que nous pourrions aussi l'évacuer et la brûler, quand nous ne pourrions

pins la soutenir, afin qu'il ne restilt aucune ressource aux ennemis pour s'y établir

l'hiver. D

Lévis eut bien vite rétabli la discipline et communiqué son activité autour do

lui. I»ès quatre heures le lendemain matin 18, l'armée était en marche, et Kougain-

ville en avait été prévenu. Depuis la journée du 1r>, celui-ci avait tâché de réparer

par sa belle conduite ce qu'il avait eu i se reprocher dans les derniers événements.

Pendant que l'armée battait en retraite, il avait proposé à Vaudreuil, qui l'avait

aj)prouvé, de garder sa position au cap Houge et d'occuper Loretle [)oiir se tenir

en communications avec la ville. Le 17 au malin, le mauvais temps ayant rendu les

chemins alfreux et relardé le convoi de M. de Saint-Uome, il fit partir en avant ses

cavaliers, avec des sacs de provisions posés en travers de leurs selles. Vaudreuil,

qu'il en avait informé, lui écrivait le même jour : « J'apprends avec plaisir, par votre

lettre, que la cavalerie est h Cbarlesbourg. J'approuve fort le projet que vous avez

d'aller au camp avec sept à huit cents hommes pour protéger le passage à Québec

du biscuit qui est à Cbarlesbourg, et dont la cavalerie se chargera, et d'affecter

beaucoup de vous montrer dans le camp , afin de donner à croire à l'ennemi que

nous l'occupons.

1 Je ne doute pas que vous n'ayez prévu à avoir de bons guides. Cependant je

vous observe que vous pourriez faire votre roule par Bourg- Royal. Vous ne man-

(pierez pas sans doute de profiter du retour de votre cavalerie pour laire trans-

porter tout ce qu'il sera possible de tirer des magasins ou du camp. »

Ramezay était in'ormé de ces mouvements et des secours de toute espèce qui lui

arrivaient; mais, au lieu d'en profiter pour relever le moral de la garnison, il ne
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clini'clia i|Uo des pnHcxtt's pniir caiiitiiliT au plus vite. Un grand n()nnl)i'e di; soldats,

prolitant <lu ses dispositions, rci'nsaicnl du coinhallro nt int'ttairnt lias les aiims.

D'autres dés(<rtai(Mit à l'cniK-nii ou su jetaient dans la canipai^Mi' ; certains oflieiers

donnaient l'exeuiple de l'insulxinlinalion. Il y eut de violentes altercations, et le

major do la ville, Joannès, s'emporta au point de frapper deux d'entre eux du plal

de son épéo.

Hien loin de partager les sentiments de llaine/a\, le iirave l-'ieduiond redoublait

le l'eu de son artillerie. Pendant que les canons de la liasse ville tiraient à toute

voltîe sur la pointe l.cvis, les nouvelles batteries cpi'il avait l'ail ériger du côté de

ferre îoudroyaient les ouvrages et le camp des Anglais. Ceux-ci avaient poussé leurs

approches du cùté de la porte Saint- Louis, où ils avaient commencé une redoute

dont Fiedmond retardait la construrtion en la Taisant battre continuellement en

brèche.

A dix heures du malin, Itamezay ordonna à Joannès d'arborer sur les icmparts le

drapeau parlementaire et d'aller i)ro|ioser la capitulation; mais .loannès se révolta

avec indignation contre cet ordre. " Je protestai, dit-il, devant tout le monde, de l'avis

que j'avais donné au conseil de guerre, puisque les choses changeaient de l'ace; cl

je proposai de lairc par moi-même des recherches plus exactes jiour trouver de

la farine. On ne j)arla donc plus do eaiiitulation jusqu'à (jualrc heures du soir. »

Mais alors l'amiral SaundtTS, prolitant du vent de nord-est qui soufflait depuis

deux jours, avec 'des orages de |)luie, lit avancer six de ses gros vaisseaux, ([ui

vinrent s'embo.sscr en fac(! de la has.«e ville. La gard»; de tranchée des Anglais s'ap-

prochail en ce moment de la porto Sainl-.b'an pour débarrasser lo terrain des buis-

sons et des abris qui pouvaient servir d'asile aux francs-tireurs. La ville crut à une

attaque simultanée du côté de terre et de mer : on battit la générale. Fiedmond el

Joannès proposèrent à Itamezay d'évacuer la basse ville, « séparée de la haute par

des coupures, » et de renforcer celle-ci par les troupes qu'on y ferait monter. Mais

cet ofllcier, qui, au dire de Joannès, n'avait jamais vu la guerre que dans im bois

et ignorait la façon de défendre une place, refusa de suivre cet avis, il ht arborer

le drapeau du côté de la rade et de la terre, k Je le fis arracher, continue Joannès,

ne croyant pas (ju'on eût changé d'avis, mais je reçus dans l'instant un ordre par

écrit d'aller capituler, et le mémoire me fut remis en conséquence. » Joannès ne

songea plus dès lors qu'à traîner les négociations en longueur et à faire surgir des

diflicullés, afm de donner aux secours annoncés le temps d'entrer en ville. « Je

gagnai par là, dit-il, jusqu'à onze heures du .soir, que le général anglais me pres-

crivit pour avoir la réponse; je rentrai donc dans la ville et rendis compte à M. de

Ramezay des difficultés que j'avais fait naître. î La riocheheaucour chevauchait en

ce moment avec .sa cavalerie, à travers la pluie, le vont, et l'obscurité, le long des

baltures de Ucauport, et s'engageait dans le gué de la rivière Saint-Charles. Dans

une demi-heure il allait pénétrer dans la ville. Onze heures sonnaient. Itamezay,

bien loin d'écouter les adjurations do Joannès, se Iiàla de lui donner un second

ordre par écrit pour conclure la capitulation, et le ren' jya au camp anglais.

A peine était-il sorti de la porte Saint- Louis, que la Rochebeaucour entrait par la

côte de la Canolerie , avec ses sacs de biscuits ruisselant d'eau. Hamezay, tout

déconcerté, lui balbutia qu'il était trop lard, que Joannès était rendu auprès du

général anglais pour conclure la capitulation. « Après lui avoir représenté , dit la

Rochebeaucour, que certainement il allait avoir du secours, il m'a laissé entrevoir

Mm
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i\\U' >i (in lui l'iTiisf i|ii('l(|iii> .irlirli'. il nitiiprail Imil, à ntiiililinn <|iii' le Icndciiiiiin

vous lui t'iivcrrir/, tli (|iiiili'(! à ciriri ifiils lioiiirni>s, cliost' t|iii |itMil l'Irc cNt'iiilri'

liiMIu'ii pri'sonl , ({iiiiiil il lii (-oiiiirninicalion. Je iiii> «Ii.'ir){f!niis, si vous voiiii)!/., <li!

1rs liiim passer avec li's vivras, j.

Ilainiï/av so (léhanassa ilc la ptrsrnic iiiiporhino ilf la KiicIn'lM'aïK-uiir, )MI I)^

Itt'iraiil ilr proiiirsM-s ipril rlail d/i'iJi' à iif pas n'iiiplir.

Joaiinès proltiii'^i'a la ii<'(r(M:iati<m jnstpn' dans la iiialinét! du Ifndi'iiiaiii. L<'vis

l'-lail aloi's ni inanlit' av(;i' ti)iih> l'aiinén. Il desmidil <lt< rlii;val à la r*iiiilt;-aiix-

Tii'inhli's, piiiir niint à l(uii}(aiiivill<! : • Vous iit> dovc/ pas doiitor dt> Ions iiii's

I'c^'ItIs d<> la pci'h^ «pu; nous vnnoiis do fairr (di> M. dt! Monlcaliii); <>lli> i>st des |iliis

^iiandi's. Ji! l'ai rogrcttû roniini; mon (Ci'm'ial <>! mon ami. Il mt; laisse une lM>so((nc

hii-n dil'lirilc à faire, et nos pins lialiiles en seraient emliarrassés. Il Tant l'aire pojir

le mieux. I,a |)osition on nons tronvcruns les ennemis nons déeidera |ionr le parti

à |ireridre. «

l-évis venait d'é(;rire à Itonriamaqne dans le même sens, en imoneant qu'il

était en marelie pour seeourir Ouéliee. Il le priait de cacher le, v autant (pie

possiltle et iiK'majicait sa siisceptihilil»^. l/ile aux Noix , si hien di'rendue par Honr-

lainatpit!, ne l'impiiétail pas. Il comptait sur lui pour le seconder cl l'aviser. Kniiii

il le priait de le tenir au courant de tout'.

Le retour du beau tem|»s, (pii rendait la marche de l'armi'e pins facile, la pr(5-

sence de Lévis, qui avait le .soin dt; .se inontrcM' d'un nigiment à l'autre, faisant

paiaitie sur sa li^iire niaitiaie un air calme et contiant, avaient rainenii dans li;s

lanjis la honne luimeiir cl rcntrain. On se rassurait sur le sort de Unôiicc, dans

la pen.><ce que le commandant n'oserait agir sans de n(mveau\ ordn;s, puisque le

goiiveineur avait révoipié ses prcinicLTcs instructions et ordonn(3 de tenir jusqu'à

rextr(^iiiil(!>. L'armée marcha toute la journée du IS. Klle entrait li; lendemain, au

sctieil couchant, à Saint-Augustin et se préparait à y passer la nuit, lorsque éclata

l'incroyahle nouvelle que llame/.ay avait signe la capitulation. Le capitaine Dau-

hiispy, de la garnison d(! (jiiéhec, expédié par lui, en n^mil les articles à Vau-

dieuil. (In cri d'indignation s'éleva dans toute rarmce. » il est inouï, écrit le

général de Lévis, que l'on rende une place sans qu'elle soil ni attaquée ni

investie. >

Hougainville, qui marchait à l'avant-garde, avait dépasse Charlesbourg le IS au

soir, et n'était plus qu'à trois quarts de lieue de Québec, juét à s'y jeter avec six

cents hommes d'cliti;, quand il apprit la fatale nouvelle : « Telle a été, dit- il avec

amertume, la lin de la campagne du monde la plus belle ju.squ'à ce moment, t

Townshend s'était montre très facile sur les tcrmtîs de la capitulation, car sa

position était très critique, et il voulait Québec à tout prix. Il s'étonnait môme de

la bonne fortune qui lui en ouvrait les portes avant qu'il eût tiré un seul coup

de canon. La garnison obtint les honneurs de la guerre : elle devait sortir de la ville

tambour battant, mèche allumée, avec deux pièces de campagne et douze coups

'

' llonilaiiiiiqiio ri''|ioiiilil ii cclli' Icllic, Ir 'Jl sciili'iiilnc : n |,;i contiaiiL'o que vcitio .'iriivéo a rendue aux

trouiH's lnillui'S a passi' jiisi|ii';i crllcs-ci, cl l'ciii s'alli'iiil à vcnis voir liioulilt iiJlaMir nos affaires. Ce qui

isl sùi, l't je II' tlis sans comiiliuient, liaiee que je suis ilans l'usat-'C île n'en iioirit faiin, c'est qu'elles sont

en liien lionnes mains.

« Je me ferai toujours ^]ouv île vous seeomler de mon mieux... Ce ne sera jamais par mes avis, dont

vous n'avez assurénuMit pas besoin, mais par mon allenlion à vous aider, encore moins eonime citoyen que

lonmu' votre serviteur et votre ami. Je vous supplie de nie regarder comme tel. »
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à tirer; les soldats et les marins seraient transportés en France; les citoyens ne

seraient pas inquiétés pour avoir servi, et conserveraient leurs biens, leurs droits

et leurs privilèges avec le libre exercice de la religion catholique. Los liabilanls des

campagnes qui mettraient bas les armes auraient droit aux mêmes avantages '.

Le 18, avant le coucber du soleil, les portes de la cité furent ouverles. Le

général Townshcnd, avec son état-major, suivi de trois compagnies de grenadiers et

d'un détachement de l'artillerie traînant une pièce de campagne sur laquelle flotlait

le drapeau britannique, traversa la haute ville et s'arrêta en face du eliAteau Saint-

Louis. Le commandant de la place, qui l'y attendait, lui en remit les clefs. Les blancs

unilormes de France s'alignèrent une dernière fois devant les porles et déiilèrent en

silence pour faire place aux sentinelles anglaises. Un corps dt marins, détaché de

la flotte, sous le commandement du capitaine Palifer, prit possession di; la basse

ville. Des salves d'artillerie saluèrent le drapeau d'Angleterre, arboré à la fois sur le

sommet de la côte de la montagne et sur la citadelle, d'où il ne devait plus des-

cendre.

Restait le soin de garder cette conquête en passant l'hiver au milieu des ruines,

privé de toute communication et à portée d'un ennemi actif et audacieux. L'or-

gueilleux Tovvnshend, ïjipatient de retourner en Angleterre pour jouir d'un triomphe

que d'autres avaient plus mérité que lui, confia cette difficile tîkhe au brigadier

James Murray. Les ncul régiments de la ligne, avec l'artillerie et une compagnie

de rangers, formant un effectif de, sept mille trois cent treize hommes, restèrent

sous ses ordres. Les autres compagnies de rangers, avec les grenadiers lie Louis-

bourg' et les marins, se préparéreiit à remonter sjr la flotte. Le major Elliot, avec

un corps de cinq cents hommes, alla déloger les Fran(;ais de l'ouvrage à cornes et

y laissa une forte garnison. En attendant qu'un nombre suffisant de maisons fût

réparé pour servir de casernes, les troupes vinrent camper sous les murs de la

ville.

Le 21 septembre, Murray lança une prr r.lamation annonçant qu'il était permis

aux habitants des environs de Ouébec de i >ntrer dans la paisible possession de

leurs biens et de vaquer libremi^nt à leurs affaires. « Mais, dit Foiigné, quels biens

veut-il que nos habitants aillent occuper, après les ravages qu'il a fait commettre,

brûler leurs maisons, emmener les bestiaux et piller les meubles? C'est à partir de

ce jour qu'on vit sortir du fond des bois nos pauvres femmes, traînant après elles

leurs petits enfants mangés des mouches, sans bardes, criant la faim. (Juel coup de

poignard pour de pauvres mères qui ne savent si elles ont des maris et où elles les

prendront, et quelle assistance elles donnei-ont à leurs pauvres enfants à l'entrée

d'une saison pendant laquelle elles ont de la peine à se garantir, lors(iu'elles sont

arrangées dans leurs ménages; les sièges de Jérusalem et de Samaric ne re[)ré-

scntent rien de plus affreux. » Il n'y eut cependant que les familles des environs

immédiats de Québec qui, n'ayant pas le moyen d'aller chercher un asile ailleurs,

firent la paix avec les Anglais. A l'exception de ces infortunés, qui n'avaient plus

qu'à choisir entre la mort et la soumission, les Canadiens en masse s'obstinèrent à

vouloir combattre, à rester attachés à celte France qui ne songeait plus à eux. On

ne trouve pas dans l'antiquité d'exemple d'une fidélité plus touchante, ni d'un cou-

rage plus persévérant.

,

,

» Pubtir P»"or:> O/flce, QUi'bec and Louisbourg , t. LXXXVIH, Capitulation de'Quvbec.

ï"'.
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% Les ^;oI(''os d'aiiloinnc commonçaionl à se faire sentir. Toutes les troupes et les

matelots liirenl mis en n''(|nisilion pour faire disparaître des plaines les travaux

d'ap|)roclies, enlever les décombres des rues, réparer les maisons, compléter les

forlilicalions, couper (!t transporter du bois de chauffaj^e, enfin débarquer et emma-

gasiner les vivres et les munitions. Au commencement d'octobre, l'armée put être

logée, tant bien que mal, dans l'intérieur des murs et dans le palais peu endom-

magé de l'intendance. Les ursuliniis et les hospitalières de l'Hôtel-Dieu rentrèrent dans

leurs monastères res|)('ctifs, occupés en partie par les troupes. La plus stricte disci-

pline fut établie dans tous les postes. Jour et nuit, par le froid, la pluie ou le beau

temps, des patrouilles sillonnaient les roules du voisinage, afin de prévenir toute

surprise. Le commandement de la place aurait pu èlre confié à un plus habile

tacticien, mais non pas à un homme mieux doué pour s'attirer l'estime et la con-

fiance des Canadiens.

Dans les derniers jours d'octobre, le canon des remparts répondit au salut de la

flotte qui appareillait pour l'Angleterre. Le Royal-Witliam emportait i\ son bord

les restes end)auniés du général Wolfe.

Peu de jours auparavant, le capitaine Marcel, au moment de partir pour la

France avec la garnison prisonnière, était allé dire un dernier adieu, dans l'église

des ursulines, aux restes de son général, qui, lui, ne devait plus revoir le beau ciel

de Provence, ni ses plantations d'oliviers, ni .son moulin à l'huile, ni les hôtes tant

aimés de Candiac!

En Angleterre, la nouvelle du succès de Wolfe eut l'air d'avoir été préparée

comme un coui) de théâtre. La lettre désespérée (ju'il avait adresser à l'ilt, peu de

jours avant sa mort, venait d'être publiée et causait un désappointement uni-

versel.

« Puisque le général doutait , disait - on , le public avait raison de déses-

pérer. »

Trois jours après, on apprit du même coup la défaite de Montcalm, la mort de

Wolfe et la chute de Québec.

e Les incidents d'un drame, dit Horace Walpole, n'auraient pu être conduits

avec plus d'art pour faire passer un auditoire de l'abattement à une soudaine

exultation. On désespérait, on triomphait, on pleurait; car Wolfe était tombé à

l'heure de la victoire. »

Le jeune héros fut porté aux nues. Toute la surface du royaume parut en

feu sous les clartés des illuminations. Un seul endroit, Blackheath, demeura obscur

et silencieux; car là une mère, veuve depuis peu, pleurait la mort du meilleur

des fils. Ses concitoyens, respectant sa douleur, s'abstinrent de toute réjouissance

publique. Lady Montagu écrivait à la comtesse d^' Bute :

« Il faut regretter le général Woll'e, non le plaindre. Je suis de votre sentiment:

on ne doit avoir de compassion que pour sa mère et pour sa fiancée. »

Le grand ministre qui avait deviné le génie du héros de Québec tit son pané-

gyrique dans la chambre des Communes, et la reconnaissance du pe<ip!e anglais

lui a élevé un monument dans l'abbaye de Westminster.

La France de Louis XV se hâta d'oublier la mémoire de Montcalm, qui lui

pe.sait comme un remords. La France d'Amérique s'en est toujours souvenue. Elle

a oublié ses fautes, pour ne se rappeler que ses vertus et son héroïsme. Le nom

de Montcalm est inscrit sur ses monuments et ses places publiques. L'histoire et la

.-_ttk.îr''/t-'<,lA.-1
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poésie se sont donné la main pour célébrer sa gloire, devenue un héritage natio-

nal. Le mausolée élevé sur son tombeau, un siècle après sa mort, n'est pas moins

honoré que celui do Wolfc à Westminster.

XIII

l'hiver de 1750-GO. — la colonie akandonnée a elle-mèhe

-

Le général de Lévis s'était d'abord replié à la Pointe-aux-Trembles, après avoir

laissé deux détachements à la garde des ponts du cap Rouge : l'un sous Bongain-

ville, à l'embouchure de la Hivière; l'autre sous Repentigny, à quelque distance

plus haut. Il s'arrêta deux jours pour donner un peu de repos à son armée et se

retira ensuite à Jacques-Cartier, où il lit travailler activement à la construction

du lort. Son avant-garde campa au calvaire de Saint- Augustin, et les régiments de

Royal -Roussi IIon et de (luyenne dans la plaine de Deschambault, pour y empê-

cher un débarquement et assurer ses communications avec Trois -Rivières.

Une lettre inquiétante du chevalier de la Corne rappela Vaudrcuil à Montréal.

Les Iroquois de la Présentation avaient fait prisonniers îieuf découvreurs anglais,

porteurs de dépêches d'Amsherst, indiquant que le brigadier général Cage, alors

a Chouaguen, allait s'avancer par les rapides, pendant que lui-même attaquerait

l'Ile aux Noix.

En entrant à Montréal , le gouverneur écrivit à Lévis :

« J'arrivai en celte ville le 1"" de ce mois, sur les dix heures du matin, avec

monsieur l'évêque. Nous abrégeûmes beaucoup les l'atigues du voyage en profitant

d'une goélette qui était aux Trois- Rivières, prête à mettre à la voile.

« Vous trouverez ci-joint deux lettres de M. de Dourlamaque... Il ne doute pas

que la colonie ne soit attaquée à l'ile aux Noix dans cinq ou six jours au plus

tard.

« J'aurais déjà mis nos milices en mouvement, si les vivres ne m'arrêtaient.

Tout ce que je puis faire de mieux actuellement, c'est du disposer toutes choses

pour les faire marcher aussitôt que M. de Dourlamaque me les demandera. Il n'a

encore aucune nouvelle de l'ennemi. Je lui ai fait passer une cinquantaine de

sauvages de très bonne volonté, qui, j'espère, lui mèneront des prisonniers.

« Je n'ai aucune inquiétude pour les parties où vous commandez; il me suffit,

monsieur, que vous soyez à la tête des forces que j'y ai laissées. Ménagez, je vout)

prie, votre santé; vous savez que rien n'égale l'intérêt que j'y prends. »

Dourlamaque, épuisé par les fatigues de la campagne et souffrant d'une fièvre

qu'il ne pouvait guérir, se préparait cependant sans relâche à recevoir Amhcrst,

que la chute de Québec avait paru réveiller de sa torp<!ur. Dourlamaque n'avait

alors à sa disposition que deux mille deux cents hommes, sur lesquels il serait

peut-être obligé de prélever des détachements pour fortifier Chambly et Saint-Jean.

€ Les bras manquent, écrit-il h Lévis le 21 septembre; il ne reste ici que cinq

13
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ccnls Canadiens, dont plus de cent vingt malades ou estropiés. Les soldats vont

aussi tous à l'Iiùpilal; pluies continuelles, campés dans un marais, peu de nourri-

turc Je ne sais s'il en restera beaucoup de sains dans un mois. Quoi qu'il on soit,

je lAclifiai d'allraper le bout de la campagne et de bien me battre d'ici là, .si

l'ennemi se présiMile. J'espère qu'il ne me surprendra pas et qu'il ne me fera point

de iirisonniers. J'ai reconnu la baie de Missiscouy. Je voudrais èlrc à la place de

M. Audicrsl; j'allaiiuerais par là .suis diflicullés. Au reste, je m'y prépare autant

que je le puis avec si peu de monde, et si barassé de travail. »

Ce fut seulement au milieu d'octobre que le général anglais mit .son armée on

mouvement.

« Klle est partie de Saint-Frédéric le 11 , écrit Itourlamaque, au nombre de dix

ou douze mille lionunes, précédée d'une avant-garde de soixante bateaux ou berges,

d'un briganlin de vingt i»ièces de canon de dix-buit, d'un sonau ' aussi fort que

notre goélette et de plusieurs bateaux armés de gros canons ; un seul en porto six

de vingt-(piatre.

<r Nos cbebecs* ont été surpris .^ans doute et n'ont point vu cette avant-gardo.

ils étaient à leur poste ordinaire, près des iles aux Qualre-Vonts, quoique j'eusse

mandé au counnandanl (pie pour peu qu'il craignit d'être coupé, il eût à rappro-

clirr sa croisière et sa station, parce que l'essentiel était d'entrer dans la rivière

avant les Anglais. La goélette était placée à la pointe de ia Grosse- Ile pour garder

le passage de la baie d;' iMi.ssiscouy. Le 12, au point du jour, elle fut accueillie

par le brigantiu et le senau. Le premier lui donna la cbasst et allait le prendre,

lorsqu'il s'éclioua. La goélette se réfugia dans le fond de la baie de Missiscouy.

« Les cbebccs, que le brigantin n'avait pas vus, étaient aux prises avec les

berges cl en avaient enlevé une, lorsque le vent manqua tout à coup, puis vint

le iiord-est. Le briganlin décboué en profita pour retourner sur les cbebecs.

A l'entrée de la nuit, M. de Laubara, après avoir vu le corps de l'armée anglaise

près des îles aux (Juatrc- Vents, se réfugia dans l'anse des Tsonnonlhouans, où il

coula bas ses trois bâtiments, et .>;e mit en marclie \e ià au malin par les bois,

ayant précédemment dépèclié deux chaloupes pour m'avertir de la marche des

ennemis et du rapport des prisonniers.

« Le vent de nord -est, qui a duré trois jours avec violence, a empêché cette

armée de s'approcher d'ici; elle a marché depuis hier malin, et je la crois bien

près de la rivière.

« La goélette, sortie par le nord-est de la baie de Missiscouy, est vis-à-vis

l'exlrémilé de l'île Lamotlie, près de la côte du nord, et attend inutilement depuis

trois jours un vent du sud -ouest, le seul qui puisse la fiiire marcher. Il y a

à parier dix contre un qu'elle est prise ou bridée à présent. La porte de ces bâti-

ments est un grand malheur pour la défense de la rivière.

« J'ai demandé des secours à M. de Vaudreuil, ayant trop peu de monde pour

espérer de garder cette frontière. J'ignore ce qu'il m'enverra. Mes retranchements

sont finis depuis quelque temps, et j'étais après le fort d'hiver. Tout est suspendu;

il faut songer au plus pressé. Si l'on est assez heureux pour repousser ou lasser

l'ciuicmi, on fora comme on pourra.

' Espc'i'o ili' brick.

» Uàtimeiits ;i tioi;^ iiiàlt à vuik'S l't a luinus.

L
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« Par le rapport des prisonniers, il paraît que M. Amherst s'est concerté avec

M. Gage pour agi, en même temps.

« La saison est avancée; mallieureusemenl il lait sec depuis longtemps et li;

plus beau temps du monde, (luoiquc froid, depuis peu de jours.

« Montréal est dans la consternation, et je crains 'ort que cet abattement

n'empêche les miliciens de marcher. Nous avons tous envie de bien faire. J'ai pris

toutes les pre'auitions que le temps, le peu de monde que j'avais et la nature du

pays m'ont permises. Nous nous battrons de notre mieux, arrivera ce qui pourra. »

11 est incroyable qu'après toutes ces démonslralions Amherst n'ait pas agi. llon-

Irarié par les vents, il jugea la campagne irop proche de sa fin pour continuer sa

marche et retourna à Saint-Frédéric. Bourlamaque en disait sa surprise à Lévis :

t Je crois la saison trop avancée (25 octobre) actuellement pour (pie .M. Amherst

entreprenne. Je ne comprends pas trop comment il mettra sa tète en sûreté : il lait

là une sotte campagne. )>

Bourlamaque jugeait sévèrement, dans la même lettre, la conduite de M. de

Laubara :

« La perle des rhebecs est une énigme pour moi. Cet homme, aussi malheureux,

je crois, qu'il est ignorant, a coulé ses bâtiments sans essayer sa marche, sans avoir

essuyé un coup de canon et sans avoir cherché à profiter de l'obscurité pour se

sauver. Je ne lui donnerais pas, je crois, le cl Tiandement de la galiote de Saint-

Gloud. »

Les équipages et les soldats débarqués des chebecs furent réduits, pour no pas

mourir de faim en roule, à manger jusqu'au cuir de leurs chaussures.

Avant la clôture de la navigation, Vaudreuil écrivit une série de dépêches,

qu'un des vaisseaux du munilionnaire devait essayer de porter en France après

avoir ris(|ué le passage devant Québec. En informant la cour des événements de la

campagne, Vaudreuil rendait Monlcalm responsable des derniers malheurs, et lui

attribuait la perle imminente de la colonie. Montcalm avait eu de grands loris vis-

à-vis le gouverneur. L'ayant pour chef, il n'avait jamais cessé de miner son auto-

rité. Il n'était pas d'invectives et de ridicules qu'il n'eût déversés sur lui. 11 avait

tout l'ait pour le perdre et pour le supplanter dans le commandement. Mais Vau-

dreuil se donna un bien plus grand tort en portant des accusations après (juc la

mort eut ferme les lèvres qui auraient pu lui répondre, et en s'altribuant à lui-

même la plus large part dans les succès des campagnes précédentes.

Le général de Lévis écrivit au marquis de Belle- Isle :

î Faute de munitions de guerre et de bouche, il nous sera im[)Ossible de faire

aucune expédition ni enlreprise cet hiver; bien heureux si nous pouvons nous sou-

tenir. Nous finirons de manger la plus grande partie du reste des bœufs et chevaux.

« Nous aurons à nourrir dans les postes de trois à quatre mille personnes,

y compris les'sauvages, ce qui achèvera de consommer le peu de ressources qui

pourront rester dans la colonie.

'( Nous n'avons d'autres ressources, pour faire subsister les troupes, (jue de les

faire nourrir par les habitants des gouvernements de Montréal et des Trois-Bivières;

celui de Québec ayant été dévasté par les armées, à peine pourra-t-il suffire pour

nourrir ses habitants.

<i Nous conserverons trois frégates pour qu'au printemps nous puissions garder

le courant du Bichclicu, pour empêcher que les ennemis ne rcmonlent le llcuvc,

:
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y

avoc leurs berges on d'autres bâtiments, jusqu'aux Trois -Rivières et même jusqu'à

Montréal.

<r Si le roi veut soutenir eette colonie, elle n'est pas encore sans ressources,

et s'il lui plaît d'envoyer au mois de mai une escadre qui devance celle d'Angle-

terre et qui nous rende maîtres du fleuve, avec six mille hommes de troupes de

débarquement et quatre mille hommes de recrues pour les bataillons et les troupes

de la marine qui sont ici...

« Si le roi ne juge pas devoir donner du secours, je dois vous prévenir qu'il

ne faut plus compter sur nous à la fm du mois de mai. Nous serons obligés de

nous rendre par misère; manquant de tout, il nous restera du courage, sans

aucune ressource pour le mettre en usage. »

La garnison de Niagara, échangée pour d'autres prisonniers, rencontra sur les

frontières l'armée d'Amherst qui rentrait dans ses quartiers d'hiver. Le capitaine

l'ouchot y fut félicité pour sa belle défense et fêlé i>ar les officiers anglais.

Les preuves d'inexpérience données par Itougainville au cours du siège de Québec

le firent reléguer au second rang i)ar Lévis. Le général se disposait à partir pour

Montréal, afin d'y préparer durant l'hiver sa fameuse campagne de 1760. Avant de

quitter Jacques-Cartier, il remit le commandement do ce poste avancé à un soldat

éprouvé, le major général Dumas, qui s'était si fort distingué à la Monongahéla, et

tout récemment à la bataille d'Abraham. Sur les six cents hommes qu'il lui laissa,

deux cents environ resteraient aux ordres de Repentigny, à la Pointe-aux-Trembles.

A l'île aux Noix, M. de Lusignan commanderait les quatre cents soldats de garnison,

tandis que le colonel de Rourlamaque irait prendre quelque repos à Montréal. Aux

rapides, le capitaine Desandrouins continuerait les travaux du fort Lévis avec trois

cents hommes. Le régiment de la Reine prit ses quartiers d'hiver sur la rivière

Chambly, celui de Guyenne entre Sorel et Varennes, Royal -Roussillon à Boucher-

ville et à Laprairic, liéarn dans l'île de Montréal, la Sarre à l'île Jésus, Berry

entre Térrebonnc et Berlhier, et Languedoc dans le gouvernement des Trois-

Rivières.

Autour de la rade déserte de Québec, les froids de novembre jetaient des

franges d'écume glacée et des taches de neige sur les cimes des Laurentides. L'hiver

du Canada s'annonçait par de fortes gelées, avec un temps calme, un soleil écla-

tant, ou par des coups de vent presque toujours nord -est, amenant les jours

sombres, un ciel gris, des nuages de plomb versant de froides averses. Le tonnerre

du canon, le roulement de la mousqucterie , avaient cessé. Les rivages de Beauport

et de la pointe Lévis étaient devenus des solitudes. L'agitation et la vie s'étaient

concentrées sur le cap de Québec. L'enceinte des murs regorgeait de soldats anglais,

écossais, anglo- américains, se croisant sur les places publiques, dans les rues,

sous les portes, avec une population muette, atterrée, en quête d'un abri ou d'une

bouchée de pain. Un témoin oculaire écrit qu'on ne peut se faire une idée du chaos

qui régnait dans la place tant parmi les Anglais que parmi les Franijais. Elle était

devenue le rendez -vous des fdous, de tous les êtres sans aveu qui se livraient au

désordre et au pillage, malgré les exemples de sévérité donnés par le commandant.

On voyait des gens courir à droite, à gauche, sans savoir où ils allaient. Chacun

cherchait son bien, et, ne le trouvant pas, prenait celui de son voisin. Une partie

des habitants, chassés de leurs maisons pour faire place aux troupes, sortaient de

la ville et allaient se réfugier au delà de Jacques -Cartier. D'autres, trop pauvres

.,
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pour fuir, avaient à peine un coin pour se retirer dans leurs propres demeures

envahies par les Anglais.

I^ ville se réveillait rliaque matin au son des tambours et du clairon, eomnif

dans un camp. Tout y annonçait la proximité de l'ennemi, la sévérilé de la disci-

pline militaire, !a rigueur de la loi martiale appli(|"ée aux citoyens, les précau-

tions prises contre les allants et venants, les corps de garde stationnant à toutes les

Le major général Dumas, plus tanl goiiveriieiir de l'Ut' ili' France, d'après un laLileaii

appartenant à la famille Dumas, de Muntauban.

issues, le cordon de sentinelles faisant cercle autour des remparts, les postes

avancés échelonnés sur les routes jusqu'à Lorelte et Sainte- Foye. A l'intérieur des

maisons, toute lumière devait être éteinte à dix heures du soir; aucun citoyen

ne pouvait sortir dans la rue, la nuit, sans un fanal à la main, et jamais après

dix heures.

Avant la fin de l'automne, la froideur des rapports entre ennemis commença

à s'adoucir. Les vainqueurs furent bientôt subjugués par les grâces, la courtoisie et

la spirituelle conversation des dames canadiennes. Knox s'en fait l'écho dans plus

d'une page de son Journal.

H ne tarit pas d'éloges sur les religieuses hospitalières, celles de l'hôpital

général en particulier, dont il eut l'occasion de connaître la charité et le dévoue-

ment. Ce fut pour lui une agréable diversion quand il reçut l'ordre d'aller pendant

I'
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iinfi spintiino y commander In pardi), veiller h la disriplino cl ol)sorver l'ennomi,

(loiil la ravidcric s'rlail iiionln'C dans le voisinaj^o. Ce monastère, avec son liôpital

driicieiiseinenl siliié dans un endroit salubre, au bord de la rivière Saint -Charles,

à im mille de Onéber, était alors ouvert aux blessés des deux armées, qui y jouis-

saient des mêmes soins.

Il Quand, dit-il, nos |)auvres malade.; recevaient l'ordre de sortir de nos détes-

tables hôpitaux militaires pour y être transportés, ils ne pouvaient assez exprimer

leur joie et leur contcnlemenl. »

Km rentrant dans ses quartiers, le capitaine trouva la ville toute pleine de

rumeurs. F, <s cavaliers de la llochebeaurour et des partis de .sauvages s'étaient

montrés à Sainte-Foye et jusqu'i\ Iteauport, où ils avaient fait quelques prisonniers.

Le capitaine Canon, avec la (lotte du munilionnaire ancrée au-dessus du Richelieu,

avait (bîssein de forcer le passage devant Québec pour retourner en France. Ce pc

fut cependant que le '2'2 novembre qu'elle parut h la hauteur du cap !{ouj>e. Elle ne

se compo.sail que d'une douzaine de voiles, deux frégates et deux autres navires en

ayant été détachés pour hiverner à Sorcl. Le capitaine Canon appareilla hardiment

durant la nuit obscure du 24, et franchit le passage, malgré les boulets et les

bombes lancés de la haute et basse ville. Trois frégates et un navire s'étaient

échoués dans le trajet. Les équipages les abandonnèrent après y avoir mis le feu.

Un de ces vaisseaux, l'hUisnbelh , n'ayant pas brûlé, les Anglais envoyèrent une

goélette armée pour s'en emparer, mais le commandant français lança si.r elle

deux de ses embarcations, montées de ses plus braves marins conduits pa," son

second, M. de la Giraudais. Ils riibordèront, sous le feu de ses canons et de sa

mousqueterie, la saisirent et allèrent triomphalement rejoindre la flotte.

Dans les derniers jours de novembre, la bordée de neige de la Sainte-Catherine

étendit comme d'habitude son voile blanc sur le front chauve du cap Diamant et

sur la contri'e qu'il domine. Les vieux chas.scurs prédisaient un hiver précoce et

rigoureux : ils faisaient remarquer le départ hûtif des outardes, des harnaches et

autre gibier d'automne. Ils prétcnduient en voir encore des indices dans l'instinct

prévoyant des bètes forestières. A la mi-décembre, le fleuve charriait déjà d'énormes

champs de glaçons. L'hiver du Canada était définitivement établi, avec ses avalanches

de neige enveloppant tout de sa blancheur uniforme, ses ouragans, ses nuages de

poudrerie, ses froids hyperboréens, ses bises glaciales fouettant les joues, les déchi-

rant comme des morsures. Et quand le ciel redevenait serein, le soleil versait un

déluge de lumière sans chaleur sur la nappe éblouissante déroulée à perte de vue ;

puis venaient les longues nuits claires , avec leurs aurores boréales et leurs myriades

d'étoiles. Les soldats, trop légèrement vêtus, ne savaient comment se défendre

contre les rigueurs d'un tel climat. Les sentinelles, quoique relevées d'heure en

heure, revenaient avec les pieds, les doigts insensibles, et presque sans connais-

sance. « Il y a eu à Québec, écrivait Malartic, deux sentinelles de gelées; nos partis

enlèvent quelquefois colles des postes avancés. »

« Aux heures de parade, rapporte Knox, sur la place d'armes, nos gardes ont

une apparence des p!us grotesques sous leurs divers accoutrements. Les moyens que

nous inventons pour nous garantir contre l'extrême rigueur de ce climat sont variés

au delà de toute imagination. L'uniforme si propre et si régulier du soldat est ense-

veli sous la grossière robe de fourrure des habitants de la froide Laponie. Nous

ressemblons plutôt à une mascarade qu'à un corps de troupes régulières; et il

\i
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m'arrivo soiivcnl dVlro accostt' par des personnes do ma connaissance que je recon-

nais à la voix, mais qu'il n)'i'st inipossil)ln de distin^fiicr sous leur coslimn'. Kn

outre, tout le monde parait rire fonliiiui'llemcnl pressi'; car, au lieu de marclirr

tranquillement dans les rues, chacun se précipite et va lai pas de course. >>

Le capitaine fui nommi; de garde à la basse ville, un Jour qui; le sol s'i'-tait

couvert de verglas à la suite d'un dégel accompajiné de pluie, k II nous fut impos-

sible, dit-il, de marcher dans la côte sans danger d'accident avec nos fusils char-

g(!'s. Force nous («t de nous asseoir et de nous laisser 'glisser du haut en bas l'un

après l'autre. »

Les Ilighianders, avec leurs genoux à l'air, selon leur costume national, avaient

plus à souffrir du froid (|ue les autres troupes, ceux du moins qui n'eurent pas

l'avantage d'être de garde à l'hôpital général et aux ursulines; car les bonnes reli-

gieuses, touchées de pitié, employèrent leurs rares loisirs à tricoter de grands bas

dont elles leur firent présent.

La coupe et le charroi du bois de chauffage étaient devenus la principale occu-

pation des troupes, malgré l(!s réquisitions de coud)Ustible exigées des paroisses

voisines. Chaque malin, quand le temps le permettait, des escouades de bûcherons,

escortés par de forts détachements destinés à les défendre a cas d'altaque, so

rendaient dans les bois de Sillery et de Sainic-Foye, où ils abattaient et débitaient

les arbres. D'autres soldats, attelés sur des traîneaux, Iransporlaienl le bois en

ville.

A Montréal, la population avait h lutter contre un ennemi plus redoutable que

le climat, c'était la faim, •amais, depuis le commencement de la guerre, elle ne

s'était au.ssi cruellement fait sentir. Une barrique de vin se vendait deux mille

quatre cents livres, un minot de sel de trois à quatre cenls; le pain valait huit sous

la livre, le lard quarante, le bœuf vingt; un chou coûtait vingt sous, une douzaine

d'œufs cinquante. Durant l'été suivant, la barrique de vin fut portée jusqu'à dix

mille livres, et le reste en proportion.

On se demande comment la constance du peuple ne se démentit pas plus (pie

le ecuragc di' soldat en présence d'une misère si profonde, venant s'ajouter aux

malheurs de la dernière campagne. Deux choses y conlriliuaient plus que tout le

reste : l'accord rétabli entre les chefs, lequel amenait l'unité dans le commande-

ment, et la confiance extraordinaire qu'inspirait l'habileté du général de Lévis.

GrAce à son exemple et à ses paroles, les dissensions qui naguère avaient cau.sé

tant de maux disparaissaient rapidement. « Des citoyens aisés, dit Pouchot, .se

faisaient un plaisir de nourrir leurs défenseurs; l'on vivait fort cordialement

ensemble, des malheurs communs resserrant cette union. » Pouchot en cite des

exemples personnels :

« Monsieur, lui dit un jour une dame, les vivres sont très chers; on a bien de

la peine à avoir des provisions. Faisons ordinaire ensemble : ce que vous y mettrez

et ce que j'ai nous feront vivre plus aisément. )>

Durant les deux mois et demi qu'il séjourna à Montréal, Pouchot pressait

souvent cette dame de recevoir quelque argent pour les dépenses qu'il lui causait.

€ Nous compterons à la fin de l'hiver, » lui répondait -elle invariablement.

A son départ, il lui devait deux mille livres, et, malgré les instances les plus vives,

il ne put réussir à faire accepter la moindre somme à celte femme généreuse.

« Plusieurs autres officiers, ajoute Pouchot, ont eu à se louer de procédés pareils. »

I
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A la fln <l(! l'aiilomnc, l'armi^c avait suivi par la ponséc la garnison ào, Québor

ninbaniiiéc pour l'Kuropc. A la vi>illc du départ, tpiciques-uns âc si's ol'liciors,

comme Joanuôs, Marcel et antres, avaient ulitenu l'auloniiatiuii d'allei' dire adieu à

leurs rarllarade^ à Jacipics-llarlier, et s'étaient r|iai|;és de messages jujur leurs

tainilles et leurs amis. Durant la dernière campagne, on avait été privé de tonte

connnunication comme |)(>ndant l'Iiivcr. Les dttrniers liens qui rattachaient an vieux

monde s'étaient brisés au départ de la flotte du munitionnaire. l'ersonne no pouvait

dire quand ces liens pourraient être renoues. Le chevalier Le Mercier avait été

chargé par Vandreuil d'aller exposer à la cour de Versailles l'extrémité on était la

c(»lonie, et demander de prompts et énergi(|ues secours. Il avait emporté avec lui

les dernières dépèclios du ;'ouverneur et la correspondance des oHlciers civils cl

militaires.

Le peuple aussi bien (jue l'armée sentaii>nt que h\ dénouement de la crise ne

pouvait larder. Cette pensée rendait les uns et les autres plus inipalionls de la paix :

les Français pour rentrer dans leur patrie, les Canadiens pour rétablir un peu

d'ordre dans leurs foyers dévastés et réparer leurs ruines. En attendant, la société

de Montréal s'étourdissait comme avait fait celle de (Jiiébec durant les hivers précé-

dents. Le faible traitement des officiers pouvait i'i peine suffire aux premiers besoins

de la vie, attendu le prix exorbitant de toutes choses. On conçoit l'avidité avec

laquelle ces officiers couraient à toutes les distractions, au sortir de l'esclavage mili-

taire et de la dure campagne qu'ils venaient de faire. Où prenaient-ils des res-

sources? « La jeu y suppléait, dit Pouchol. Le plus gros qu'on imagine en France

n'est rien en conitaraison de celui qui se jouait. L'intendant cl les dames de sa

société, ainsi que les officiers canadiens, qui la plupart avaient beaucoup gagné par

leurs pacotilles, pcrQ;<ient des sommes dont les officiers français profilaient. Ouel-

ques-uns de ceux-ci ont rapporté en France beaucoup d'argent. »

Vandreuil et Lévis fermaient les yeux ou ne réagissaient que faiblement contre

ces enlraînemcnls, qui surgissaient en partie de la situation. Ces amusements

jetaient In ville dans un tourbillon qui y maintenait la vie et faisait oublier bien

des privations. Les deux commandants étaient d'ailleurs absorbés par un bien plus

grand souci : celui de préparer la revanche. La parfaite entente qui régnait entre

eux doublait leurs moyens d'action; d'autre part, le lyrannique intendant, menant

de front, comme toujours, les plaisirs et les affaires, créait des ressources à force

d'activité, portait partout son œil d'oiseau df! proie, et se faisait livrer par les

habitants ce qui leur restait de grains et de bestiaux, sans autre compensation

qu'un papier-monnaie tellement discrédité, qu'on n'en voulait plus. « Guerre et pitié

ne s'accommodent point, » écrivait-il à Lévis.

Le plan de campagne du général fut prêt avant le l'"" décembre : il était aussi

hardi que promptement conçu et clairement élaboré. Dans le mémoire qu'il pré-

senta au gouverneur, il lui faisait comprendre que la célérité était la condition du

succès, et il proposait d'emporter Québec d'assaut au cœur de l'hiver. Vaudreuil,

séduit par l'exposé lucide du général , donna son assentiment sans hésitation, et

l'entreprise fut résolue. On prépara un grand nombre d'échelles et tout ce qui

était nécessaire à l'expédition. L'ordre de marche fut même écru et prêt à être pro-

clamé. La question la plus difficile était celle des vivres; on espérait cependant la

résoudre. Chaque habitant fut requis de tenir prêt un mois de provisions, tant

pour lui-même que pour les soldats qu'il logeait. Mais un obstacle imprévu força



MONTRAI, M KT LÉ VIS 3 45

\

rriyoïirner l'expcdilion : les froids excessifs firent arnUcr les moulins et enipt^-

chùrcnl di; rt'duire les hlôs en farine. On fui nit^mo obli^'é de faire dcsrendi'e pn^s

des deux tiers de la garnison du fort Kdvis, sans quoi elle serait morte de faim.

Le (général aurait voulu entretenir |)endanl tout l'hiver un ^tm corps de sauvages

et de coureurs canadiens dans les bois de LoreKe, d'où ils auraient fait des courses

continuelles aux environs de (Juéhec, pour timpôclier la garnison anglaise de couper

du bois et la tenir nuit et jour ''n alerte; mais la m«Mne ditliculté des vivres le

{^

Lùvis n'avait nllendii i|uo l'ouverture dus chemiiiH d'hiver pour fuirc commcnctT le trunspurt du mutt'ricl

sur des traiiipaux expt^dlt's^dc Moutrdul ut des forts voisins.

;,!i-

s

contraignit de renoncer à ce projet. Le major Dumas, réduit à sa faible garnison

de Jacques -Cartier, ne put que détacher de petits partis pour inquiéter les avant-

postes anglais. Ceux-ci s'étaient établis avec du canon dans les églises de Lorette et

de Sainle-Foyc
,

qu'ils avaient entourées de solides retranchements palissades, munis

de nombreuses [garnisons.

Le fort Jacques -Cartier, dont on distingue encore très bien les restes sur le côté

droit de la rivière, ava't une forme oblongue fort irrégulière. Son enceinte contour-

nait la crête d'un promontoire qui rappelle Québec en miniature. Les constructions

du fort étant trop petites pour loger toute la garnison , une partie des soldats

s'étaient fait à l'extérieur des cabanes avec tout ce qu'ils avaient pu trouver. La

misère s'y montrait plus gi'ande encore qu'à Montréal. Les troupes étaient presque

nues; leurs vètemmts, usés et déchirés, tombaient en loques. Elles ne pouvaient

vivre qu'en achevant de ruiner les habitants des paroisses environnantes.

« A peine dans chaque famille, raconte un ancien curé du lieu, put-on con-

server ce qui était absolument nécessaire pour la subsistance. Heureuse celle oiî on

m-
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laissait une spiilc \iu\u\ Ccwx dos hiiliitants qui piimnl ronsrrvor nn moitlon nii

doux n'y ivii.-siri'iil (iii'i'ii cnrlianl soljniciiMMiiciit ci's animaux jusque dans leurs

cavos, pour luR souHlinire aux rerliorrlies rontirnielles quo l'on faisait pour se pro-

curer (les aliments. .

Ia'. Fort .lae(pios-(!artior devin! le dépôt ^éni'ral du matériel et do réquipemcnl

destinés à ['«.'xpédilion conlio Ijui'hee. Lévis n'avait attendu quo l'ouverture dos

eliemins d'hi»er pour en faire eomnioncer le transport, sur des traîneaux expédiés

de Montréal et des foris voisins. Tandis que llourlamaquc , épuisé, gardait la

l'Iiamhre pour réparer ses forces; que lli)u^;ainville, |)lus exténué encore, prenait le

lit, le ;;énéral ne jiaraissait pas s'a|iercevoir des lalipues et continuait h se livrer

il nn travail herculéen. Voyant l'impossibilité de fairi' avancer immédiatement son

armée, il .songea à profiter du temps où le pas.«;age des glaces devant Ouébec, au

fort de riiiver, y rend la traversée du lleiive diilicile et dan^jereuse, pour porter un

détacliemenl de quatre cents hommes à la pointe Lévis. Par cette manœuvre, il

enlèverait aux Anglais la meilleure partie de leurs approvisionnements venant de cette

côte, et s'en servirait pour .si propre armée. Malhenreusement la ronlinnité du

froid, retardant toujours la monture des crains, lit ajourner jusqn'i\ la fin de janvier

le dé|)art de l'expédition. Le capitaine de Saint-Martin, qui la connnandait, émule

de Hepentigny en bravoure et en intelligence, n'arriva à la pointe Lévis que pour

voir le pont de glace se former deviint la ville.

La rumeur de l'attaque
i
rojelée du chevalier de Lévis y avait transpiré, causé

d(! vives alarmes et donné ...urs h des rapports l'anlasli(pii's. Le général français,

disait-on dés le mois de novend)re, ra.s.<emblait une armée de quinze mill(! hommes,

composée des troupes régulières et de tout ce qu'il y avait de plus aguerri parmi

les (lanadiens, et s'avancerait bientôt pour emporter Ouébec d'as.saut. En décembre,

on précisait le jour de cet assaut : il se ferait dans la nuit du Hi; car le nouveau

don Quichotte (c'est ainsi qu'on désignait le général) se vantait de venir diner à

Noël dans (Juébec, à l'ombre (hi drapeau français. 11 avait fait construire une quan-

tité d'échelles, et exerçait ses troupes en leur faisant escalader des remparts de

neige. Des informations prises A de meilleures sources firent taire les moqueries.

L'infatigable Hepentigny se montrai! si actif, avec sa poignée d'hommes campé.s

à la Pointe-aux-Tremblcs, il surprenait, tuait ou enlevait .si souvent les sentinelles

ou quelques-uns des « bûcheurs i>, qu'on craignait l'apparition de ses francs-tireurs

jusque sous les murs de Québec. Ses partis de sauvages venaient de prendre coup

sur coup six Anglais qui s'amusiiiont à patiner sur les glaces au pied du cap. Le

général Murray réitéra la défense déjà faite de ne laisser franchir les portes de la

ville à aucun soldat sans qu'il eût un passeport.

Saint-Martin se fortifia dans l'église et le presbytère de la pointe Lévis, et mil en

marche plusieurs convois de vivres. Connaissant bien quel épouvantail étaient les

sauvages pour les Anglais, il fil savoir à Québec qu'il avait à sa disposition un

bon nombre d'habiles perruquiers prêts à faire la chevelure à tous les demandants.

Le 13 février, à la pointe du jour, le major Dalling traversa le fleuve sur la

glace avec l'infanterie légère, quelques pièces d'artillerie, et commença à canonner

l'église, pendant qu'un autre corps de deux cents hommes descendus plus bas

l'attaquait du côté de l'est. Le capitaine de Saint-Martin, dont le détachement était

beaucoup diminué par l'envoi de plusieurs partis dans les paroisses environnantes

pour y faire des levées de vivres, fut abandonné aux premiers coups de canon par

I
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los sniivngos, r|iii g.igmVonl los Itois. Il lit mpcndiml iino rLV«i«(iinrp (i|iiiii;\ln',

jiis(|irà ce «|iin, so viiy.inl sur le poiiil d'iMn' ri'iiu'' |t;ir tli-s rorics sii|»'riiMiii's, il si>

ri'pliii sur If «'oli'iiii voisin, (tù il citritiiiii.'i à se ilrlfiidiv, puis (Ifiririi' di'- n'Iiaii-

clii'mpiils construits un peu plus haut pondiinl li' siôgo, d'où il rt'lriiil.i m Imii

ordre jii.s»|ii'aii delà do lit rivièri' ('.li!uidit''ro. (.liioiiiiii' les ranijcrs qui s'alliiclièiciil à

sa poursiiilfi l'ussonl inftnli''s sur des rarpirMIos aussi Iticn que ses hoiniues, ils ne

piuenl lui faire que seize prisonniers, dont un ol'licicr.

(JueNpi.s jours après, sur l'avis qu'un parti ennemi venait faire une reconnais-

sance, « il passa la riviùre, s'emliusqua cl les attaqua. Il en tua i)eaueoup, lit

quelques prisonniers cl dispersa le reste, t II s'avanea même jusqu'en l'ace de

Québec, après avoir grossi .sa troupe d'une partie de la garnison de .lac(|ues-(;artier,

envoyée par Dumas pour reprendre le poste de la pointe Lévis; mais les Anglais y

étaient en force, harrieadés et munis de canons. Une sortie coiuluile par .Miirray

en personne, avec plusieurs régiments, l'obligea de battre rn retraite. Itourlamaque,

qui était descendu jusqu'à la Pointe-aux-Trembles |»our se mettre h la tète de l'expé-

dition, reconnut l'impossibilité de s'np|irovisionner de ce eùlé, et retourna à .Mon-

tréal. Les Anglais .se vengèrent de ces attaques en incendiant ime centaine do

maisons à la pointe Lévis, trois moulins et plusieurs autres constructions au calvaire

de Saint-Augustin. Le capitaine Donald Mac-Donald, avec cinq cents Kcossais cl

troupes légères, y avait surpris un poste où commandait le ca|)ilaino llerbin, avec

cent cinquante hommes, l'avait mis en déroute et en avait pris la moitié, llerbin

n'eut que le temps de fuir, laissant derrière lui sa montre et son cbapoau à pliuues.

Il fut blAmé par .M. de Ilepenligny, qui aurait eu le temps d'accourir si on lui avait

fait les signaux convenus. L'alarme fut grande à .Facques-Cartier. On crut que les

Anglais arrivaient en masse pour emporter le fort d'assaut. La milice des Trois-

Hivicres et deux cent vingt-cinq bommes du régiment de Languedoc furent mis en

mouvement. Dumas les fit rétrograder, sur les rapports de ses édaireiu's, qui lui

apprirent que les ennemis avaient repassé la rivière du cap Rouge.

La frontière du lac r.ham|)lain avait été fort tranquille dans le cours de cet biver.

Les Anglais .s'étaient tenus renfermés dans Saint-Frédéric et Carillon, et les Fran-

çais, faute de vivres, n'avaient pu y faire que de rares courses. A la fin de l'biver

cependant, M. de Langy y dirigea une découverte avec son habileté et son audace

ordinaires. Il lendit une emb\iscade avec un parti de sauvages au-dessus de Saint-

Frédéric, et fit neuf prisonniers, dont trois officiers, t^e fut son dernier exploit. A la

descente des glaces, qui eut lieu peu de jours après, ayant voulu traverser le fleuve

pour aller à la chasse, son canot chavira sur un glaçon, et il se noya. Sa mort fut

un deuil pour toute la colonie. Aucun chef de parti ne fut plus estimé ni plus digne

de l'ôlre.

:,• y
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XIV

VICTOinE DE SAINTE-FOYE

Le dur hiver de 1750-00 loiuiiait à sa fin. Avril ramenait le grand soleil du

printemps, les allernalives de pluies cliaudes et de fortes gelées; enfin reffondre-

ment à vue des neiges, avre !e fracas de la déln\clu et le déchaînement des eaux.

€ La fonte des glaces, écrivait Malartic, ne répond pas à l'empressement que

les troupes ont de partir. »

Lévis avait tout prévu pour que chaque hataillon , avec les miliciens incorporéj

dans ses rangs, fût prêt à partir au premier ordre. Chaque habitant devait avoir en

réservj huit jours de vivre.*! pour lui-même et pour les soldats qu'il logeait. Le

premier acte du général, en rappelant l'armée sous les drapeaux, fut un hommage

de reconnaissance envers les Canadiens, qui durant tout l'hiver avaient servi, pour

ainsi dire, de pères aux soldats, les avaient logés, chauflës, vêtus, et achevaient

de manger avec eux leur dernier morceau de pain. « Nous devons, disait Lévis,

par cette entreprise audacieuse, marquer notre recoiuiaissance à la colonie qui

nous nourrit depuis le temps qi>c nous y sommes. Les habitii is ont reçu les soldats

comme leuiS enfants, et nous ne pouvons que nous louer de l'amitié et de l'atta-

chement que nous avons reçu de tous les Canadiens. »

Le général n'avait pas voulu reconnaître .'seulement par des paroles cet admi-

rable dévouement; il n'avait lien omis pour réparer les torts qu'on avait eus

envers le.s colons. Les ordres les plus sévères avaient été donnés pour mettre fin

aux duretés dont Yaudreuil s'était tant de fois plaint inutilement. « 11 sera défendu,

disait une des instructions, de maltraiter les miliciens eu paroles ou autrement. »

Et aux chefs de bataillons Lévis recommandait de se concilier les capitaines de

milices, d'agir de concert avec eux, de c traiter avec douceur les habitants. Vous

savez qu'on nous accuse d'agir avec trop de sévérité envers eux ; il est essentiel de

les bien traiter et qu'ils vivent en bonne intelligence avec nos troupes ».

Ces procédés avaient gagné à Lévis le cœur de tous les Canadiens; il ne faut

pas chercher ailleurs l'explication du prodige de celte campagne, je veux dire

l'éclatante revanche du 28 avril.

Lévis s'était cru assez sûr du dévouement des soldats et des miliciens pour ne

leur rien cacher de ce qu'ils auraient à souffrir.

« Je vous prie, écrivait-il aux officiers, de les prévenir qu'ils doivent s'attendre

à faire une campagne dure. Je ne vois la subsistance bien assurée qu'en pain,

cl lorsque nous serons devant Québec, nous ne mangerons, soil en cheval ou en

ba>uf, que la viande que nous pourrons avoir. >

H faut lire les réponses de Lévis aux demandes de l'armée pour se rendre

compte du dénuement incroyable de toutes choses dans lequel elle se trouvait.

Les milices, sans autre uniforme que leur costume d'habitants, n'avaient pour

armes que des fusils de chasse sans baïonnettes; on les reinpla«;a par des couteaux

.
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dont la poignée s'ndaptail au bout du canon. L'insutfisanfc des munitions de {incrre

n'était pas moins grande. Après avoir recncilli tout re qui en restait dans les dillë-

rents postes, on ne trouva pour la campagne que trois cent dou/c boulets et deux

cent mille livres de poudre. C'est avec de pareils moyens que Lévis osait entre-

prendre de battre l'armée victorieuse de Murray et de ressaisir Québec. Depuis la

fin de la dernière campagne il avait employé les ouvriers des environs de Montréal

à faire des outils, des affûts de canon et jusqu'aux ustensiles de cuisine qui man-

quaient à l'armée. Dans l'impossibilité où l'on était de se procurer certains

articles indispensables, on les fit voler dans Québec même à ia barbe des Anglais.

Lévis avait été l'ilme de toute cette organisation, et il n'avait eu qu'à se féliciter

de Vaudreuil, qui avait concouru dans tous ses plans avec; une r'nlièrc volonté. Le

gouverneur .ait réussi à entretenir dans Québec des espions qui l'informaient de

l'état de la garnison et de ce qui se passait dans la ville. Il savait que le scorbut

y faisait de grands ravages, surtout parmi les soldats. Six ou sept cents morts

avaient été ensevelis dans les bancs de neige, on attendant que le soleil du prin-

temps eût dégelé la terre et permis de les inhumer. Certains rapports invraisem-

blables disaient que plus de la moitié de la garnison était sur la liste des invalides,

et qu'il n'y avait plus que deux mille hommes en état de porter les armes. La

vérité était que Murray pouvait encore amener sur le champ de bataille quatre

mille huit cents hommes, qui, tout l'hiver, mieux favorisés que les habitants du

pays, avaient eu des vivres, sinon frais, du moins en abondance. Sur le reste de la

garnison, il y en avait encore un bon nombre qui n'étaient que légèrement indis-

posés.

A Sorol, le vaillant capitaine Vauquclin, resté à la garde des deux frégates du

roi, l'Atalantc et la Potnone, achevait le diariiement des munitions de guerri!

et se préparait à faire voile au premier signal.

Clia(|ue fois que le chevalier sortait du chùleau du gouverneur où siégeait le

conseil, il s'arrêtait sur la terrasse donnant sur le fleuve et examinait le travail

des eaux sur le pont de glace, dont il aurait voulu hiUer le départ. L'énorme cui-

rasse blanche >oulevée par le gonflement du fleuve géant s'ouvrait en larges cre-

vasse.-, qui se transformaient en lacs agités sur lesquels .^'enlreciioquaient, comme

if<( niurs élwulés, d'innombrables banquises. Enfin, le 1.^ avril, la navigation fut

ouverte devan» Montréal. Le même jour, deux transports, un bâtiment armé en

flûte, />/ Marie, ei une goélette, destinés à être convoyés par les frégates de Vau-

quelin, furent mis à flot, chargés des équipements et d'une partie des numitions.

Un petit corps de ravalerie, parti sur deux divisions le 14 et h\ ir>, était déjà en

roule pour Jacqiios-Carlicr. Il ne s<> composait que de deux cenls hommes, montés

sur les meilleurs dievanx qui avaient pu être rassend)Iés dans l'Ile de Montréal.

Le 17, tous les chefs de bataillon avaient en main l'ordre de marche du général,

leur enjoignant de s'embanjuer le iliinanche "IQ au matin, avec leurs troupes, sur

les bateaux qu'ils trouveraient au rivage, vis-à-vis leurs cantonnements. « Je vous

prie, rccommandaii ÎA'vis, de tenii la main à ce que les habitants emportent des

fusils en état, les numitions (pi'ils auront, des marmites et ustensiles, ainsi qu'il

leur en est ordonné, et des vêtements, ne devant rien espérer des magasins, qui

sont dépourvus de tout. Il faut avoir attention qu'on mette quehpies planches ou

écorccs .10US les vivres pour empêcher que les bateaux qui feraient eau ne les

gâtent , et ordonner aussi qu'ils soient couverts avec les tentes ; car il ^l'est point

<!?{
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de cas qui puissent leur protuici d'aiilres vivres avant l'expiration des liuit jours.

J'espère que vous ne néj;lij;eiez rien pour accélérer notre départ et prendre toutes

les précautions pour qu'on no lasse aucun tort aux habitants dans notre route. >

M. de Lapiuise, major },a'néral des lojiis de l'armée, partit en avant avec l'ingé-

nieur Desandrouins pour i)réparer le campement des troupes à la Pointe-aux-

Trcmbles.

La ilotlide des bateaux, peu nombreuse en quittant Montréal, se grossit à

mesure ({u'clle approchait du lac Saint-l'icrre. A la Chênaie elle fit sa jonction avec

celle qui amenait la Sarre, el à Verchères avec les berges conduisant Guyeime.

Les deux bataillons de berry, cantonnés plus bas, défilèrent à l'avant-garde. Un

bon nombre de canots d'écorce, portant deux cent soixante- dix-huit sauvages,

glissaient à travers les lourdes embarcations avec leur prestesse accoutumée. Les

deux frégates, les transports et quelques autres petits vaisseaux suivaient à peu de

distance. Le chillrc total de l'armée, y compris les sauvages et la cavalerie, qui

descendaient par terre, s'élevait à six mille neuf cent dix hommes, répartis en cinq

brigades et onze bataillons, moitié troupes régulières, moitié milices; celles-ci

presque toutes incor|)orées dans les régiments.

Lévis espérait recruter une partie des habitants du gouvernement de Québec

après qu'il aurait investi la place; d mais, observe-t-il, ces miliciens ne poiuraient

servir (pi'en (|ualilé de pionniers, ayant été désarmés par les Anglais. » Il était

autorisé par Vaudreuil à l(!s forcer de rentrer dans les rangs t sous peine de la

vie i>, s'ils n'étaient amenés par les motifs de religion et de patriotisme.

Le général déroba un moment pour écrire à lîougaiiiville, qui venait de rem-

placer Lusignan à l'ile aux Aoix.

« L'armée, disait- il, s'est mise en mouvement aujourd'hui. .M. de Uourlamaquc

part dans le moment, et je partirai demain matin. Les prières sont pour nous. Ilieu

veuille qu'elles soient exaucées ! Monsieur l'évèiiue a fait un beau mandement. *

.Mur de Poiilbriaiid et son clergé avaient en ell'et poussé le peuple à l'expédition

ronune à une croisade. Les chaires de toutes les églises avaient retenti de prières

•l di; prédications. L'évèque de (Juébec, (pii n'avait plus cpie deux mois à vivre,

s'était arraché de son lit pour faire un appel suprême à ses ouailles. Sa parole avait

été entendue.

Le neuve, qui coulait à plein bord, enqiortait lapidement la longue procession

de bateaux chargés, à couler bas, de leur population armée et accoutrée de toutes

façons. Des troupiers, à moitié vêtus en paysans, se pressaient à côté des grena-

diers en capotes régulières, à larges ceinturons; des officiers galonnés, toujours

élégants sous leurs ciiapeaux à pluna.?t llélri, coudoyaient l'étoile grise de l'habitant

en casque de fourrure.

Les vastes plaines des environs de Montréal, à peine découvertes, avaient encore

l'aspect triste et fatigué de l'hiver. lJ"(iif>rmes glaçons, se détttchant des deux rives,

parsemaient le l!euve d'Ilots blanf» : les uns échoués, les autres entraînés par le

courant. Les miliciens des paroisse> devant Irscpielles pa.ssaient les bateaux taisaient

des signaux ou échangeaient (iuel(pie> p.irolcs .<vcc leurs iamilles accourui - au bord

de l'eau pour les recoiuiailre et leur din-e mïwu.

La llottillc traversa le lac Saint- Pierre id vint camper MlV les paroisses de ïai

Pérade et Desehambault.

Toute la journée du H, un fort vmtl d« mfé-imi, yccoiu^^ugaé de pluie, arrùlu

'
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l'armée. « M. le clicvalicr de Lévis nous a fait dire de n'arrivi-r que demain à la

I'oinlf-aux-Trcml)lcs. » On y aliorda au coueher du soleil. « Les régimenls onl

eu beaucoup de j)eino à linT li-nis bateaux à lerrc à cause des places. » Les

IVrjiales, les liansporls cl le canol moulé par Lévis les avaient précédés de quebpies

heures. Le général lit camper les troupes autour de l'église et débarquer trois

pièces de cami)agne qui devaient suivre par terre. L'armée arrivait au terme do

son rude voyage. Elle avait été exi)osée pendant jilus de cinquante lieues au froid

humide de cette saison, plus pénétrant encore sur les eaux du lleiive. (irelotlanl

lout le jour diins les enibarcalions, elle n'avait poui' se désaltérer cpie de l'eau

l'roide , et pour se nourrir qu'une maigre ration de viande salée ; mais elle suppor-

tait sans murmure toutes ces souffrances, que le général el l'ollicier partageaient

avec le soldat.

Le soleil matinal du '2'* avril éclaira toiite l'armée réunie sur la « terre de

l'église >'. L'ennemi élail proche; on le supposait au cap Uouge, où il pouvait dis-

puter le pas.'iage de la rivière. Il avait menacé les liabilanis de Saint -Augustin de

brûler toutes leurs habitations. Les troupes reçurent des munitions el du pain pour

un jour. Iles découvreuis canadiens cl sauvages, di'tachés en avant, éclairaient la

marche. Le lendemain samedi, à hiiil heures du malin, malgré le vent de nord-

est, toutes les endjarcalions lurent remises ;'i Ilot et tirent route pour Saint-Augus-

tin, où elles accostèreiil avant midi. La saison était moins avancée ici qu'à Montréal;

le pont de glace, devant tjiiébec, n'était parti ipie de|)uis trois jours, et d'inunenses

remparts adhéraienl eucore aux rivages. Il fallut tirer à grand'peine les bateaux

très loin sur la grève, atin (pi'ils ne lu.>;senl pas emportés avec les bordages les

jours de grande marée. I,a diflicullé de débarquer le long des hautes falaises, qui

pouvaient facilemeni èlre di fendues par les ennemis, ne permettait |ias de conti-

nuer plus loin la navigation. Heiix honinies tïireiil laissés à la garde de chaque

bateau. Les approches de (Juébec allaient être laites par terre, (l'était, par la route

qu'on allait suivre, une marche de .six lieues sur des chemins impraticables. Les

obstacles (pii. l'été prén'denl, avaient arrêté Woll'e au lap Uouge se présentaient

aujourd'hui devant le général Irançais. Persuadé que l'enihoucbure de la rivière

élail gardée, il résolut de lenler le passage à deux lieues plus haut. Pendant (pie

l'armée recevrait une dislribulion de cartouches cl trois jours de vivres, Hourla-

maque, avei une avant-garde couiposi'e des grenadiers, des sauvages et d'un déta-

chement de l'arlillerie, eut ordre tPaller rétablir les ponls détruits par les Anglais.

L'entrepri.se ne pouvait être conliée à une plus Ibrte main. A deux heures de

relevée, deux ponls de piétons étaient (onslruits, el Lévis, prévenu, mettait son

armée en nmiche. Le vent du nord-esl, qui i-oulllait depuis le matin, avait tourné

à la lenq)èle, el fut bientùt suivi d'iuie pluie glaciale, accompagnée d'éclairs el de

tonnerre. Les soldais, trempés justpi'aux os, faisaient face au vent el à l'orage, les

pieds dans une bdlie ('paisM', mêlée de neige. Les oiticiers, à pied connue les

simples fantassin,'-, donnaient l'exenqde du cum'age el de la bonne humeur.

Lévis, qui venait d'a|iprcndre ipie les Anglais avaient abandcinné les postes

(pi'ils occupaient à Lorelte [tour se retirer à Sainb'-l"'oye, lit dire à iiouiiamaque

de traverser la rivière el de >'cnqtarer de> posles el des maisons qui couvraient le

passage.

'I On parvint, raconte Lévis lui-même, à faire pas>er avant la mil une brigade,

qui occupa les posles des grenadiers; cl M. de itourlamaque eut ordre de se porter

A'

^
'*

, ;



^wppp^jw^^

h
35t MONTCALM ET LEVIS

II
fi
i

!

Jl
:

en ;ivunl le plus qu'il le pourrait, sans <*cpendant se ('ompromcltre
,
jusqu'à ce

qu'il eût avis que l'armée était en marche. En conséquence, il franchit les marais

(le la Suètc, dont les ennemis auraient pu avec avantage nous retarder le passage,

et fut prendre poste dans des maisons, à un quart de lieue des hauteurs de Sainte-

Foyc, où étaient les ennemis. M. le chevalier de Lévis fit avancer les brigades

à mesure qu'elles vaient traversé, pour le soutenir, s'y porta de sa personne et

y passa la nuit, ayant ordonné au sieur de Lnpause de venir l'avertir dès que

toute l'armée aurait passé les marais.

<i 11 fit une nuit des plus alTrcuses, un orage et un froid terribles, ce qui fit

beaucoup souiïrir l'armée, qui ne put finir de passer (|uc bien avant dans la nuit.

Les ponts s'étant rompus, les soldats |iassaient dans l'eau. Les ouvriers avaient peine

h les réparer dans l'obscurité, et sans les éclairs on eût été forcé de s'arrêter'. »

« Les troupes étaient dans un état pitoyable-. « La tempête qu'elles venaient

d'affronter était une des plus i'ormidables qu'on eût vues depuis plusieurs années.

Le craquement des maisons faisait craindre qu'elles ne fussent renversées. Le vent

ne s'apaisa que pour l'aire place à un froid plus vif et î\ une pluie mêlée de grêle.

I^e général Murray était mieux instruit des mouvements de l'armée française

(|ue ne le pensait Lévis. Les rumeurs d'abord vagues d'une attaque contre Québec

avaient pris de la con.><islance dans le cours de l'hiver, et s'étaient changées en cer-

titude à l'approche du printemps. Vers la mi-avril, trois déserl<" "s français, appar-

tenant à l'ariiiée régulière, puis un sergent des grenadiers, assurèrent que toutes

les forces de la colc.ilc seraient avant peu sous les murs de Québec. Le 21, à dix

heures du matin, le gouverneur lit afficher une proclamation ordonnant à tous les

citoyens d'évacuer la ville dans les trois jours.

« Il est impossible, dit Knox, de ne pas sympathiser avec ces malheureux dans

leur détresse. Les hommes ont prudemment retenu l'expression de leurs sentiments;

mais les femmes ont montre moins de réserve. Elles nous ont accusés de rompre

la capitulation, disant qu'elles avaient souvent entendu dire que les Anglais sont

des gens sans foi et qu'elles en sont maintenant convaincues. »

Le général Murray ignorait la présence de l'armée française au cap Houge,

lorc.(|u'une circonstance fortuite l'avertit de l'imminence du danger. Le dimanche 27,

à deux heures de nuit, une sentinelle placée sur la frégate le Racehorse, alors

abritée dans l'anse du ('.ul-de-Si»c, crut entendre à travers le brouillard qui couvrait

le Saint- Laurent de vagues lamentations ressemblant aux cris de détresse d'un

homme qui se noie. La marée montante faisait refluer en ce moment une grande

quantité de glaçons, dont on entendait le bruissement dans l'obscurité. Après avoir

ouï des appels réitérés, la sentinelle ne douta point que ce ne fût quelque être

vivant qui demandait du secours, et elle alla avertir le commandant. Le capitaine,

Mac-Cartney, envoya sa chaloupe avec quelques marins à la recherche. Ils suivirent

la direction d'où venaient les plaintes, et aperçurent un homme étendu presque

gelé sur un glaçon. Ils le transportèrent à bord du vaisseau, où, à force de soins,

on réussit à lui rendre la connaissance et la parole. Les révélations qu'il fit

parurent si importantes, qu'on crut devoir en informer immédiatement le général,

(|uoiqu'il ne fût que trois heures du matin. Le mourant fut transporté dans un

1 Journal lie l.éfis, p. iiîii.

2 hellie II VaiulieuH, [i. i\<i.
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Iiam.ic à la haule ville, cl déposé au quartier général, où Murray, réveillé sur

l'heure, lui fil raconler son aventure. Il était serçeni d'arlillcrie dans l'armée des-

cendue avec M. de Lévis pour prendre Québec. La batterie llollanle, qu'il montait

avec six hommes, avait été renversée durant la dernière tempête par une banquise

de glace sur laquelle il était parvenu à monter, tandis que ses compagnons se

noyaient autour de lui. La nuit le surprit avant qu'il pût appeler du secours, et le

baissant l'entraîna jusqu'à l'ile d'Orléans, d'où il remonta avec la marée, qui le

poussa le long des quais de la basse ville. 11 eut le temps, avant d'expirer, de

dire que Lévis arrivait avec une armée de douze à quinze mille hommes.

.Murray fit aussitôt mettre la garnison sous les armes et sortit de la ville au lever

du jour, avec les grenadiers, cinq régiments et dix pièces d'artillerie, pour recon-

naître les positions des Français, leur disputer le terrain et au besoin replier ses

avant-postes. Il disposa ses troupes dans la rangée de maisons qui bordaient le

chemin de chaque côté de l'église de Sainte-Foyc, et fit canonncr l'avant-garde

française qui se montrait sur sa gauche aux abords de la tbrét. Lévis, qui en ce

moment ]ioussait avec Bourlamaquc une rcronnaissancc sur le chemin de Lorctle

,

comprit la position avantageuse prise par Murray. Le village de Sainle-Foye est situé

sur une colline qui, du côté de l'est, s'élève à mesure qu'elle s'approche de Québec,

où elle prend le nom de côte Sainte-Geneviève, et du côté de l'ouest se jirolonge

en pente moins raidc jusqu'à la rivière du cap Itouge. En face de Sainte-Foye,

cette colline devient un plan incliné , au pied duquel s'étend une savane connue

sous le nom de la Suète. Cette savane était couverte d'une épaisse couche de neige

détrempée par la pluie. C'était le chemin que devait suivre l'armée. Lévis savait

que Murray était fortifié avec du canon dans l'église de Sainte-Foyc et dans les

maisons voisines < qui se tianquaient ». 11 aurait fallu, pour l'y forcer, monter

l'artillerie par des chemins impraticables , déboucher ensuite à travers des bois

marécageux et se former sous le feu de l'artillerie et de la mousqueterie. L'armée

était d'ailleurs accablée par trente heures de fatigues, outre que le temps était

encore affreux : une pluie glaciale continuait à tomber. Le chevalier résolut d'at-

tendre l'entrée de la nuit pour se mettre en marche et tourner par la droite la

position des ennemis. Il venait d'arrêter ses colonnes qui débouchaient du village

de Lorette, lorsqu'il aperçut l'église de Sainle-Foye en flammes et le toit voler

en éclats. Les Anglais se retiraient en faisant sauter leur dépôt de munitions. Le

général ordonna immédiatement uvic marche en avant, et à six heures du soir il

était en possession du village de Sainte-Foye. « Cette marche, dit .Malartic, a été

aussi dure que pénible. Tous les officiers l'ont faite à pied et ont eu à souffrir,

aussi bien que les soldats, de la pluie, de la neige, ainsi que de l'incommodité de

marcher dans l'eau jusqu'à demi-jambe. » La cavalerie et les grenadiers poursui-

virent les Anglais jusqu'à une demi -lieue de la ville, où ils avaient un |»oste fortifié

dans une maison, et un moulin à vent ap)>artenant à un nommé Dumont, situé au

nord du chemin de Sainte-Foye, sur une petite éminence couronnant la côte

Sainte-Geneviève. Sur l'emplacement de ce moulin s'élèvent aujourd'hui la colonne

et la statue de Uellone, érigées en souvenir de la lutte héroïque qui s'y livra le

lendemain. L'armée se cantonna dans les maisons et les granges du chemin de

Sainte-Foye et des environs de Sillery.

Pendant que les soldats anglais, rentrés en ville, se réconfortaient avec le bon

rhum qui leur était distribué et se chauITaient à même le bois enlevé aux maisons

23
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(le Siiint-Ftocli, leur général délibérait, dans un conseil de guerre, sur le parti qu'il

devait prendre. Kn se bornant h la défensive, on pouvait, soit se renfermer dans la

place, soit se retrancher derrière les buttes à Neveu. Les fortifications étaient mau-

vaises, quoique bien meilleures qu'avant la prise de Québec, car les Anglais y

avaient fait des réparations importantes. Il parut préférable de se retrancher eu

avant des murs, malgré les diflicultcs que présentait le sol, qui ne faisait que de

commencer à dégeler. Murray ne parla point en conseil de prendre l'olTensive,

quoiqu'il inclinât sccrëlcmcnt vers ce parti. Il était ardent comme les officiers de son

âge, brave jusqu'à l'imprudence et très ambitieux. La gloire extraordinaire que

s'était acquise le général Wolfc le séduisait et lui faisait rêver une renommée pareille.

Dès l'automne précédent, le commissaire des guerres, Bcrnier, qui avait eu beau-

coup de rapports avec lui, le jugeait admirablement : « L'homme est jeune, disait-il

à bougainvillc , bouillant, fier de ses forces, décidé dans ses idées, chargé d'une

|)rovincc k laquelle il ne devait pas s'attendre, avide de figurer. Bon par le carac-

tère, méchant ou à craindre par opposition, prompt à s'allumer, et, dans ces mo-

ments, prêt à tout faire. Vous savez que trop d'opinion de .ses forces laisse souvent

peu de liberté de réfiéchir et de considérer, et qu'on se repent d'avoir été si vite. »

Ce jugement explique la conduite de Murray. Avec des forces toutes composées de

troupes régulières et le magnifique train d'artillerie dont il disposait, il se croyait

sûr de battre les restes de l'armée vaincue qu'amenait Lcvis. Le ramassis de mili-

ciens dont ce général l'avait augmentée ne lui inspirait que du mépris.

La nuit avait été calme et sereine. .\ux premières lueurs de l'aurore, le cheva-

lier de Lévis était monté à cheval et s'était avancé vers les plaines d'Abraham, pour

choisir le terrain sur lequel il voulait attendre l'ennemi s'il se présentait. Sa

lactique de la veille lui faisait croire qu'il se tiendrait sur une stricte défensive.

Le général avait fait même dire aux transports d'aborder à l'anse du Foulon pour

y descendre les vivres, qu'il avait l'intention de faire distribuer immédiatement

à l'armée. Ix>rsquc, suivi de son état-major et d'une escouade do cavaliers, il

émergea du bois de Sillery, la plaine, éclairée par les rayons obliques du soleil

levant, lui parut presque déserte. Des taches de neige ou des flaques d'eau glacée

marquaient çà et là les ondulations du terrain. Les branches dénudées des buis-

sons couverts de givre et de verglas étincclaient comme des cristaux, sous les pre-

miers feux du jour. L'herbe, qui commençait à poindre sur les pentes orientales de

la falaise, faisait pressentir le retour du printemps. A trois quarts de lieue en avant,

le cap Diamant dressait vers l'est sa cime frangée de lumières. De rares détache-

ments anglais se montraient à l'horizon. L'un d'eux abandonnait une redoute placée

à droite sur une éminence dominant l'anse du Foulon. Le général la fit occuper

par des cavaliers à pied, et s'av.tnça au delà |)0ur reconnitîlrc do plus pi'ès les mou-

vements de l'ennomi.

Murray était sorti do la ville avec toute sa garnison, précédée de vingt-doux

pièces d'artillerie , dont deux obusiers. Chaque soldat portait, outre ses armes, soit

un pic, soit une bêche, comme si le général n'avait eu que l'intonlion de se retran-

cher en avant dos fortifications. Était-ce pour dissimuler son véritable dessein, ot

laisser croire qu'ii ne s'était déterminé qu'au moment de; l'action? Il est assez

difficile d'en douter, quand on considère sa précipitation à engager le combat. Arrivé

aux buttes à Neveu, il déploya ses régiments en ordre de bataille sur doux lignes

de front, et se mit en marche vere les hauteurs où l'automne précédent Wolfe avait
L
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attendu l'armco do MontCiilin. C'est à co momi-iil que Lévis les vit surgir du ravin,

couvrant toute la jilain*; depuis la cime du rivage jusqu'au chemin de Sainle-Foye.

Ils avançaient en étendant leurs lignes, afin d'occuper le plus d'espiicc possible sur

le plateau. Dès qut; le chevalier eut reconmi qu'il avait afliiire ù touti? l'armée

anglaise, il fit retirer do la redoute les cavaliers, et donna ordre au major général

Montrouil de resserrer ses troupes et de les pousser de l'avant. Il enjoignit en même
temps à Bourlamaque de placer cinq compagnies de grenadiers dans le moulin et

la maison de Dumont, que les Anglais avaient abandonnés pendant la nuit, et de

CCHCLLC m 1000 TOISCS

l'ian de Québec et de la bataille de Sainte- l'uyc.

résrrve.

A Chemin de Sain(r-Koye.

it l'remici'es mui.ions du village de Siiinte-

Foyo.

<', La Heine, un balaillon, «

I) l^inguedoc, nn Ijalalllon, )

E Corps ili' rcnt quairc-vingis Canadiens à

cllGVid.

F Itoyiil-Roussillon.

Il Guyonne.

Il Ucrry.

I (^mpagnlc de la marine.

K Uéarn.

I. Iji Sarre.

M Trois pièce» des Frnin.'aiB.

N Vingt-deu.: cnmms ouoliusiers des Angliiis.

O Moulin ù vi'iil.

P Terrain disputr par les di.\ c'ompa(;aics di'

grenadiers rran(ai8.

Q llotraite des Anglais.

Il lli'ipital t.'<!néral.

S KaulxiurK Sidnt-ltovb.

T Le Palais.

r llnule ville.

V llas.se ville.

t

porter les cinq autres compagnies sur une petite hauteur commandan' la droit*;. Si;s

doux ailes ainsi appuyéi'S, il posta M. dit Lajiause au débouché du chemin de

Sainte-Foye, par où s'avançait l'armée, pour indiquer à chaque commandant

la place assignée à ses bataillons. Les deux brigades de la droite , celles de Royal-

Roussillon et do Guyenne, eurent le temps de se mettre on position, et la troisième,

celle de Uerry, débouchait du chemin, lorsque l'armée anglaise, à qui Murray avait

fait jeter ses outils, parut sur le terrain élevé au bas duquel défilaient les régiments

li^.iiçais. En avant du moulin do Dumont, le brave d'Aiguebello , avec ses grena-

diers, contenait rinfanterio légère di* Dalling, tandis que ceux de la droite refou-

laient les volontaires et les rangi.TS do Ila/en. Murray, avec son état-major, se porta

à quelques pas en avant do ses lignes. Il se vit alors en présence d'un spectacle

capable d'enllammer une âme moins ardente que la sienne. Le terrain qu'il occu-

pait était aussi favorable que celui d'où VVoH'e, au mois do septembre précédent,

vj.ÏÏ' .isLiAAiiià
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avilit fondroyc l'aniiôi- de Montcnlin. Il avail dr plus une artillerie formidable ot

une armée encore louir |tli'inr du souvenir de sa vicloin!. Sur sa gauche , il était

maiire de la redoute que venaient d'abandonner les cavaliers français. A sa droite,

rinfanteric kVère n'était qu'à quelques |ias du moulin de Dumont. En arriére de ce

moulin se creusait, comme une défense naturelle, une ravine au fond de laquelle

coulait un ruisseau, gonflé par la fonle des neiges, et qui venait tomber en cascade

dans la côle Sainte -Geneviève. Sur la lisière de la forêt de Sillery s'avançaient à

grands jtas les brigades de Dcrry et de la m" -<ne, qui allaient |)rendrc poste au

centre, tandis que le bataillon de Béarn émei-geail du chemin de Sainle-Foye.

Li droite seule de Lévis achevait de se ranger en bataille.

Le moment ne |iaraissail pas pouvoir être plus propice pour écraser en détail

cluuiue tronçon de l'armée française. Murray commanda l'attaque. L'artillerie ouvrit,

à cent pas de distance , un feu de mitraille qui fit un effet terrible
,

princi|iale-

nient sur les deux dernières brigades en marche. Lévis ajierçut le danger et prit

sur-le-champ la résolution hardie de faire retraiter son armée à l'entrée du bois.

Il alla lui-même ordonner ce mouvement, qui, dit-il, « s'exécuta avec la plus grande

valeur et activité sous le feu du canon et de la niousqueteric. » Murray se méprit

sur fcite marche rétrograde : il crut à un commencement de fuite et ordonna à

ses ti'oupes de charger en inclinant vers la droite, pour s'emparer du moulin et de

la maison de Dumont, qui commandaient le chemin de Sainte-Foye. Plusieurs pièces

d'artillerie balayaient déjà cette route, en travers de laquelle commençait à se

déployer la brigade de la Sarre, formant la gauche des Français. Une lutte furieuse

s'engagea autour du moulin entre les grenadiers et l'infanterie légère , deirièro

laquelle s'avançait toute la droite anglaise, composée des régiments de Webb,

d'Amhersl et d'une partie du Hoyal -Américain, aux ordres du colonel Burton. Les

grenadiers, écrasés par le nombre, évacuèrent le moulin et se replièrent sur la

Sarre. Lévis passait en ce moment devant sa ligne de bataille, tenant son chapeau

au bout de son épée : c'était le signal convenu pour l'attaque générale. La brigade

de la Sarre, que le vieux colonel Dalquier, qui la commandait, avait fait retirer un

peu en arrière pour la former en alignement des autres brigades, ramena les gre-

nadiers et reprit le ir.oulin, ainsi que deux monticules voisins dominant la route.

L'infanterie légère fut si maltraitée durant celle attaque, qu'elle se retira à l'arrière-

garde et ne revint i»lus à la charge. A la droite, les cinq com]iagnies de grena-

diers, soutenues par les francs-tireurs canadiens, venaient de chasser de la redoute

les rangers et les volontaires et marchaient vers une seconde redoute, couronnant

une butte à quelques |>as |)lus loin. Les deux brigades de la droite, appuyées de

trois jiièces d'artillerie, disputaient le terrain avec oitiniàtreté aux formidables Uigh-

landei's et aux deux régiments de Bragg et de Lascelles , formant la gauche des Anglais.

L'aticnlion du général français se portait surtout sur ses deux ailes; car le

centre où combattait la masse des Canadiens, avec la marine et Berry, lui parut

toujours inébranlable. Chaque bataillon était précédé et flanqué d'une nuée de cou-

reurs de bois, aux ordres du vaillant Repenligny, qui éclaircissaienl les rangs

anglais avec une effrayante ra|)idité. Ces admirables tireurs, répandus dans les plis

du terrain, ajustaient avec la même ]u-écision que s'ils eussent été à la chasse, et

abattaient un homme à chaque coup de fusil. Ils se couchaient ensuite pour laisser

passer la mitraille ou une déchaîne de mousqueterie, puis se relevaient de nouveau

pour mettre enjoué. Pendant plus de deux licures que dura la bataille, le gros des
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cnnoniis, Ibrmtî des iiieilIt'Uf's Irouprs trAngli'tPne, essay.i de proliter de r,iv;iMlage

de la luisilioii pour écraser ces mili( tcns mnl rrmés. Chaque fuis il fui l'orcé de

reculer el d'aller se relbrincr sous la protection de son artillerie.

Le colonri de llourlamar{ue communiquait à la gauche qu'il commandait son

invincible téiiacitt^. Au phis Tort d<' l'action, il traversa un instant vers la droite

|K)ur aller prendr') des ordres du gênerai. Pendant qu'il re.lcscenduit vers le chemin

de Sainte-Foye, jon cheval tut renversé sous lui, ef un boulet hii emporta une

partie du gras d< '.a jambe. Il lut transporté rho/ M. il la (jorgendiére, établi dans

le voisinage.

Un détachement d'Écossais, envoyé pour remplacer i'inlanteric légèi-e, s'égoi'-

geait en ce moment au moulin de Dumont avec les grenadiers de d'Aiguebelle.

< Antagonistes dignes les uns des autres! dit le chevalier Johnstonc, les grenadiers,

la baïoimi'ltc au poing, forçaient les Ilighianders de sauter par les fenêtres de l.i

maison, et ceux-ci, la dague à la main, revenant par la porto, obligeaient les gre-

nadiers de sortir par le même chemin. La maison fut prise et reprise plusieurs fois,

et la lutte aurait continué tant qu'il y aurait eu un Ilighiander et un grenadier,

si les généraux des deux armées ne les avaient rappelés et abandonné pour le

moment la maison comme un terrain neiilii-. Les grenadiers étaient réduits à qua-

torze au plus par compagnie, et les Ilighianders décimés dans les mêmes propor-

tions. » Le chevalier de Lévis accourut pour soutenir la brigade de la Sarre de sa

présence, el traversa ensuite « de la gauche à la droite cnln- les deux armées,

ordonnant en j>assanl ù s 's brigades de charger », et aux grenadiei-s de s'emparer

de la dernière redoute. L'élan fut irrésistible, et les rangei-s culbutés avec les

volontaires, laissant à découvert le flanc gauche du régiment de Bragg, qui com-

mença à plier.

La brigade de la Sarre, apiès avoir traversé le ruisseau, s'avançait sans tirer

sur l'aile droite des Anglais. Elle n'en était plus ((u'à une trentaine de pas; mais une

épaisse couciie de neige dans laquelle elle enfonçait jusqu'aux genoux l'empêchait

d'aller plus loin. D'ailleurs le terrain qu'elle occupait, s'afîaissant graduellement

vers la côte Sainte-deneviéve , l'exposait au feu pionj,'eant des canons anglais chargés

h mitraille. Klle souiïrait si cruellement et se trouvait en si grand danger, que

Lévis envoya M. de Lapausc, puis un autre officier, dire de faire demi-tour h droite

et de s'appuyer à quelques maisons rangées un peu en arrière. (Juoi<|ue l'ordre fût

transmis par un homme aussi intelligent que Lapause, il fut mal interprété et faillit

compromettre la journée. Malartic, n'osant y contrevenir, se porta sans rien dire à

quinze pas en avant de la brigade, afm qu'elle vit qu'il fallait avancer. Une minute

après, Dalquier, tout saignant d'une blessure qu'il venait de recevoir au côté, le

rejoignit et lui dit :

« Major, je prends sur moi de contrevenir à l'ordre du général. Profitons de

l'ardeur de nos soldats. Ne tirons pas, tombons sur l'ennemi avec la baïonnette,

et nous le vaincrons. »

Puis s'adressant aux soldats :

€ Mes enfants, s'écria-t-il, ce n'est pas le temps de se retirer quand on est à

vingt pas de l'ennemi. Fonçons sur lui à la baïonnette, c'est ce qu'il y a de mieux

à faire. >

Le centre, voyant avancer la gauche, fit la même manœuvre. Les grenadiers

se jetèrent dans le moulin et s'emparèrent des deux monticules, d'où il ne
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fut plus possibi)- <lc les (iéloKcr. I.t'-vis arriva cti vv moment, et dit h Dalquicr :

< Vous iivcz ri'rulu nu roi le plus ^'r<iiui sorviic possible en ne faisant pus dcnii-

loiir h <iioile. Tenez cinq minutes : je vous i'ù|)on(ls de 1.1 victoire. »

Le (général dispaïut ensuite derrière les toulTcs d'arbres disst^minées sur le

|ilateau, et re<;agna la droite. Le moment était venu de porter un coup décisif.

L'intention du clievalier était d'opérer un mouvement de liane avec les brigades de

itoyal-ituussilloii et de la iteine, de refouler l'année ani^laise vers la cùte Sninte-

(ieneviéve, de l'en précipiter et de lui couper la retraite sur (Jiiébec. Mais, par suite

d'un ordre mal exécuté, la Heine se trouvait placé en arriére de l'aile gauche.

Lèvis prit sur-le-cliamp le parti d'opériT son mouvement avec la seule brigade de

Hciyal-ltoussillon, et eu donna l'ordre à Poulariés. qui, profitant d'un pli du terrain,

délila sans être aperçu le long de la falaise, la panique se répandit parmi les

Anglais, quand ils virent briller les rany;ées de b.<ïonnelles sur la crête du rivage.

Murray, é|terdu, jeta son corps df réserve sur ses di^ux ailes à la fois; mais il était

trop tard, a L'('nn(Mni , dit Johnslone, prit la fuite avec une telle précipitation et

une confusion telle, qu'au milieu de la panique pas un soldat anglais ne put être

rallié par les of(icier.s. »

< Si la brigade de la Iteine, dit Lévis, eiU été à son poste, on aurait enveloppé

les ennemis par leur gauche, cl vraisemblablement on leur aurait coupé la retraite

sur la place, ce qui aurait été décisif. .Mais ils se retirèrent avec tant de précipita-

tion, o.l ils étaient si près de la plac*> qu'on ne put les joindre, nos troupes étant

excédées do fatigue; mais ils abandoimèrent toute leur artillerie, munitions, outils,

morts et blessés. »

Les Canadiens s'étaient montiés aussi fermes en rase campagne que les troupes

régulières. Pendant que celles-ci se formaient A l'entrée de la forôt, ils avaient

établi en avant d'elles un coidon infranchissable. Les Anglais, effrayés de la pré-

cision de leur tir, n'osèrent jamais s'approcher du bois. « Les Canadiens des

quatre brigades, dil Malartic, ceux qui étaient dans les intervalles ou en avant des

brigades, ont tiré longtemps et fort à propos. Ils ont fait beaucoup de mal aux

Anglais. »

Le capitaine de Laas, du régiment de la Reine, qui commandait un détache-

ment de Canadiens à l'exlième droite, ne re(;ut pas l'ordic de tourner l'aile gauche

anglaise avec Koyal-lloussillou. Il le fit cependant avec autant d'intelligence que

de bravoure, et Lévis a noté celte charge comme une des plus brillantes de la

journée.

<r L'armée des ennemis, dit le chevalier, était d'environ quatre mille hommes,

et la nôtre d'environ cinq mille, dont deux mille quatre cents miliciens; mais il y

a eu plus de quatorze cents hommes dudil nombre, comme la brigade de la Reine

et la cavalerie, qui n'ont jamais eu part à l'action. Nous avions été obligés de

laisser des détachements derrière, et nos sauvages, s'étant retirés, ne combattirent

point. »

A la fin de l'action, Malartic fut blessé par un raisin qui vint mourir sur sa

poitrine. < Ce coup, dit-il, me renversa et me causa une grande commotion. Vin

revenant à moi, je me trouvai entre les mains d'un sergent et d'un soldat qui vou-

laient me relever. Je les priai de me laisser mourir sur la place. Comme ils me sou-

levaient malgré moi
,
je sentis quelque chose de froid glisser sur l'estomac. J'ouvris

ma veste, que je trouvai percée, la partie inférieure du sein gauche grosse comme
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It; poing fl fitrl noiiT. » Maliirlir lui Iniiisiiiirlé à rii(\|ii(iil gônôral avec les lilcssi'-ît

des deux iimnVs.

Les Anglais avouèrent une perle de |»lns de mille hom.pss lues, l)lcssi^ ou man-

quants. Le cliill're exacl des nioils du eùlé des Krançai;' Oi» de deux lenl soixanle-

six, donl Irenlelrois ofllciers; celui de leuis blessés sVIeva à sepi ecnl soixanle-

lieizc. Sur ee nombre, les Canadiens avaienl deux eenl Irois moris ci bicsst's. Ils

eurenl à rcgrellcr le commandant du balaillun de Mtmlréal, li> brave culunel

Uéaunic, et quel(|ues-uns de leurs meilleurs onicicrs partisans, tels (|ue les eapi-

laines de Saint-.Marlin cl de Corbière. I,es sauvages, qui, conmic on vient de le voir,

s'étaient likhemenl tenus à l'écart durant l'action, ne |»oursuivirenl pas les Anglais

Monument L'icvë en '1H60 sur le champ de baluille île Sainte -Koye.

en déroule. Ils se répandirent sur le plateau, pendanl que l'armée victorieuse s'atla-

chail aux pas des fuyards, cl scalpèrent indislinctcincnt les Français el les Anglais

restés sur le cliamp de bataille.

La plaine offrait un spectacle horrible à voir. L'œil ne s'arrêtait que sur des

mares de sang que la terre gelée ne pouvait boire. Dans les plis du terrain, la neige

en était rougie. Autour du moulin el de la maison de Dumonl, le sol disparaissait

sous les monceaux de cadavres. Aussitôt après la bataille, le général de Lévis

envoya un officier avec des gardes prendre possession de l'hôpilal général , situé en

face, au fond de la vallée du Saint-Charles. On y avait suivi avec une émotion

facile à comprendre les péripéties du combat.

c H ne se lira pas un coup de canon ni de fusil qui ne vint retentir à nos

oreilles, raconte une des religieuses; jugez par là de notre situation! L'inlcrèl de

la nation était en jeu , ainsi que celui de nos proches qui se trouvaient au nombre

des combaltanls; cet étal de souffrance ne se peut peindre.

< 11 faudrait une autre plume que la mienne pour peindre les horreurs que

nous eûmes à voir el à entendre pendant vingt-quatre heures que dura le transport
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(les blessés, les cris des mourants et la douleur des intéresses. Il faut dans ces

moments une l'urcc au-dessus de la nature pour pouvoir se soutenir sans mourir.

( Après avoir dressé plus i\j cinq cents lits, que nous eûmes des magasins du

roi, il en restait encore autant h placer. Nos {^ranges et nos étables étaient remplies

de CCS pauvres malheureux. Nous avions dans nos infirmeries soixante -douze olli-

ciers ; il en mourut trente-trois. On ne voyait «|ue bras et jambes coupés. Pour sur-

croît d'alllictiiin, le linge nous manqua : nous fûmes obligés de donner nos draps

et notre linge de corps. Il n'en était pas de celte bataille comme de la première.

Nous ne pouvions espérer de secours des bospitaliéres de Québec ; les Anglais

s'étaient emparés de leur maison ainsi que de celle d*^s ursulincs pour loger leurs

blessés, qui étaient encore en plus grand nombre que les nôtres. Il nous vint

encore une vingtaine d'officiers qu'ils n'eurent pas le temps d'enlever, et dont il

fallut aussi nous charger. >

La nouvelle de la victoire de Saintc-Foyc se répandit rapidement de paroisse en

paroisse et fit éclater une explosion de joie. Au premier moment, on se crut sauvé.

lia plupart des Canadiens, s'obstinant à espérer que la France ne les avait pas

abandonnés, s'imaginèrent que les secours demandés avaient été expédiés, et que

la flotte qui les apportait allait, comme l'année précéden'o, devancer celle des

Anglais et fournir à Lévis les moyens de reprendre (juébec, re qui atrait décidé

(le la campagne.

« Mon général, lui écrivait liougainville, agréez mon compliment sur votre belle

victoire. J'en suis d'autant plus enchanté que j'y vois belles manœuvres danu l'ac-

tion, diligence incroyable dans votre marche, et fermeté faite pour (Hre citée. .Ma

foi! vous serez notre père, puisque vous nous avez rendu l'honneur. Kt ne prissicz-

vous pas la ville, vous n'en serez pas moins couvert de gloire. Ahl mon général,

vous n'avez pas voulu que je fusse avec vous! J'en ai une douleur mortelle. Mais

dans ce métier il faut obéir et non choisir. Nous avons bien perdu , il n'était pas

possible de le faire 6 moins. C'est ici une jubilation sans égale. Nous attendons

avec impatience des nouvelles de la suite. C'est alTaire à vous de ne pas perdre

de temps.

< llien ici de nouveau; nous travaillons tandis que vous gagnez des batailles. »

Vaudreuil avait déjà écrit au chevalier :

« Il n'a fallu rien moins que votre expérience et votre coup d'œil militaire pour

délerminr:r la vicldire en votre laveur. Cette journée sera mémorable et entière-

ment votre ouvrage. Il me serait bien difficile de vous exprimer la vive joie que je

ressens.

< Je regrette infiniment les braves olKlciers, soldats et Canadiens '^ue nous avons

perdus : ils ne pouvaient que signaler leur valeur, combattant so is les yeux d'un

général ({u'ils aimaient également, et dont la bravoure doit être idmirée. >

ï

i
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« Les ennemis onl manqué tin coup d'or (a i/oldcn opporhinilij), » écrivait

Knok à la date du •! mai. Il ajoute tjue si le général de Lcvis eût donné l'assaut

dans les trois jours qui suivirent la bataille de Sainte-Foyc, il est très probable que

Québec serait retombé entre les mains de ses anciens maîtres. La garnison était,

en elTet, roinpiétemcnt démoralisée. Les soldats, devenus incontrôlables, proli-

taicnl du désordre et de la confusion qui régnaient dans la ville pour se livrer

à toute espèce de violences. Us pillaient les dépôts de provisions, enfonçaiei.t môme

les maisons des particuliers afin de se procurer de l'eau-dc-vie et de s'enivrer.

Ces excès se commettaient en plein jour, sous les yeux des ol'ficiers incapables de

les réprimer. « C'était, conclut l'annaliste, le résultat de la panique et du déses-

poir portés à leur comble par l'ivrognerie. » Murray se vil obligé d'en venir aux

dernières rigueurs pour rétablir la discipline ; il lit même pendre un des émculiers

sans i.;' jne forme de procès.

1. clievalicr de Lévis n'aurait pas laissé écliapper une aussi bonne occasion de

reprendre 0"ébec s'il avait pu supposer une pareille désoi-ganisation ; mais il n'en

sut rien. Le soir même de la bataille, il lit camper son armée sur le revers des

buttes à Neveu, à six cents toises des fortifications, t Ce côté de Québec, dit-il,

est défendu par une enceinte de six bastions revêtus, et presque sur une li<jiie

droite. Un fossé peu profond, dont l'excavation en qucbiues endroits n'est .juc de

cinq à six pieds; quelques terres rai)porlécs sur la contrescarpe, s'.v ou sept

redoutes de bois, consttuites par les Anglais, couvraient cette enceinte Le terrain

pour les approches est pierreux; il devient presque roc en approchant de la place,

et les hauteurs même dont nous nous étions emparés ont à peinu six pouces de

terre. Il fut décidé, après avoir reconnu la place, qu'on couronnerait par une

parallèle les hauteurs qui sont devant le front des bastions Saint-Louis, de la Gla-

cière et du cap Diamant, et qu'on y établirait des batteries, d'où on espérait,

malgré l'éloignement et la faiblesse du calibre de nos pièces, qu'elles pourraient

faire brèciie, le revêtement étani mauvais dans celte partie. »

Toute la journée du 29 fut employée à cliarroyer de l'anse du Foulon, où avaient

abordé les frégates et les transports, une partie du matériel de siège, quelques

pièces (l'artillerie cl une grande quantité de fascines apportées de Montréal.

A l'entrée de la nuit, six cents travailleurs ouvrirent la tranchée. Klle fut conti-

nuée sans relâche les jours suivants, « malgré des difficultés incroyables. » On che-

minait sur le roc; la terre gelée était presque aussi dure que la pierre; il fallait,

de plus, la prendre très loin et la transporter dans des sacs par des sentiers

monlucux.
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Ll :iO avril, Lévis rcrivil A Vaudrcuil :

Les ennemis démasquent beaucoup d'embrasures, ce qui nous annonce un feu

considérable de leur part. Tout cela ne serait rien si nous avions l'arlillerie et les

munilions nécessaires pour leur répondre; mais il faut espérer qu'il nous viendra

(juclquc chose de France. Si notre faible artillerie pouvait ouvrir le mur, je vous

assiî.'c que j'y ^M-iniperais le premier, et que le succès ne dépendra ni de moi ni

des troupes, qui sont trôs bien disposées. »

Murray, qui manquait de science stratégique, mais non de volonté, avait trouvé

un moyen ellicacc de rétablir l'ordre dans ses troupes. Il les avait sorties de leurs

casernes, dispersées dans les différents quartiers de la ville, et les avait rassemblées

sous sa main en les faisant camper sur le terrain vague qui s'étendait en arrière

dos fortifications, depuis le bastion de la Ca.scrne, placé au-dessus de la côte

Saiiite-tieiieviève, jusqu'à celui du cap Diamant, .\ucuii soldat qui n'était pas de

service ne pouvait .sortir de l'enceinte du camp sans un permis. Le rhum ne leur

élait distribué que largement coupé d'eau et seulement en présence des ofliciers

Ceux-ci leur remontai<>nt le moral en faisant eux-mêmes les travaux du soldai et

en les assurant de la prochaine arrivée de la iloltc anglaise. Le gouverneur de la

place avait expédié le llncehorsc k Halifax et Louisboui-g pour la faire liAler. Lévis,

qui avait vu partir cette frégate, n'en espérait pas moins que la première voile

qui paraîtrait devant Québec serait française.

Assiégeants et assiégés avaient les yeux tournés vers le bas du lleuve, attendant

avec une égale anxiété les vaisseaux de leurs nations.

I Les Anglais dans Québec avouaient, dit Johnstone, que le premier pavillon

(|ui ap|)araitrait dans le Saint- Laurent déciderait de la question de savoir si le

Canada resterait au pouvoir de l'Angleterre nu retournerait Â la France. >

En attendant, les travaux d'attaque et de défense se poursuivaient ave<- une fié-

vreuse activité. Les obstacles que rencontraient les troupes françaises augmentaient

chaque jour par les nouvelles batteries que déma.xquaient les Anglais. Outre les

obus et les bombes lancés dans la parallèle, ils tiraient avec plus de .soixante

canons avant que les assiégeants eussent eu le temps de monter une .seule |iiécc.

Il ne se passait guère de jour sans que le drapeau parlementaire fût arboré d'un

côté ou d'un autre, lantôl pour faire passer des effets ou des vivres aux blessés

anglais soignes i\ l'hôpital général, tantôt pour traiter de l'échange des prisonniers.

A mesure que le siège avançait, le général anglais devenait plus soucieux. Du

haut des remparts de l'ouest, il suivait avec une poignante inquiétude les progrès

de la tranchée. Si par malheur les Français reprenaient Québec, il savait quel

<'Oi'!|tte terrible lui demanderait l'Angleterre du sang qu'il avait inutilement fait

verser le 28 avril. Dans la matinée du 9 mai, il élait rentré à son quartier général

de la rue Saint- Louis, après une de ces visites, et se livrait & ses sombres pensées

en se ihaulfant devant sa cheminée, lors((ue le commandant de rartillcrie vint

frapper à s;i porte et lui annoncer qu'un navire de guerre apparai.s.sait dans le

chenal de l'Ile d'Orléans. Il se leva en sursaut, ordonna de faire hisser le drapeau

anglais sur la citadelle et courut A la terrasse du chdteau Saint- Louis. La nouvelle

s'était répandue, et une foule de militaires de tous grades bordaient la cime du

cap, depuis la grande battcrii- jusqu'à celle du fort Saint-Louis. Le vaisseau dou-

blait lentement la pointe de Lévis, poussé par une fraîche brise de l'est. Était- il

français ou anglais? Chacun se le demandait, hésitant entre la crainte et l'espé-

J

ji.^ j<. .-
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rance. Tout A coup un pavillon parut à la tôle du grand \\\M et déroula au veni

k'S couleurs d'Angleterre.

<c Cependant, rapporte Knox, il y «-n l'ul quelques-uns parmi nous qui, sVtant

enrichis durant la guerre et traignant dr perdre leurs gains, se leiiaicnt prudem-

ment sur la réserve. Nous reslAmes quelque temps en su.spens, n'ayant pas assez

d'yeux pour regarder. »

Knlin la frégate jeta l'ancre devant le quai du Roi et dissipa tous les doutes e i

saluant la ville par vingt et un coups de canon. Le ca|)il.'>ine Deane, commandant

du Lowestoff, descendit à terre et annonea qu'une escadre anglaise remontait le

Saint- Laurent et ne larderait pas d'arriver. « La joie des troupes est impossible

i\ exprimer; olliciers et soldats moulèrent sur les remparts, en face de l'ennemi,

cl remplirent l'air de hourras, en agitant leurs chapeaux pendant près tl'une

heure. La garnison, le camp des ennemis, le bassin et tous les environs, A plu-

sieurs milles de dislance, relcnlireni de nos acclamations et du tonnerre de noire

artillerie. Les ranonniers étaient si transporléb, qu'ils ne lirent que lircr et charger

pendant un temps considérable. »

Les Français sortirent de la tranchée en entendant ce bruil, et n'-pondirenl

à chaque Iiourra des Anglais par les cris de : Vive le roi' !

Lévis dissimula ses appréhensions et poussa les travaux avec un redoublement

de vigueur. Dntin le 11 <lc mai, vers midi, il ouvrit le feu sur la ville. » Notre

arlillerie, dil-ii, était de mauvaise e.-<pëce; elle était composée de pièces de fer,

la plus grande partie de dix-liuit ou douxe, excepté une seule de vingt-cpiatre, (pii

creva, ainsi que plusieurs des autres, les jours suivants. Le peu de poudre (|uo

nous avions et le peu d'effet qu'on devait attendre de cette artillerie, (|ui était

d'ailleurs trop éloignée, obligèrent M, le chevalier de Lévis, pour ne pas se

trouver totalement dépourvu, d'ordonner qu'il ne l'iU tiré que vingt coups par

pièce dans les vingt-quatre heures et de continuer, en re>itant dans la situation où

on était, jusqu'à l'arrivée des secours qu'on espérait recevoir, croyant (jue la cour

les aurait fait partir de bonne heure. On avait instamment demandé, avec quehpies

vivres, de la grosse artillerie et de la poudre, et l'on ne doutait pas de par! ni

d'autre que la place ne fût assurée A telui qui rec^evrait les premiers secours. i>

('ihaq'.:e jour le feu des Anglais devenait plus vif. La certitude d'une prochaine

délivrance les avait transformés, et ils couraient à l'ouvrage avec enthousiasme, fis

transportèrent, des batteries de la basse ville, plusieurs pièces de gros calibre, et en

armèrent les nuuailles de l'ouest. Hicntôt plus de cent quarante canons vtmiirent

la mort sur la tranchée et sur les plaines d'Abraham, labourées par les boulets à

plus d'une demi-licuc de distance. Ils abritèrent leurs artilleurs en accunudant

sur les remparts des sacs de terre et des fascines, dont ils avaient l'ait do grands

amas dans le cours de l'automne, construisirent des ouvrages extérieurs pour pro-

téger la porte Saint- Louis et garnirent de chevaux de frise les parties les plus

faibles de l'enceinte.

Cependant le courage des Français ne se démenluit pas; ils avaient approché

leur parallèle jusqu'à deux cents toises di' la place et placé près de la rivière Saint-

Charles une batterie (|ui prenait à revers les forlilications. Les soldais, travaillant

à tour de rôle, ne quittaient leurs outils <pn; pour reprendre les armes. Ils étaient

' Jiiuinnl lie Un lu riir, |i. M',.
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sur pied à peu près nuit et jour. Pendant les deux semaines que dura le siège,

Uesaiidrouins l'ut pour sa part dix Tois de garde à la tranchée. Les soldats des

divers corps, moitié vêtus en liahilanls, d'autres absolument comme les miliciens,

tous harassés et rouverts de houe, ressemblaient moins & des militaires qu'à des

ouvriers surmenés.

L'indomptable Lévis persistait toujours à prendre Québec, quoiqu'il eût perdu

h peti près tout espoir de secours. Le Irl de mai, il écrivait à Vaudreuil :

« Vous devez (''Ire persuadé combien je suis pénétré de tous les accidents et

malheurs qui nous arrivent, l'our peu que nous eussions eu du bonheur, nous

aurions certainement réussi ; mais il faut se soumettre aux décrets de la Pro-

vidence. *

Le là, il insistait :

<i Nous l'aisons moralement tout ce qu'il est possible de l'aire; nous ne sommes

point heuieux, car si nos pièces de i-anon n'eussent pas crevé, nous aurions pu

l'aire brcche. Il est temps que cela finisse d'une façon ou d'une autre; je crois que

cela no larii-ra pas, attendu qu'il vente gros nord-est et que nous sommes aux

grandes mers, .le suis peiné de voir que nous perdons tous les jours quelqu'un à la

tranchée; mais cela ne peut être autrement. Si nous sommes assez heureux pour

qu'il nous arrive des secours, nous prendrons bientôt (Juébec. >

Dans l'après-midi du même jour, le général, assis dans sa tente agitée du vent

et fouetlce par la |)luie, traçait ces lellres amères à l'intendant :

€ Vous aurez vu, par ce que j'ai mandé à .M. le marquis de Vaudreuil, notre

situation. Klle est des plus inquiétantes. Je crains bien que la France no nous ait

abandonnés. Nous avons fait et faisons ce que nous pouvons. Je juge la colonie

perdue '>aus ressource. Il n'y a point de notre faute, et il me semble que Dieu ail

abandonné cette misérable colonie. »

A la tombée de la nuit, deux navires de guerre anglais, le Vanguard et la fré-

gate Diana, mouillèrent dans la rade de Québec. Vers onze heures du soir, un

parti de sauvages arriva à la tente du chevalier avec un prisonnier qui lui assura

que l'escadre anglaise était attendue d'heure en heure. Il n'y avait pas de temps à

perdre. Le Vanguard était un vaisseau de ligne de soixante-quatorze canons, qui,

joint aux deux frégates ancrées prés de lui, et au Porcupine, qui avait hivernal

à Québec, donnait déjà une grande supériorité à l'ennemi .sur le fleuve. Lévis

expédia sur-le-champ les premiers ordres pour la levée du siège, et envoya un

oflicier avertir Vauquelin d'appareiller avec ses frégates et les transports, aiin de

mettre en sûreté les approvisionnements de l'armée. Malheureusement le temps

était si alfreux, la nuit si obscure, que l'oUîcier ne put transmettre ses ordres avant

Je jour.

Les deux frégates anglaises, suivies de prés par !«. Vcuir^ard, étaient déjà

parties de Québec et arrivaient à loutiîs voiles su- 1;: llxuilîe ^it Vui;;. î»lin. Celui-ci

ordonna à ses vaisseaux de couper leurs cAbIcs. Li P-i/) rw al .lîii! 'son en appa-

reillant, et vint s'échouer sur la côte de Sillery. Scr» . .in.-noiîJunt y mit le feu

et regagna l'armée avec son t'quipage. VAlalaute rejoignit ((s transports à la

hauteur du cap llouge, où ils l'avaient devancé. Vauquel';!, 'aperccvanl qu'ils

allaient éiro pris, leur cria de s'échouer. VAtaianlr comw itt si roule ju.squ'ù la

Pointi'-aux-Trembles, où les deux frégates l'atlcigniront et lui coupèrent la retraite.

Vauquelin échoua son vaisseau, débarqua tous les hommes qui ne lui étaient pas
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a))solum*>nl nôcpssairts, cl soutint avec le roste, pendant deux heures, un combat

acliarné, jusqu'à ce qu'il eût épuisé toute sa poudre. Le pont de VAtalanlf riait

couvert de blessés. Les deux frégatrs, voyant qu'il n'amenait pas son pavillon,

continuaient i\ le cribler de boulets. A la fin, un canot se détacha d'une des l'régales,

et l'officier qui le montait, s'approchant de YAtalante, demanda à Vauquelin pour-

quoi il ne tirait plus ou n'abattait pas son pavillon. Vauquelin répondit fièrement

que s'il avait eu de la poudre il n'aurait pas ^ardé si longtemps le silence; (|ue, si

on voulait prendre son pavillon, il l'allait venir le descendre. Pour lui, sou habitude

était d'abattre les pavillons ennemis et non le sien.

L'héroïque marin, ramené à Québec couvert de blessures, fui l'objet de l'admi-

ration générale el renvoyé en France selon son désir.

Le combat de la Pointe-auxTrembIcs fut le digne couronnement de celte expé-

dition de Québec, qui a rendu à jamais immortel le nom de Lévis et jeté sur nos

derniers malheurs un tel reflet de gloire, qu'ils ressemblent ù un Irioniplic. Ce

soulèvement d'un peuple désespéré, courant sous les drapeaux avec sa dernière

bouchée de pain, est aussi touchant que a iblimc. « On peut être lier, dit un écri-

vain français, quand on a un ancêtre ou '.m compatriote parmi de tels héros; mais

aussi quels reproches amers l'histoire ne doit- elle pas adresser au triste gouverne-

ment qui les a si hlchcmenl abandonnéj ' ! »

Le chevalier de Lévis congédia les Canadiens du gouvernement de Québec, qui

avaient rejoint l'armée en grand nombre depuis la bataille. Les Anglais les virent

défiler toute la journée s;ir les chemins de Charlesbourg, de Iteauport et de la côte

du sud. !1 était évident que le général français levait le siège; cependant Murray

n'osa se monticr hors des murs. La leçon du :2S avril, i;ncorc fraîche dans sa

mémoire, lui inspirait une tardive réserve. La destruction de la flotte avait rendu

impossible le transport de tout le matériel de siège. L'artillciie de fer fut jetée en

bas de la côte du Foulon, et les canons de fonte, ainsi que les |iièces de cam-

pagne, expédiés en avant. L'armée, resta fièrement en position toute la journf'-e

du Iti. Les sauvages profitèrent de la levée du camp pour se livrer au pillage,

s'enivrer el commettre des horreurs. Ils luèrenl un grenadier el en blessèrent un

autre; un troisième ne put l'-viter la mort qu'en tuant le sauvage qui voulait

l'égorger.

A dix heures du soir l'armée se mit en marche, au bruit de toute l'arlilleric de

la ville, qui faisait ricocher des boulets sur la surface entière des plaines d'Abraham,

r.'était la seule poursuite qu'osait faire le général .Murray. L'armée traversa le len-

demain, au lever du jour, la rivière du cap llouge, où elle fut occupée à charger

les bateaux des vivres et des munitions restés sur les transports échoués, qui furent

ensuite brûlés. Hourlamaquc, qui se faisait porter sur un brancard, stationna toute

la journée sur la grève pour diriger et hâter les travaux. Les bateaux, avec la flùle

la Marie, qu'on parvint A remettre & flot, échappèrent à la vigilance des frégates

anglaises, grAce à une nuit pluvieuse très obscure cl au venl de nord -est, qui

tourna h la lom[)étc el fit périr quelques-uns des bateaux el une des frégates, le

Ldii'estDJf.

Dumas, en qui Lévis avait une entière confiance, fut laissé à Deschambaull,

avec un corps de onze cents hommes, pour barrer aussi longtemps que possible le

' I.'alil"'' (î.ilnii'l, le MiiiyiIkU lie ciiiiip Hesanilniiiinii . |i. :i:l">.
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passngc (le Monliral aux Anglais. Deux postes avancés étaient également sous ses

ordres : l'un à la Pointe -aux -Trembles, gardé par la nochebeaurour, avec quatre

cents hommes; l'autre à Jacques -Cartier, où nepcnligny occupait le fort avec trois

cents miliciens et soldats.

il ne restait plus à l'armée que du pain pour nourriture. La plupart des Cana-

diens lurent renvoyés ilans leurs foyers et les bataillons échelonnés au-dessus des

Trois- Hivières, sur les deux rives de fleuve, où les habitants partagèrent avec eux

le peu qu'il leur restait. Lévis se rendit à Montréal pour concerter avec Vaudreuil

les derniers moyens de défense.

L'entrée eu rade de l'amiral Colville avec l'escadre anglaise (11) mai) anéantit

tout espoir de secours. Le blocus du Saint- Laurent était dès lors complet, et le

Canada, resserré entre Jacques -Cartier, l'Ile aux Noix et le fort Lévis, se trouvait

enveloppé dans un cercle de for. Les petits corps d'armée préposés à la défense de

CCS trois frontières étaient encore plus dépourvus de munitions de guerre que de

moyens de vivre. Néanmoins Vaudreuil ne songea pas à se rendre : il avait juré de

se défendre jusqu'à l'extrémité, jt il tenait parole. Sa force de volonté grandissait

avec la crise. La dernière espérance était dans la paix, dont il était fortement

question en liurope. Si elle se concluait avant qu'il eût capitulé, le Canada resterait

à la France.

Les |)remières paroles (ju'il avait adressées à Lévis, en apprenant la levée du

siège, avaient été pour le consoler de son cruel désappointement : < il n'y a pas

de notre faute, di.siit-il. Nous aurons en tout temps la consolation de dire, et tout

l'univers en conviendra, que nous avons fait même au delà de ce qui était possible

aux hommes.

c( Quant à moi
,
je ne vois rien de désespéré ; nous persévérerons l'un et

l'autre de notre mieux : il faut espérer que la divine Providence bénira nos tra-

vaux... «

Le gouverneur ti\clr*il en même temps de faire peser le moins possible le

fardeau de la guerre b;: les malheureux Canadiens, c aussi dociles que braves, » (|ui

se pressaient autour de lui et lui faisaient im rempart de leurs personnes. Il recom-

mandait au général de Lévis de choisir de préférence pour le service les hommes

non mariés, et de Ic3 prendre en égal nombre dans les diverses paroisses, afin que

l'une ne fùl pas plus pressurée que l'autre. Les pères de famille s'occuperaient

h ensemencer les terres. « D'ailleurs, ajoutait Vaudreuil, ils sont toujours prêts et

de bonne volonté à servir, et nous les trouverons au be.soin. »

Tout II' printemps se passa sans qu'on eût aucune nouvelle de France. Entin,

dans la nuit du 1.") de juin, un courrier expédié de la baie des Chaleurs par M. de

Danjac, (pii s'y était réfugié avec quelques vaisseaux pour échapper ù la poursuite

dos .anglais, apporta à Montréal les dépêches de Versailles. I..e chevalier Le Mercier

y avait trouvé installée une nouvelle créature de la reine Pompadour, le jeune

comte de Slainville, petit roué, intelligent, léger, ambitieux, un des personnages

les plus néfastes de l'histoire de l''rance. Il était à la veille de devenir célèbre sous

le nom ùe Choiseul. Gr;\cr à la protection de M'"'' de I\)mpadour, il fui créé duc et

pair de Franc»', ministre h trois porlcfeuillcs : les alfaires étranjicres, la guerre et la

marine. La Pompadour sacrifiait la France à sa vanité; il l'imiiiola h son ambition

et à l'étranger. Son tr-isie pa^déccsscur aux ailaires étrangères, llernis, promettait

dix-huit mille hommes à l'Autriche; il en donna cent mille et une somme annuelle
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(Je liiiil millions, sans compter ce que la France payait, elle seule, h la Suède et

à la Saxe, pour aider Maric-Tliérèso à fain; la pierre au roi de Prusse. La Krance,

avec ce l'avori, perdit l'Inde et rAméri(|ne, c'esl-à-dire l'empire du monde aban-

donné A l'Anglctcrro.

Sans l'inducnce du duc de Choisciil , la paix aurait cté signce, et les espcrances

de Vaudrenil et de Lévis réalii^ées, leur licroique résistance couronnée de succès.

L'Autriche épuisée, la France lialelanlc, cllrayéc de la harupicroute, voulaicnl la

paix. Ilernis osa on parler tout haut, il fut éloquent une t'ois dans sa vie. Le roi

parta{;canl son eiïroi, le dauphin, le conseil, appelaient la paix de leurs vœux,

ilernis fut perdu, cl Choiseul conclut cet étrange traité qui étonna le monde, la

Turquie elle-inème. La France y était livrée pieds et poiiins liés à l'Autriche: nulle

paix sans elle. Tout ce que la France avait contpiis, tout ce (|u'elle pourrait con-

quérir, appartenait d'avance à l'Aulriche.

Le roi et la cour accordèrent un soupir à Montcalm, puis détournèrent la tète.

Le deuil du Canada taisait ombre dans le ciel de Itabiole et de Trianon.

« Sa .Majesté, écrivit llerrycr à Yaudreuil et à Lévis,... compte sur voire /èlo et

votre expérience pour faire usa^e des forces qui se trouvent dans la colonie. »

Ce qui l'ut à peu près tout l'encouragement donné aux braves qui se faisaient

tuer pour la France aux bords du Saint- Lainvril. Les ministres eiiivnl honte au

dernier uioinenl, et frétèrent deux mois trop lard quelques vai.<seau\ qui vinrent

se faire brûler par l'escadre de lord llyrun, au fond de la baie des Chaleurs

(M juillet 1700).

I.e ;;rand ministre (pii },'ouvernail rAii'j;leterre attachait une toute autre impor-

tance au Canada. Fn apprenant la levée du siège de Ouébec, l'itl écrivit à sa

femme :

'( .luignez-vous à moi, ma chère, pour adresser an Toul-I'uissanl les actions de

grAces les plus humbles et les plus ferventes. Heureux, heureux jour! ma joie el

mes transports sont irexprimabies. >

Les Communes avaient accordé tous les sub.sides nécessaires pour achever la

conquête du Canada, et obtenu le concours unanime des provinces américaines.

Chacune de leurs législatures avait voté de puissants secours en hommes et en

argent, afin de frapper un coup décisif. Troi- arméiis envahissaient à la lois le

Canada, ayant pour objectif Montréal, la dernière ville (|ui restai! à lonquérir.

Le général en chef Amhersl s'avançait par le lac Ontario, le brigadier liaviland par

le lac Cliamplain, el Miuray se préparait à aller leur donner la main pour enfer-

mer les débris de l'armée fraiiçai.se dans un triangle de baionnett>'s. Ce plan,

inventé |)ar le cauleleux Aniherst, était pres(jue ridicule à force d'être prudent.

Maitre absolu du lac Chanqilain avec la llotlille qu'il avait mis toute une campagne

à construire, il n'avait qu'à déban|uer à la sortie du lac son armée, jointe à celle

de liaviland, et A marcher droit sur .Montréal, connue le lit liaviland seul au mois

de septembre. Il aurait eu A fa disposition, outre tous ses matelots armés, quatorze

mille deux cent quarante- huit hommes, y compris ses sauvages, el « plus de cent

cincjuante bouches à feu' ». Montréal n'élanl pas A l'abii d'un coup de main,

Amhersl aurait forcé Yaudreuil A capituler avant la lin de juin; car les régiments

français, réduits A deux cenl cinquanle hommes par buluillon, c'est-à-dire A deux

' Journal ili- Léiin, p. :t(i:l.
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mille hommes en tout, n'avaient plus de poudre que pour un soûl cngiigemenl, cl

d'artillerie (|ue les canons pris le !28 avril, avec quarante boulets à tirer par pièce.

Itien ne démontre mieux que ces chifTres authentiques l'elTroi qu'inspirèrent jusqu'à

la fin les derniers restes de notre armée.

Le général Murray mit à la voile pour Montréal le \i juillet, laissant dans

(Juébec deux mille sept cent cinquante -neuf hommes de garnison, y compris les

invalides. Il emmenait avec lui tout le reste de ses troupes, outre un très grand

nombre de marins armés, distribués sur « une flotte de trois frégates de vingt,

trente et quarante canons, de plusieurs brigantins et senaux armés, de douze

chaloupes carcassières portant du 2i, 18 et 12, et d'autres transports, faisant en

tout trente-cinq voiles sans compter les bateaux'».

In renfort composé de deux régiments complets, venant de Louisbourg sur une

escadre de vingt vaisseaux commandée par lord Itollo, était attendu de jour en

jour. Au rapport do Murray lui-inèmc, l'ensemble de ces deux corps donnait un

effectif de si.\ mille cinq cents hommes de débarquemonl. Ainsi, les forces onnomies

qui allaient se réunir sous les murs de .Montréal formeraient une armée do vingt

mille sept cent (|iiarante-huil combattants, sans compter les équipages des trois

divisions, faisant une réserve de plusieurs niiUiers d'hommes armés do toutes

pièces.

Les actes de rigueur commis par Murray avant son départ de Québec avaient

répandu la terreur dans les campagnes, il avait forcé les habitants des environs do

Québec, qui avaient osé se joindre à Lévis, de venir eux-mêmes démolir les tra-

vaux du siège, remplir les tranchées et niveler le sol autour des fortifications.

Il avait fait pendre un de leurs commandants devant sa propre maison, à Saint-

Michel. Au passage de la flotte anglaise, les familles s'enfuyaient dans les bois,

comme l'été précédent.

La petite armée de Dumas, échelonnée le long du rivage, se tenait à la hauteur

des vaisseaux, leur jetant quelques boulets, escarmouchant avec les berges qui

s'approchaient de la grève.

La flotte avançait lentement et faisait des débarquements sur les deux rives.

Murray descendait en personne et envoyait des émissaires aux habitants pour les

inviter à venir conférer avec lui. C'était une nature sympathique, qui avait le don

de persuader. 11 traita avec une extrême douceur tous ceux qui se rendirent auprès

de lui, leur démontra l'inanité d'une plus longue résistance et la ruine totale qui

en serait la suite. La confiance s'établit peu à peu, et les soins qu'il mit à protéger

ceux qui vinrent prêter serment de fidélité en firent augmenter le nombre. Les

femmes et les enfants s'approchaient ensuite et faisaient avec les troupes un petit

commerce de légumes, de lait, de volailles et de quelques autres produits.

Le -4 d'août, la flotte arriva en vue des Trois- Rivières, où Dumas, qui s'atten-

dait à y être attaqué, avait rassemblé son détachement. < Mais, raconte Knox, il

eût été absurde de s'y attarder, car ce misérable poste devait suivre le sort de

Montréal, lors de la jonction de notre armée avec celles qui descendent par

les lacs. »

Uourlomaque, rétabli de sa blessure, avait été envoyé à Sr>rel vers le 12 août,

pour élever quelques retranchements et disputer le passage des îles. « En vérité,

' Journal de l.étU, p. i'.iï. r.iiniuantc-dciu vuilcs i-l vingt-six bateaux, d'apiùs .Mante, p. 33:t.



MONTtiAI M ET LtVIS 371

écrivuil-il li Lévis, il est fou de vouloir garder uutaiit de pays avec huit cciiU mau-

vais hommes. Presque pas de vv)iiiircï> sur celle roule.

f Mon dolttchemeul est déjà sur les dénis. Je suis excédé de lalit;ue, n'av.inl

liersonne sur qui coniplor et ne dormant |ioint.

f Nous sommes lorl aleiles; au liiMui.ir nuit el jour. Toute la poudre ist

mouillée, et le* vAMips de tusil sont faillies. »

L'iuipalieuvv »lo «o ^ign«UM Ol «(munellr- , Murray des cruautés qui étaient conln-

ton eamti^iv II lat)v<« mmv pi'oi lamation qu'il fit distribuer dans lus pamis^ses,

a:>. «.; '-'- "
' .. V. - -; ;.!»

^? I

Le gëiiéral Murray, d'après une gruvuiv du llritisli Mim-inii.

annonçant qu'il ferait brûler les maisons, grandes, élables et autres dépendances

de tous les habitants qu'il trouverait absents de chez eux, tandis qu'au contraire

il protégerait la personne et les propriétés de tous ceux qui mettraient ba.s les

armes et resteraient paisiblement sur leurs terres.

L'exécution suivit de près la menace. Lord Hollo, arrivé le lendemain, se chargi-a

de cette triste besogne, à laquelli' il s'était endurci après la prisi' de Louisbouiy,

en incendiant tous les établissements français de l'ile Saint-Jean.

Dans la matinée du 2:2, tout le bas de la paroisse de Sorel fut livré aux llamines.

Murray sentit le besoin de s'excuser auprès du prcu\ier ministre. Il écrivit à l'ilt :

t J'ai été dans la cruelle obli<;ation de brûler la plus (<rande partie des maisons de

ces malheureux habitants. Je prie DitHi que cet exemple suflisc, car ma nature se

révolte quand cela devient une partie de ma tdcbe. »

L'effel produit sur l'esprit des Can.idieus fui terrible. Itourlamaquo s'en indi-

gnait en l'apprenant ;\ Lévis : «. Les babilaitts de Sorel, qui avaient très bien servi

jusqu'à celle heure, sont tous retournés chez eux. Ceux de Sainl-Ours, que j'avais ^M
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Knr(lé> chez i-iix pour le servie*' de rarméc, refusent tout service, et jo suis obligé

(i'ciivoy , un délaclieuienl de suidais dans relie |iaroisse pour en tirer «pielques

scrniirs. J'ai fuit à main arnii^e une levée dans Masca et les autres paroisses : ils

di!serlenl tous. A((réal>le besui^iie! »

Le chaos augmentait clia(|uejuur. Presque tous It.'s soldats uiarii^ désertaient à la

Kuile de ees miliciens et rega^^nuient leurs foyers. L'exaspération de liuurlamaque

le rendait impitoyable. Il écrivit tour à tour à Lévis et à Vaudreuil pour obtenir

r.iutorisalion de faire quelques exemples, alin de rétablir la discipline.

L<> gouverneur était trop enclin h la mansuétude poiu' se porter à des mesures

extrêmes. Il est vrai que pour contrebalancer l'effet de la proelaniation de Murray,

il avait fait battre un ban par le(|uel il décrétait la peine de mort contre ceux (pii

remettraient leurs armes aux .\nglais; mais ce n'était ((u'une menace dont secrète-

ment il défendait l'exécution.

Dourlamaipie s'en plaignit à Lévis : < Ce ban que j'ai fait battre a maintenanl

l'air d'une plaisanterie. >>

Le sort des Canadiens était trop lamentable pour que Vaudreuil , Canadien lui-

même, songeAt •! l'aggraver par d'inutiles rigueurs. Une dernière iniiiuilé de la cnur

de Versailles, révélée par les dt-pèclies, avait consommé leur ruine. Le roi refusait

de payer les lettres de cbangc : c'clail la seule monnaie livrée par ses agents en

retour de tout ce qu'ils avaient enlevé en son nom aux habitants du pay^.

Soit que Murray ait reculé à la dernière heure devant un second cou|) d'audace,

soit qu'il ait reeu des ordres formels, il n'osa pas devancer les deux auties armées

et s'arrêta vis-à-vis l'Ile Sainte-Thérèse, où il fil camper une partie de ses troupes.

Il n'était plus ({u'à quatre li«;ues de Montréal.

A nie aux Noix, iiougainville n'avait (|ue mille quatre-vingts hommes, Cana-

diens et Fran(;ais, Sx opposer aux trois mille quatre cents qu'amenait llaviland. Le

^1 août, il écrivit & Vaudreuil : « Il n'y u pas un endiuit de l'île à l'abri. Lorsque

les batteries joueront, il faudra que tout le monde soit à la belle étoile; nul blin-

dage, nul coin que le boulet ou la bombe ne laboure. J'entre dans ce détail, non

que je sois intimidé par l'armée qui m'avoisine , mais alin qu'on tienne pour certain

ce qui l'est, (|u'il s'en faut beaucoup que nous soyons inexpugnables. Voilà le vrai.

Après cola , comptez que les Iroupes et moi ne manqueront ni de vigueur ni do

tétc, et que, si nous sommes pris, d'autres l'auraient été.

Il y avait six jours que Huviland était devant l'Ile aux Noix, au moment où

Bougainville instruisait Vaudreuil tie sa situation. L'armée anglaise était partie

le 11 de Saint -Frédéric, sur c cinq bâtiments armés de canons de dix -huit i\

vingt pièces chacun, deux batteries llottantes portant du 24, et nombre de carcas-

sières. »

Le "lA au soir, llaviland c démasqua une batterie de .seize pièces de canon et

une chambre à bombes de huit mortiers, qui firent un feu continuel toute la nuit ».

Quatre nouvelles batteries furent érigées les jours suivants.

Itoquemaure , instruit des progrès du siège par les blessés envoyés au fort Saint-

Jean où il commandait, en informait chaque jour son général : c Les ennemis, lui

écrivait-il le 2i, sont venus par trois fois, avec cinq berges, pour couper la chaîne.

Ils ont toujours été bien reçus par les grenadiers qui étaient dans les fredochcs,

et sur lesquels on tirait à mitraille.

< Je vais faire passer les blessés à Chambly tout de suite , n'ayant rien ici pour
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les pnnscr, (i'autant plus que lc><) saiivag<>s, avant (li> partir, ont cnfonct' la oliaiiibrc

(ic M. Diilxiissnn et pris l<> linge nt les mddicameiits qui y étaient. »

Après dix jours de tAtonnenients , llnviland devina le |Oiin ipi'aurail dil snivn;,

l'année prérôdenlc, ic j;énéral Amiierst : «chii ilo premlri' A ri'\ "•< l'Ile aux Noix.

L'inrunlerif h'^ère du major iVrIty, soult'nuc des rangers du major llogers, Irai-

nércnl sept ou huit pières d.' ( iim[»agnt' à travers la plaine lioisce i|ui s'étendait à

l'est de l'Ile aux Noix, cl vinrent les In iipii'r sur la petite ni.irine Iranvaise mouillée

au-dessous de l'ile. Cette marine m' composait d'une grande et d'une petite larlane,

d'une liarque et de <piatre chaloupes canonnières. Le capitaine Le Sage, comuiiin-

dant de la grande liirlanc, fut tué après quehpics heures de coud)al, et l'équipage

se rendit. La liarque, poussée par un vent d'ouest, alla s'échouer sous le feu de

l'ennemi. Les chaloupes cmotiniércs lurent jetée> h terre en cherchant à échapper

par la tuile. Ce! échec, qui mettait en danger les communication»* avec Saint- Jean,

décida du sort de l'Ile aux Noix.

La place avait été canonnée et homliardéc |icndant seize jours. Ilougainville

asseudila un conseil de guerre, où il lui décidé d'évacuer le fort. In ol'licier de la

colonie d'une liravoure éprouvée, .M. Le llorgne, devait y rester avec ipiaranle

hommes, pour continuer le feu, alin de disnnnder la sortie de la garnison. Le i7,

à dix heures du soir, elle se rangea en ordre de bataille dans le plus profond

silence, sans le moindre cliquetis d'armes, vis-à-vis un endroit marécageux de la

rive gauche du Jticlielicu, on les .Anglais n'avaient pas encore établi de postes. Le

pa.ssage de la rivière se lit sans désordre ni confusion et avec si peu de bruit, que

les ennemis n'en n'eurent pas le .soupçon, <pioiqu'on entendit distinctement la voix

des sentinelles sur la droite.

f Aussitôt la rivière traversée, dit le chevalier Johnslone qui assistait à cette

retraite, nous partîmes pour Montréal h travers les bois, distants seulement de huit

lieues de l'Ile aux Noix, Nous courions continuellement les un> à la suite des autres

sans nous arrêter. Après avoir ain^i marché depuis minuit jusqu'au lendemain midi,

dans des nsarécages couverts de mous.se, de fougères, où l'on enfonçait souvent

jusqu'à la ceinture, nous restâmes foudroyés en nous apercevant que, bien loin

d'être près de Montréal, nous n'étions (pi'à une demi-lieue de l'ile aux Noix. Notre

guide, .s'étant égaré, nous avait fait continuellement tourner pendant douze heures.

« Nous étions si près d'un po.slc anglais, qu'un grenadier du régiment de

Berry, voyant .son commandant Cormier lomber de fatigue et incapable d'aller |)lus

loin, enleva un cheval de ce poste qui se trouvait près du bois, y lit monter son

commandant; autrement il aurait été abandonné, fait prisonnier par les Anglais ou

scalpé par les sauvages.

« Ayant perdu toute espérance d'arriver h .Montréal par les forêts, nous primes

le chemin du fort Saint- Jean, bâti quatre lieues plus bas que l'Ile aux Noix. Mes

forces étaient tellement épuisées, que je pouvais à peine traîner mes jambes l'une

après l'autre. .Mais la crainte de tomber entre les mains des sauvages, l'idée des

horribles cruautés qu'ils font subir à leurs prisonniers, m'empêchèrent de tomber de

lassitude et me donnèrent des forces pour continuer.

« Arrivé, vers quatre heures du soir, à un établissement situé à une lieue et

demie environ du fort Saint-Jean, liougainville fit faire halte pour la première fois

depuis notre départ de l'ile aux Noix. J'eus seulement la force de me jeter dans un

bateau que j'aperçus, se dirigeant vers le fort Saint-Jean. Nous perdîmes dans ^^ette

'•V
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marclie environ quatre-vingts hoinnnes; ceux qui ne purent suivre furent abandon-

nés et devinrent victimes des sauvages. »

M. de Lapause, qui se trouvait à Saint-Jean, se hâta d'écrire à M. de Lévis :

(I Mon général , il faut que le munitionnaire mette tout en usage pour donner des

vivres aux débris du pauvre corps de l'ile aux Noix, qui est exténué et excédé de

fatigue. On fera en sorte d'attendre ici jusqu'au dernier moment, pour sauver

le plus de monde qu'il sera possible des gens qui sont perdus dans les bois. M. de

Bougainville va arriver; Launay et Manneviile le sont, ayant trouvé un canot au

détroit. On porte sur un brancard M. de Trivio. »

Roquemaure n'avait avec lui que mille quarante-trois hommes, soldats et mili-

ciens, presque nu-pieds, manquant de vivres, et pas un seul sauvage. Du jour où

les Canadiens avaient apjiris l'incendie de Sorel, il n'avait plus été possible de les

retenir, et ils déclaraient ouvertement leur intention de retourner chez eux, ma'^ré

la défense faite par Roquemaure de s'absenter du camp sous peine de vif. « Vous

voyez par' là, mandait cet officier à Lévis, dans quelle situation je vais me trouver.

Je ne puis compter que sur les deux bataillons, qui ne montent qu'à quatre cents

hommes. »

A l'approche de l'armée de Ilaviiand , Roquemaure et Bougainville abandon-

nèrent le fort Saint-Jean après y avoir mis le feu, et se replièrent sur Longueuil,

où lîourlamaque les avait devancés. Au nord du lleuve, Dumas, qui avait disputé

le terrain d'étape en étape, était relouié dans l'ile de Montréal. Ilaviiand et Murray

réunie n'eurent plus qu'à attendre l'arrivée d'Amherst.

Le généralissime avait mis tout le printemps et l'été à faire l'iniUile détour

d'Albany à Oswego, et de là à la sortie du lac Ontario. Le 1."» août, sa flotte de

bateaux, la plus nombreuse qu'on eût vue depuis le commencement de la guerre,

émergea des Mille-Iles. Enfin, le 18, elle parut devant le fct Lévis. « Toute leur

armée, dit Pouchot, resta près de quatre heures en bataille dans des bateaux, au

commencement des courants. Klle formait un très beau coup d'oeil. »

Amherst fit descendre une partie de ses troupes au-dessous de l'île, afin d'atta-

quer le fort par plusieurs côtés à la fois. Pendant le défilé des bateaux sous le feu

de la place, Pouchot, qui se tenait debout .sur les remparts, reconnut plusieurs

officiers anglais avec qui il avait souvent causé durant son séjour dans les colonies

américaines. Plusieurs le saluèrent au passage, en lui souhaitant le i)Oiijour ou en

lui criant de ne pas tirer sur eux, pareil qu'ils étaient ses amis. Le fort Lévis, de

forme irrégulière, couvrait à peu près toute la surface de l'Ilot sur lecjuf^l il était

construit, et n'avait pas trois cents pieds de diamètre intérieurement. Il avait pour

toute garnison doux cent trente hommes, dont la jdus grande partie étaient des

miliciens.

Trois jours après l'investissement du fort, les ennemis démasquèrent leurs batte-

ries, formées de soixante-quinze pièces d'artillerie, les unes placées sur la rive du

sud, les autres dans les îlots voisins du fort. Trois de leurs vaisseaux, embossés

au-dessus de l'ile, ouvrirent le feu .'•voc vingt-cinq canons. Avant la fin du jour, la

petite enceinte fut couverte de boulets, d'éclats de bombes et de mitraille, qui

axaient fait voler le fort en pièces. Pouchot, quoique blessé, n'en continua pas

moins à commander. Amherst, le croyant déconcerté, fit approcher les vaisseaux

à la portée du pistolet. Ils étaient remplis de monde jusque dans les hunes, et sou-

tenus par le feu de toutes les batteries de terre. Trois mille hommes, montés sur

^
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des baleaux , se tenaient à l'abri des îles voisines, prêts à voler à l'assaut au

premier signal. Heureusement pour les assiégés que les vaisseaux ne purent appro-

cher que l'un après l'autre. Pouchot les fit battre successivement avec tant de

vigueur, qu'il en força deux à s'échouer; le troisième, qui s'était jeté h terre sur

l'île, fut si maltraité, qu'il amena son paviilon. 11 était servi par trois cent cin-

lls étaient remplis de monde Jusque dun» les liunes, et soutenus par le fou

(le toutes les batteries de terre.

quante hommes. Le capitaine en second et quelques matelots descendirent sur l'île

pour capituler. Mais Pouchot, < ne pouvant recevoir tout ce monde qui aurait été

plus nombreux que sa garnison, les garda en otages. » Cet échec empêcha Amhcrst

d'ordonner l'assaut. L'action avait duré depuis cinq heures du matin jusqu'à sept

heures et demie du soir. Quarante hommes de la garnison avaient été tués ou bles-

sés. Officiers, soldats et miliciens s'étaient montrés admirables de sang-froid et de

fermeté. Les canonniers, qui étaient presque tous des matelots, avaient fait des

merveilles. « Trois ou quatre de ces derniers, dit Pouchot, étaient impayables, à

cause de leur adresse et de leur vivacité à servir leurs pièces.

€ Une chose qui amusa la garnison dans des moments si sérieux fut que les

sauvages qui étaient montés sur les tranchées et les batteries pour voir iv. r'ombat
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de ces vaisseaux qu'ils regardaient comme à eux, à cause du nom qu'on leur avait

donné ', et parce qu'ils portaient un sauvage peint sur leurs grands pavillons

,

faisaient des cris affreux, les voyant si maltraités. Les Anglais leur avaient persuadé

qu'avec ces biUiments seuls ils nous feraient rendre. Lorsque ces sauvages les virent

dériver en travers pour aller s'échouer, ils redoublèrent leurs cris et chantèrent

pouille aux .\nglais, en leur disant: «Tu n'as pas voulu tuer notre père à Niagara,

vois comme tu le prendras. Si tu nous avais crus, nous ne le trouverions pas ici.

Une poignée de Français te fait bouquer. >

Pendant trois jours consécutifs, les Anglais concentrèrent leur feu, augmenté de

nouvelles batteries, sur l'étroit îlot dont les fortifications n'étaient plus qu'un

monceau de di''Combres. Les assiégés ne tiraient presque plus, faute de munitions.

Kntin, le 25, Amherst , furieux d'une si opiniâtre résistance, inonda la place de

boulets rouges et de pots- à -feu. Les survivants restés autour de Pouchot ne suffi-

saient pas h éteindre les flammes. Il n'y avait plus que deux canons en état de tirer,

et pas un seul boulet. Ce ne fut cependant qu'à la tombée du jour que la brave

garnison consentit à capituler.

Lorsque, le 26 au matin, les Anglais entrèrent dans la place, « i's furent exlic-

mement surpris de ne voir que quelques soldats dispersés dans les postes qu'ils

remettaient, et une soixantaine de miliciens, un mouchoir sur la têle, tous en che-

mises » et déguenillés, c Ils demandèrent à M. Pouchot oiî était donc sa garnison.

Il leur répondit qu'ils la voyaient toute. » Des officiers qui avaient survécu, pas un

seul n'était sans blessure. Ainsi, deux cent trente hommes derrière une bicoque

avaient relardé pendant huit jours les dix mille soldats d'Amherst. Plusieurs colo-

nels vinrent complimenter le capitaine Pouchot et le conduisirent à la lente du

général. Klle était entourée d'un grand nombre de sauvages, parmi lesquels Pou-

chot reconnut plusieurs des principaux chefs, à qui il reprocha d'être passes aux

Anglais. « Ne sois pas fâché, naon père, répondirent-ils; tu vas de l'autre côlé du

grand lac. Nous nous débarrasserons bien des Anglais. » Ceux-ci furent surpris de

les voir si tranquilles*. »

Amher^rt choisit parmi les Canadiens trente-six guides pour conduire les bateaux,

et il renvoya le reste de la garnison par Chouaguen à New-York.

Restaient à franchir les passages les plus difficiles de la route, les rapides du

Saint- Laurent, épouvantail pour les Anglais, mais dont les Canadiens se jouaient

depuis plus d'un siècle. Les bateaux descendirent en longues files et sans beaucoup

de difficultés les Galops, le Rapide -Plat, le Long -Saut; mais en franchissant le

Coteau-du-Lac, qui n'est pas le plus dangereux, plusieurs embarcations furent

mises en pièces et une partie de leurs équipages noyée. Peut-être, observe mali-

cieusement Pouchot, leurs guides canadiens choisissaient -ils les passages les plus

mauvais. Les pluies fréquentes avaient grossi les eaux du fleuve, et les formidables

rapides des Cèdres, du Buisson, des Cascades, rugissaient en fouettant leurs trou-

peaux de vagues à crinières blanches, au grand soleil d'août. Quarante-six bateaux

volèrent en éclats, dix-huit furent défoncés, et quatre-vingt-quatre hommes se

noyèrent. Enfin l'armée respira à l'aise après avoir sauté la dernière cascade, et la

flotte de bateaux glissa tranquiUement sur la nappe unie du lac Saint -Louis.

• L'Oulaouaise et l'Oneyoul.

« Pouchot
, p. 284.



MO.NTCAI.M ET I.EVIS 377

Le chevalier de La Corne avait été envoyé avec un (ItHacliement île Cinadiens,

pour retarder !a marche d'Amherst aux diirércnls portages des rapides ; mais la

désurtion s'était mise dans les rangs à la nouvelle proclamation de Murray, et le

chevalier était revenu presque seul, lui apprenant la sortie d'Ainhcrst du lac Saint-

Louis, Lévis avait replié ses bataillons dans l'inléricur de Montréal et s'était con-

tenté d'aller, de sa personne, observer à Lacliine le débarquement de l'armée

anglaise, qui vint, le soir du 7 septembre, camper sous les murs de la ville. Le

lendemain, Murray débanjua ses troupes à la Longue -Pointe, et, le même jour,

Vaudreuil et Lévis purent apercevoir de la terrasse du château les tentes de llavi-

land dressées à Longucuil.

.^^

M'f

Monirôal en 17G0.

Montréal, aujourd'hui la plus grande et la plus belle ville du Canada, n'était

à cette date qu'un assemblage de maisons d'une modeste apparence, la plupart en

bois, d'un ou deux étages, d'où surgissaient les clochers des églises de la paroisse,

des jésuites, des récollets, de l'Hôtel -Dieu et des sœurs de la congrégation de

Notre-Dame. Il n'y avait d'autres édifices importants que le château du gouverneur,

le séminaire de Saint-Sulpice et les couvents. La ville n'était protégée que par une

longue et étroite enceinte de murailles de deux ou trois pieds d'épaisseur, armée

de cinq ou six petits canons. A l'intérieur, un cavalier surmonlan' une éminence

située du côté de l'est, et à l'cxlérieur un fossé sec et peu profonû, complétaient

ce système de défense fait pour résister à une incursion de sauvages, mais nulle-

ment à l'artillerie, l'nc foule de familles, réfugiées de Québec et des campagnes,

encombraient les maisons. Les derniers miliciens restés à l'armée se hâtaient de

rentrer dans leurs foyers afin d'éviter les nouvelles rigueurs inventées contre eux.

A Varennes, plusieurs maisons venaient d'être incendiées et d'autres livrées au

pillage. Les généraux anglais ne cessaient de répéter que tous les Canadiens pris

les armes à la main seraient transportés en France comme les troupes régulières.

Nombre de soldats mariés avaient, comme on l'a vu, rejoint leurs femmes, de

sorte que tout ce qui restait de combattants ne dépassait guère deux mille hommes.
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Les derniers événements avaient en outre tellement anéanti la discipline, que les

troupes ne pouvaient guère plus être commandées que par la persuasion. Le rigide

Bourlana(|iie en était au désespoir. Le le' et le "2 septembre, après avoir averti son

généra, que la désertion s'était mise môme parmi les grenadiers, il ajoutait : « Les

officiers disent que la plupart des soldats ont résolu de ne pas retourner en

France. » Il terminait une autre lettre par ce cri de rage : « La maraude se joint

à la désertion; je viens de faire passer par les verges, mais il faudrait bientôt

fouetter toute la troupe. »

Los rcproclies de Hoquemaure n'étaient pas moins amers : « La position de

l'armée est des plus déplorables pour moi et pour tous les officiers. Le méconten-

tement ne fait qu'augmenter. La désertion est totalement dans l'armée, même dans

les grenadiers, qui partent par demi-douzaine à la fois... Ce qui me désespère le

plus, c'e.'^t que les oiViciers marquent encore plus leur mécontentement.

« Il me parait, par la lettre que m'écrit M. de Kourlamaque, que son armée

Ibnd comme la mienne. »

Lévis avait à peine assez de munitions pour une affaire de mousquclcrie, et des

vivres pour quinze à vingt jours seulement, tandis que son adversaire, abondam-

ment pourvu de tout, pouvait s'approcher dans une heure avec ses trois armées

réunies, formani, on le sait, plus de vingt mille hommes, outre ses milliers de

matelots, et plus de cent cinquante bouches à feu.

Pendant la nuit du G, le gouverneur avait assemblé au chAleau un conseil de

guerre, composé des principaux officiers des troupes de terre et de la marine. Tous

déclarèrent unanimement que, vu l'état de l'armée réduite à un effectif de deux mille

cent trente-deux soldats presque sans moyens de défense, « l'intérêt de la colonie exi-

geait que les choses ne fussent pas poussées à la dernière extrémité, et qu'il conve-

nait de préférer une capitulation avantageuse au peuple et honorable aux troupes

qu'elle conserverait au roi, à une défense opiniâlre qui ne différerait que de deux

jours la perte du pays', n Vaudreuil fit ensuite lire par l'intendant un projet de

capitulation qui fut adopté à l'unanimité.

Dans la matinée du 8, Bougainville se rendit à la tente d'Amherst pour

demander une trêve de six mois. Sur le refus du général anglais, Bougainville fut

renvoyé à dix Heures avec les articles de la capitulation. Ils furent acceptés avec

quelques modifications qui ne parurepi pas essentielles; mais Amhcrst eut la bas-

sesse de refuser les honneurs de la guerre à la brave armée de Lévis, et d'exiger

qu'elle ne servît pas de toute la guerre. Tous les officiers protestèrent avec indigna-

lion contre cet outrage, et Lévis, de concert avec le gouverneur, renvoya Bougain-

ville au camp; mais Amhcrst demeura inflexible. Enfin, durant la nuit, M. de

Lapause fit une troisième tentative qui n'eut pas plus de succès. Le chevalier de

Lévis adressa alors au marquis de Vaudreuil un mémoire, dans lequel il lui pro-

posait de rompre toutes négociations et de se défendre jusqu'à l'extrémité. « Il serait

inouï , concluait-il , de se soumettre à des conditions si dures et si humiliantes pour

les troupes sans être canonnés.

« Si M. le marquis de Vaudreuil, par des vues politiques, se croit obligé de

rendre présentement la colonie aux Anglais, nous lui demandons la liberté de nous

retirer avec les troupes dans l'île Sainte -Hélène, pour y soutenir en notre nom

* Journal de l.évis, p. 30'i.

^
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l'honneur des armes du roi, résolus de nous exposer à toutes sortes d'exirémilës

plutôt que de subir des conditions qui nous y paraissent si contraires. »

Le gouverneur, tout en admirant la conduite du général français, répondit que

l'intérêt de la colonie dont le sort lui était confié ne lui permettait pas de refuser

les conditions favorables qui lui étaient offertes. Toute la population qui iMicombrail

la vi'le était affolée et le suppliait de ne pas la livrer à la fureur des sauvages et

d'une armée exaspérée.

Amherst donna pour raison de son refus les cruaulés commises par les sau-

vages alliés des Français, dont il rendait l'armée responsable; mais ce n'était là

qu'un prétexte pour caciier son véritable motif : il voulait venger la honteuse capi-

tulation de Closlcr-Severn, qu'il avait été forcé de subir avec l'armée du duc de

Cumberland, lequel avait penlu on cette occasion si réputation d'homme de guerre.

La conduite <rAmherst est d'autant plus injustifiable, que les Anglais aussi bien

que les Français avaient accepté comme alliés les nations sauvjiges avec leur

manière de faire la guerre. Cien plus, les Anglais seuls avaient donné l'exemple

d'un corps d'armée tel que celui des rangers, scalpant leurs ennemis absolument

comme les Indiens. On se rappelle avec quelle énergie Montcalm avait flétri celte

pratique indigne d'un peuple civilisé, et l'avait fait contraster avec la conduite des

Français.

En apprenant que toute espérance était perdue, Lévis brisa son cpéc et ordonna

aux officiers « de brûler leurs drapeaux pour se soustraire à la dure condition de

les remettre aux ennemis' ». Il refusa ensuite de voir le général Amherst.

Le matin du 8 septembre fut signée cette célèbre capitulation, qui fit passer

la Nouvelle -France au pouvoir de l'Angleterre. «Ainsi tomba, dit Henri Martin,

celte race d'hommes que l'habitude de vivre au sein de la nature sévère du Nord

avait rendue forte et simple comme ics anciens. Dans l'Inde on avait pu admirer

quelques grands hommes; ici, ce fut tout un peuple qui fut grand. »

La capitulation était en somme trop avantageuse pour que Vaudreuil pût se

dispenser de la signer. Elle a été la sauvegarde des Canadiens, qui en ont conservé

un souvenir reconnaissant au dernier des gouverneurs français. Le libre exercice de

la religion catholique était garanti aux nouveaux sujets ; les séminaires et les com-

munautés de femmes maintenus dans la possession de leurs biens, constitutions et

privilèges. Quant aux articles concernant les ordres religieux d'hommes, les dîmes,

les lois, usages et coutumes, ils furent réservés à la sanction du roi. Le peuple

aurait la jouissance de ses propriétés, et les seigneurs celle de leurs droits féodaux

et autres. Tous les officiers civils et militaires, les soldats et les matelots seraient

renvoyés en France sur les vaisseaux de Sa .Majesté britannique. Enfin, tous les

miliciens détenus prisonniers dans les colonies américaines seraient renvoyés sur

leurs terres. Le même droit était demandé pour les malheureux Acadiens, mais il

fut refusé.

Murray, qui s'était mesuré avec les troupes du Canada, les appréciait bien mieux

qu'Amherit. S'il eût été général en chef, il eût consenti aux mêmes conditions

honorables qu'avait laites Townshend à la garnison de Québec. Il l'insinua délicate-

ment peu de jours après la capitulation. A un dîner auquel il avait invité M. de

Malartic, il le combla de politesses et le plaça à côté de lui. Au cours de la conver-

sation, il lui dit :

' Journal de Lénu, p. :i(l«.
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d Vous devez tous èlrc bien contents. Vous vous êtes couverts de gloire en

défendiint pendant six campagnes celte colonie que nous aurions dû prendre

dans une.

— Nous le serions, repartit Malartic, sans la dure capitulation qu'on nous

a imposée. »

Murray le saisit par le bras et lui dit vivement :

« Vous n'y êtes i)as compris, si vous le voulez, .le vous considère toujours comme

officier de garde à l'hôpital gém'-ral. »

Kt il lui (il livrer peu de jours après l'autorisalion de servir pendant la guerre.

Le roi d'Angleterre répara autant que possible l'affront qu'avait reçu M. de

Lévis, en levant dès .son retour en France la défense qui lui avait été faite de servir

durant la guerre'.

Le généra! ne garda pas rancune à Vaudreuil. Il lui rendit pleine justice dans

son rapport au ministre de la marine : « Je crois pouvoir dire, écrivait -il, que

M. le marquis de Vaudreuil a mis en usage, jusqu'au dernier moment, toutes les

ressources dont la prudence et l'expérience humaines peuvent être capables.

« J'ai fait de mon côté tout ce qui a dépendu de moi pour le seconder, soit

pour le concert des sentiments les plus unanimes entre nous deux, soit en exécu-

tant ses ordres ou on lui suggérant les moyens qui me paraissaient devoir être

utiles au bien du service.

« Les troupes de la colonie, celles de terre, les habitants même, ont fait des

prodiges de valeur. Ils ont donné des preuves réitérées, surtout le "iS avril dernier,

que la conservation de la colonie ne pouvait dépendre ni de leur zèle pour la gloire

de Sa Majesté, ni de leur courage à se défendre, ni de leur bonne volonté à endurer

les plus grandes fatigues et la privation des choses les plus nécessaires.

< C'est une suite des malheurs auxquels depuis quelque temps celte colonie

était en bulle, par une fatalité inexplicable, que les secours envoyés cette année de

France ne soient pas arrivés dans le moment critique. Quelque médiocres qu'ils

fussent, joints aux succès des armes du roi le 28 avril, je crois pouvoir assurer

que Québec aurait été repris. »

Du moment que la ca|titulation eut été signée, Vaudreuil avait tourné toute sa

sollicitude au soulagement de la misère publique. Il se mit au service de lous ceux

qui, ruinés par la guerre, vinrent assiéger son château. Le plus pauvre habitant

était reçu avec la même affabilité que le grand scignôur. Aux uns et aux autres, il

promettait la même protection auprès du roi.

Dans la dépèche expédiée aux minisires de Louis XV pour annoncer la capitula-

tion, Vaudreuil avait déjà rendu hommage aux habitants du Canada : « Avpc ce

beau et vaste pays, la France perd soixante et dix mille âmes, dont l'espèic est

d'autant plus rare que jamais peuples n'ont été aussi dociles , aussi braves et aussi

attachés à leur prince. Les vexations qu'ils ont éprouvées depuis plusieurs années,

et particulièrement depuis les cinq dernières avant la reddition de Québec, sans

murmurer ni oser faire parvenir leurs justes plaintes au pied du trône, prouvent

assez leur docilité. »

' La Ictde éciitc par le général Ligonior, au nom du roi, contient un passage (|ui ne peut s'expliquer

que comme un désaveu de l'ac<'usalion portée par Anilierst. « La manière généreuse avec la()uelle vous avez

traité nos Anglais, y est-il dit, a d'aliord déterminé Sa Majesté d'accorder votre demande. » (Collect. Lévis,

Lettres et pièces milil((ires.) C'était précisément le contraire qu'Amherst avait prétexté pour refuser les

honneurs de la guerre.

I
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La guerre t'iail finie de ^•e cùli) de rAllanliquc. Klle avait dur»' six ans, six

campagnes nianiiiées ciiariine par un succès da nos armes sur un ennemi incom-

parablement plus fort en hommes et en ressources de tout genre : Monongahéla,

Chouaguen, William- Henry, Carillon, Montmorency, Sainte- l'oye. Les trois revers

du lac licorgo, do Louisbourg et d'Abraham, n'en font que mieux ressortir le près-

lige. La cause en était due à la supérioriti' des généraux fiançais, à la solidité de

l'armée régulière, mais surtout au concours des Canadiens, obéissant comme un

seul homme, et dont l'élite était de tout temps endurcie à la guerre. (Jiielques

poignées d'hommes échelonni'S sur cinq cents lieues de frontières les avaient défen-

dues, presque toujours victorieusement, contre des voisins quinze fois jilus nom-
breux, et pour lesquels l'Angleterre était aussi prodigue que la France se montrait

avare pour nous. Le nombre devait finir par triompher; mais la plus 'arge part de

gloire est restée aux vaincus. Trois noms en sont sortis immortels : Moiilcalm et

Lévis du côté des Français, Wolfe du côté des Anglais. Mais, comme il arrive tou-

jours, la gloire a été trop exclusivement confisquée à leur profil. On a souvent

répété que ce sont les soldats qui gagnent les batailles, et les gVnéraiix qui en pro-

fitent. Ce paradoxe apparent est plus vrai ici qi;'ailleuis. Les plus grands héros de

cette guerre sont les cheis d'expédition, ces oKiciers partisans dignes d'être chantés

par Homère, qui, en éclairant les armées par des marches prodigieuses cl des luttes

corps à corps dans les bois, ont préparé les victoires. C'est là le côté vraiment

épique de cette histoire, par où elle touche au merveilleux dans ses détails, autant

qu'à la grandeur dans son ensemble.

Le lendemain de la capitulation, les grenadiers anglais cl quelques compagnies

d'infanterie légère, aux ordres du colonel Ilaldimand, prirent possession de Mon-

tréal. Les sauvages alliés des Anglais s'étaient déjà répandus dans les campagnes,

oîi ils jetaient l'épouvante, en se livrant à des actes de violence et de brigandage.

Des maisons furent pillées jusque dans la ville de Montréal. Le marquis de Vau-

dr.:uil se plaignit hautement de celle rupture de la capitulation. Amiierst fit pendre

un des principaux coupables, et envoya des déta.hcments en diflérentes directions

pour maintenir l'ordre. La plupart des familles possédant encore quelri-'oc Ijiens,

surtout parmi la noblesse, se préparèrent à passer en France en même temps que

les officiers civils et l'armée. Elles y étaient fortement encouragées par les nouveaux

maîtres du pays, qui espéraient par ce moyen parvenir plus facilement à asservir

la population. Une partie de ces familles ne purent trouver place dans les navires,

dont le nombre était insuffisant, et durenl attendre à l'année suivante.

Les régiments s'embarquèrent successivement, du 1.j au 17 septembre, sur tout

ce qui put être rassemblé de transports, de goéicltes et de bateaux. Ils ne comp-

taient que seize à dix-sept cents hommes sur deux mille deux cents tout compris,

malades et invalides, etc., qu'ils étaient au jour de la reddition de Montréal, a Le

reste, ajoute Lévis, e^t demeuré dans le pays, où ils ont pris des élablissemenls. »

Le marquis de Vaudreuil ne fut libre de partir que le 2i septembre. La descente

de Montréal à Québec fut accompagnée de contre-temps et de délais inouïs. Des

semaines entières de vent contraire , des tempêtes qui plusieurs fois mirent en

danger les embarcations, retardèrent loir marche, au point que les derniers navires

n'arrivèrent à Québec que vingt- cinq jours après leur départ.

Le chevalier de Lévis, connais.<ant les .sentiments du général Murray, se rendit

aux invitations qu'il lui fit à son retour à Québec. Les deux généraux se traitèrent

'&'..-
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ensuite cri frères d'iinncs, et Murray ne perdit aucune occasion do lui fiiire oublier

la journrc du H septembre. Kn souhaitant au cbevalier une heureuse Iraversi'e, au

moment de son dépari, « il l'assura, dit Malarlic, que l'Anglctern; consmlirait à

rendre le Canada à la France à condition qu'on n'y enverrait pas pour tçouverneur

général M. de Lévis, vu (ju'elle ne pourrait pas le reprendre. »

La cour d'Angleterre était tellement sous cette impression, qu'en déliant le che-

valier de son engagement de ne point servir, elle restreignit son autorisation h.

l'Kurope seulement : « Si le roi excepte rAméri(|ue, fut- il répondu, t'est votre

faute; vous y avez servi avec trop de distinction, »

Le 18 octobre, le navire l'Aventiuo et la llùlc la Marie mirent à la voile pour

l'Europe. VAventure emportait à son bord le marquis et la marquise de Vaudrenil,

MM. de Rigaud, de Longucuil, Dumas ri quchpics autres olïiciers do la colonie.

Le général do Lévis emmenait avec lui lo chevalier de Montrcuil, lo commissaire

Ik'rnior, la llochobcaiicoiir, l'ontleroy, Montboillard, Lapauso et le célèbre ol'ficior

partisan WolIT. IJourlamaquo était resté à Québec pour surveiller lo départ des

derniers régiments.

les vaisseaux qui portaient Vaudreuil et Lévis arrivèrent en France dans les

derniers jours de novembre. VAventurr aborda à Brest, la Marie à la Rochelle, où

était déjà débarquée une partie des troupes. Los autres entrèrent en rade les jours

suivants. L'impression pénible causée par la perte du Canada se réveilla au passage

des débris de l'armée dans les différentes provinces où elle fut envoyée en garnison.

Le peuple, blessé dans son orgueil national, ne pardonnait pas au gouvernement

l'abandon de la grande politi(iue de Henri IV et de Richelieu. La déchéance appa-

raissait aux yeux des moins clairvoyants. Il fallut satisfaire l'opinion publique, dont

le grondement précurseur des tempêtes du règne suivant arrivait jusqu'au pied du

trône. Les niinistres saisirent avec empressement l'occasion que leur offraient les

scandales administratifs du Canada pour détourner l'attention. Bigot fut accueilli

à Versailles par les reproches de tous les ministres. En le voyant entrer au bureau

de la marine, Berryer lui dit :

V C'est vous qui avez perdu le Canada. Vous avez trahi tous vos devoirs, votre

administration a été criminelle, vous vous êtes joué des deniers publics. Vous avez

enrichi vos favoris et fait vous-même une fortune immense. Attendez-vous à toutes

les rigueurs de la justice. »

L'intendant fut jeté à la Bastille, avec les chefs de la Grande Société. Ce fut le

signal de dénonciations qui atteignirent les innocents comme les coupables. Vau-

dreuil fut do ce nombre, et n'échappa point à la Bastille. H n'y eut pas jusqu'à

l'honnête Pouchot qui ne fût inculpé par d'ignobles délateurs. Des accusations d'un

autre genre brisèrent la carrière de braves ofliciers de l'armée : Dalquier et Poula-

riés perdirent leurs grades de commandants de bataillon, qui furent donnés à de

jeunes ofliciers plus agréables aux dames de la cour.

En décembre 1701, une commission, présidée par M. de Sarlines, lieutenant

général de police, et composée de vingt-sept juges au Châtelct, fut chargée de pro-

noncer souverainement dans le procès intenté au nom du roi « contre les auteurs

des monopoles, abus, vexations et prévarications commis en Canada ». Bigot et

Cadet nièrent tout effrontément, tant qu'on n'eut pas mis sous leurs yeux les preuves

irrécusables de leur culpabilité. Alors ils tâchèrent de se défendre en enveloppant

autant de personnes que possible dans leurs accusations. Les juges mirent quinze
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mois à dépouiller l'énorme masse de documents qui formaient le dossier du procès.

Vaudreuil parut plutôt comme jujfc que coinnic accu>é dans la cause. Le calme

cl la contenance honnête de ce vieillard scxanénaire, blauclii au service de l'i-ltat,

la dignité de sa défense concise et probante, firent impression sur ses juges.

«. Lorsque, dit-il en commençant son plaidoyer, un gouverneur a été chargé d'une

administration purement militaire, qu'il s'en est acquitté avec honneur el de la

manière la plus distinguée, sans jamais sortir du cercle tracé par ses iii^tniclions

et ses pouvoirs, il a le droit de regarder une procédure dont l'objet est df dixiiler

l'administration des finances et l'emploi des deniers du roi comme une allaire

qui lui est totalement étrangère. > Le marquis de Vaudreuil avait gouveriic la Nou-

velle-France durant une des périodes les |>lus dilliciles de son existence. Apn's avoir

servi l'État pendant cinquante-six ans et avoir eu toute espèce d'occasions de

s'enrichir, il était rentré pauvre en France. Tour h tour gouverneur des Trois-

iUviéres, de la Louisiane et du Canada, il avait été obligé de vendre les belles

plantations qu'il avait acquises au bord du ^lississipi pour soutenir sa diijiiilé de

gouverneur général. Durant la dernière guerre, il avait sacriiié tout son traitement

et jusqu'à sa vaisselle d'argent pour le soutien de l'armée. Selon sa propre expres-

sion, toute sa fortune consistait « dans l'espérance des bienfaits du roi t.

Dédaignant de se justifier davantage des perfides insinuations de Ijigot, il ne

songea qu'à défendre ses compatriotes les Canadiens, qui' cet intendant et ses

complices cherchaient h dépouiller de leur honneur, après leur avoir enlevé tous

leurs biens.

Le président de la commission rendit son arrêt contre les accusés le 10 dé-

cembre 1763. Vaudreuil fut déchargé de toute accusation, lliyot et le trésorier Varin

bannis à perpétuité du royaume, et leurs biens conlisqués. Cadet fut condainiié à

être banni neuf ans de Paris et à restituer six millions. Les autres concussionnaires,

Dréard, Pénisseault, Péan, Maurin , Corpron , Kslèbe, .Martel, eurent à restituer des

sommes variant de trente mille à six cent mille livres. Des vingt et un accusés, dix

furent condamnés, six acquittés, trois admonestés, et deux renvoyés faute de

preuves. Sept des conlumaces furent condamnés à diverses peines.

En apprenant l'acquittement de Vaudreuil, le roi lui écrivit une lellre de féli-

citations et lui accorda une pension de six mille livres.

Jimo Pénisseault, dit- on, sut gagner les bonnes grâces du duc de Choiseul, qui

lui accorda des lettres de justification pour son mari et lui conserva des gains

frauduleux qu'il avait été condamné à rendre. Dréaid légua à son fils If soin de

venger la flétrissure que lui avait infligée son souverain. Jean-Jacques Dréard, né

à (Juébec en 1751, se fit élire membre de la Convention el vola la mort de

Louis XVI.

Louis XV témoigna sa satisfaction au chevalier de Lévis en le créant, dès son

retour, lieutenant général par une promotion spéciale. A l'ouverture de la cam-

pagne, il alla rejoindre l'armée du Rl.in, sous les ordres du maréchal de Soubise.

Après avoir assisté aux combats de Fillinghausen et de Schedinghem, il vint ren-

forcer en liesse le maréchal de Broglie, avec un corps de dix mille hommes. Chargé

en 1762 du commandement de l'avant-garde du corps de réserve, placé sous les

ordres du prince de Condé, il soutint victorieusement toutes les attaques du prince

héréditaire de Brunswick. Il eut une largo part à la brillante aflaire de Gremighen.

Attaqué par vingt- cinq mille hommes à deux lieues de l'armée, il ne put jamais
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(;lri! critaiiir. Iliiriiiil uni- do noinhreiiscs chai-jiics qu'il <uil à rcjtoiisscr, il eiil un

cheval lur sous lui il'un roup df pislolct. (le lut Lévis (|ui di ridu du succès des

armc> fram;aisi's à Joliannislmiy. Il y commanda la gauche de l'aniuV, qui rut à

souleriir luus les eirorls du prince de Mrunswick. Cinq jours apivs, n'ayanl avec, lui

que quatre mille liomtiies, il se mainliiil penilaiit |)lus de trois heures sur la mon-

tagne de .loliannislier^' contre dix -neuf lialailloiis et trenlr; pièces de canon.

Les compajfnons d'armes de Ia'vîs, |)rivés de se hatire à ses côtés, applaudis-

saient d<' loin à ses succès, ltourlama(|ue lui écrivit de i'aris : « Voule/.-vous hien,

moh nénéral, recevoir mon compliment sur 1' 'llairc du "l^t, et sur ce (pii l'a pré-

cédée',' .l'appremls avec };rand plaisir que vous (vez ou f^rande part au succès eu

celte aiïaire. N'allez pas, je vous on prie, vous l'aire tuer au moment de la paix.

Klle parait sûre, n

liongainville, de .son côté', lui disait : f Mon général, il faudra <lonc tous les

ordinaiics vous faire im compliment nouveau? Itecevez, je vous piie, le mien sur

la part (pn; vous avez certainement eue à la victoire de M. le |»rince de Coudé, Kllc

est helle et liien glorieuse pttur la nation et hieu agréalde au moment de la con-

clusion. C'est liien (inir et rester sur la honne l>ouclie. .M. de Nivernais part demain

malin et pourra se montrer à F-ondres la tète plus haute. »

A la mori du duc de Cliaulnes (17(1')), le général de l.évi.s fut créé gouverneur

de la provinci! d'Artois. Kn 1771, il fut nommé capitaine des gardes de M. le

comte de Provence, depuis le roi Louis .Wili, Knfin, comme couronnement de sa

glorieuse carrière, il fut ci'éé chevalier des oi'dres du roi, maréchal de France, |»uis

duc héi'édilaire. il mourut d'apoplexie à Arras, le 2(i novenrbre 1787, h l'i^ge de

soixanle-.sepi ans.

M serait srrperllu de tracer ici le portrait de Lévis : il ressort de l'ensemble de

col ouvrage. On l'a entendu par-ler, orr l'a vrr agir. Il s'est montré supérieur A tout

ce qui l'environnait. .Montcalm n'hésitait pas à recormaitrc sa supériorité. Sa cor-

respondance témoigne du soin qu'il pi'cnait de loirjours le consulter, de modifier

au besoin ses idées pour ne pas être en opposition avec lui. Lévis fut le seul

homme dont l'impérieux marquis subit l'ascendant. Il se sentait dominé par sa

haute et froide raison, par l'empiie qu'il avait sur lui-même, la sagesse de ses

.Montcalm et Lévis avaierrt de commun de

•c à toute é|)reuve, une science et une expé-

rience consommées dans l'art de la guerre; mais Lévis avait pirrs de sûreté dans le

coup d'œil, plus de lar-geur dans les vues, plus de sang-froid et de fermeté dans

l'action. Ce lut la bonne fortune de Wolfe de ne pas rencontrer Lévis sur les

plaines d'Abraham. La journée de .Morrtmorency n'avait été pour lui qu'un échec;

celle du 1."} septembre er'il été irn désastre,

La guerre de Sept ans touchait à sa fin. Un million d'hommes y avaient péri

sans changer la carte de l'Europe. Toutes les puissances bélligér'antes soupiraient

après la paix, l'Angleterre victorieuse aussi bien que la France vaincue. La mort

du vieux roi {Jeorge II, auquel succédait son petit-fils, George III, modifia la poli-

tique de la Grande-Bretagne. Le jeune roi, seul souverain vraiment anglais qui eût

régné depuis la chute des Sluarts, fut salué avec transports à son avènement au

trône. La puissance de Pilt fut dès lors ébranlée, car le roi le haïssait. Son favori,

lord Bute, conseillait la paix.

En France, le petit Clioiscul était devenu tout-puissant. Il avait acquis la terre

conseils, la prudence de sa condrrile

grarrdes rpralités nrilitair'cs, une bravou

1
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(Ifi Chanlcloup, oi'i il leniiil iino coiir. Su forluno pcrsonnollo sVlail accrue, dit-on,

(In six mille livres h un million de revenu. Il entama des nt^ocialions avec l'Angle-

Icrrc, après avoir conclu lu fameux pacte de TaiMille qui unissait dans une tUroitu

alliance les >!i!!L'rcntes branches de la maison de llourlion. l'ilt traîna les ni^j^ocia-

tions en longucui , afin de frapper de nouveaux coups. L'Espagne perdit Cuba et

Manille. Le drapeau anglais flotta sur le territoire (h Krance : Uellc-Isic fut prise,

malgré la belle défense de M. de Sainte -Croix.

I^es négociations recommencèrent en scptemi>''e 17(»2. Pitt n'était plus ministre;

le roi cl son conseil, fatigués de son arrogance, avaient accepté sa démission qu'il
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Le HiAteau Fronlonac, bAli sur le site du chiiteau Suint- Louis, à Qut%'c.

avait offerte, et Hute était devenu premier ministre. Le duc de fiedford fut envoyé

à Paris, le duc de Nivernais à Londres. Dute exigeait l'abandon de l'Inde et du

Canada; de plus, la démolition de Dunkcrquc «comme un monument éternel du

joug imposé à la France ».

Dans les deux royaumes une question passionnait les esprits : Le Canada serait-il

rendu à la France? Voltaire, chez qui le sentiment national était éteint, en récla-

mait l'abandon. L'occupation de ces quelques arpents de tieige ne serait, selon lui,

€ qu'une cause éternelle de guerre et d'bumiliations. » Les esprits clairvoyants, —
Bougainville et le commissaire Dernier étaient de ce nombre,— pensaient bien diffé-

remment. Dougainville écrivit un mémoire très curieux, plein d'idées fécondes, sur

la Nouvelle -France, ses ressources, son avenir, le grand intérêt qui s'attachait à sa

conservation.

Dernier écrivait de son côté à M. de Crémille : « Je pleurerai avec vous et tous

les vrais patriotes la perte de celte belle colonie. Si elle doit revenir à la France

,

c'est un bien; si elle doit être séparée pour toujours, la perte en est irréparable. >

En Angleterre, les esprits étaient également divisés; mais la masse de la nation,

2S
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partageant les sentiments de Pitt, voulait retf nir le Canada. L'homme d'État le plus

éminent des colonies anglaises, Franklin, se moquait de ceux qui prophétisaient

que l''acquisition du Canada amènerait leur prochaine indépendance. « J'ose dire,

écrivait-il, que l'union entre elles pour un tel objet est non seulement improbable,

mais impossible. » L'Amérique allait, dans bien peu d'années, lui donner un écla-

tant démenti.

A Québec, le général Murray se montrait plus perspicace.

c Croyez-vous que nous vous rendions le Canada? dit-il un jour à M. de Malartic.

— Je ne suis pas assez versé dans la politique pour voir les choses de si loin,

répondit celui-ci.

— Si nous sommes sages, repartit Murray, nous ne le garderons pas. Il faut

que la Nouvelle -Angleterre ait un frein à ronger, et nous lui en donnerons un qui

l'occupera en ne gardant pas ce pays -ci. »

Les préliminaires de la paix signés à Fontainebleau (,'$ novembre 1762) entre la

France, l'Angleterre et l'Espagne, soulevèrent de longs et vifs débats dans le parle-

ment anglais. Pitt, quoique .souffrant de la goutte, s'y fit transporter. Il affecta d'y

entrer au milieu de la séance, soutenu par deux de ses amis. Il parla pendant trois

heures, tantôt debout, tantôt assis, contrairement aux usages parlementaires. La

scène théâtrale qu'il avait montée n'eut pas l'effet qu'il en espérait. Il fut écouté

assez froidement, la chambre voulait la paix.

Par égard pour l'Autriche, le cabinet de Versailles avait ajourné la signature du

traité, qui ne devait être que la reproduction exacte des préliminaires. La France

cédait le Canada cl tout ce qu'elle possédait dans l'Amérique du Nord, à l'est du

Mississipi, à 1 exception de la Nouvelle -Orléans et d'un petit territoire adjacent.

Elle renonçait à toutes prétentions sur l'Acadie, le Cap-Rreton et toutes les îles du

Saint -Laurent, ne conservant que le droit de poche sur une partie des côtes de

Terre-Neuve et les petites îles de Saint-Pierre et Miquelon comme station maritime,

mais à condition que ces îles ne seraient ni fortifiées ni munies de garnison. Dans

les Antilles, l'Angleterre restituait les îles de la Guadeloupe, la Martinique, Marie-

Galante et la Désiradc, qu'elle avait conquises. La France ne gardait des îles neutres

que Sainte-Lucie. L'Espagne recouvrait la Havane, mais cédait en retour la Floride

ft toutes ses possessions à l'est du Mississipi. La France lui livrait en compensation

la Nouvelle-Orléans et toute la Louisiane, c'est-à-dire l'immense territoire s'étendant

à l'ouest du Mississipi jusqu'au Pacifique.

En Europe, la France se soumettait à l'humiliante condition de démolir les for-

tifications de Dunkerque. Elle rendait Minorque aux Anglais, et l'Angleterre lui

restituait Belle- Isle. Les deux p;iissances s'obligeaient à ne plus fournir aucun

secours à leurs alliés respectifs qui resteraient engagés dans la guerre d'Allemagne.

La France abandonnait le Sénégal, où elle ne gardait que les îlots de Corée. Dans

l'Inde, elle perdait tous les territoires qu'elle avait acquis depuis le traité d'Aix-

la-Chapelle, mais recouvrait quelques postes de commerce en s'engageant à n'en

fortifier aucun dans le Bengale.

Le traité de Paris, signé le 10 février 1703, mit fin h la guerre de Sept ans.

Il paraissait n'avoir rien changé à la physionomie de l'Europe ; en réalité , il mar-

quait une évolution dans l'histoire de l'humanité. La France, confinée dans le vieux

continent, allait se replier sur elle-même, se livrer tout entière aux idées nouvelles

qiii fermetitaient dans son sein, et qui, avant la fin du siècle, devaient faire explo-

.
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sion sur le monde. L'éclatante revanche qu'elle prit sur l'Angleterre , vingt ans après

le traité de Paris, lut le prélude de ce vaste embrasement qui a creusé un abîme

entre le passé et le présent.

Ls traité de Versailles, conclu en ilS'd, a consacré l'indépendance des colonies

anglaises, devenues la république des États-Unis. Par ce traité, l'Angleterre ne

conservait plus en Amérique qu'une partie de la Nouvelle- France, avec le petit

Monument de Wolfe et de Mcntcalm, à Québec'.

peuple qu'elle avait conquis et qui commençait à renaître de ses ruines. Si M. de

Maîa'tic, interrogé par le général Murray, avait pu lire dans l'avenir, il lui aurait

répondu :

Le cabinet de Londres sera moins prévoyant que vous : il ne laissera pas de

frein à «ronger aux colonies voisines, qui avant peu briseront celui de leur allé-

geancej Devenus indépendants, les États-Unis étonneront l'univers par leur rapide

accroissement. Dans un siècle ils formeront un peuple de cinquante millions

d'hommes. Vous me demanderez sans doute comment s'accomplira ce prodige?

11 viendra de toutes Ir-. parties de l'Europe un tel flot d'émigration, que les inva-

' Érigé en IH27 par les soins de lord Dalliousie, gouverneur du Canada. Sur le piédestal fut gravée

celte inscription , si souvent reproduite depuis :

.MOHTESI. VniTlS. COMMISEM.

FA.MAM. HISTOBIA.

MO.M'JIENTIM. POSTEIUTAS.

DEDIT.



it

388 MONTCALM ET LEVIS

i3i

sions des barbares peuvent seules en donner une idée. Il vous est facile d'en pré-

voir la conséquence. Cette invasion pacifique sera plus funeste aux colons primitifs

des Etats-Unis, que ne le sera pour les Canadiens la conquête violente de la Nou-

velle-France. A la fin du xix« siècle, les descendants des Pilgrim Fathers, c'esl-

ù-dire vos colons les plus intelligcnls et les plus actifs, auront à peu près disparu

de la Nouvelle-Angletere. Ils auront été remplacés par d'aulres races qui donneront

au pays une toute autre physionomie, si bien que si les Elders du temps de Cotton

Malher revenaient sur la terre, ils ne retrouveraient plus rien des mœurs, des

usages, de la religion d'autrefois.

Il en sera tout autrement des Canadiens. Délaissés par la France dans un état

de ruine inconcevable et livrés à un vain((ucur qui emploiera sa toute -puissance

à les anéantir comme race, ils survivront à tout. Sans immigration étrangère, par

le seul développement de leurs familles, ils accroîtront si rapidement, qu'à la fin

du siècle prochain ils formeront un peuple homogène de plus de deux millions, uni

comme un seul homme et resté si français, qu'un de leurs poètes pourra dire en

toute vérité :

Nous avons conservé le brillant liéritago

l.cguc par nos aïeux , pur do tout alliage

,

Sans jamais rien laisser aux ronces du chemin.

Ils jouiront alors des libres institutions de la Grande-Bretagne, qu'ils auront

conquises par des luttes non moins héroïques que celles qu'ils viennent de sou-

tenir. Et ils n'auront plus qu'à rester fidèles à eux-mêmes, pour réaliser les des-

seins que la Providence a eus en vue dans la fondation de la Nouvelle -France.

FIN
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